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PREFACE- 

L»Eloqiience  , que  l’on  peut  juftement 
appeller  la  Science  delà  parole,  eftl’Art 
deperfuader  l’efprit  ,&  de  toucher  le  cœur. 
Cette  définition  convient  également  a 1 li.lo- 
quencede  la  Chaire  , & à l’Eloquence  du 
Barreau  11  y a neanmoins  cette  dilrcrence  , 
que  l’Eloquence  de  la  Chaire  tend  princina  - 
lemcnt  à toucher  le  coeur , aulieuque  l’Elo-  - 
quence  du  Barreau  a pour  fin  particulière  de 

perfuader  l’efprit.  . , ^ -r  • 

Cet  Art  comprend  cmqchofes , qui  tonc 
les  cinq  Parties  de  l’Eloquence,  i.  Pourper- 
Hjader  les  efprits , il  faut  chercher,  & trouver 
des  ràifons  propres  à convaincre.  2.  Lors 
qu’on  a trouvé  ces  raifons  8c  ces  moyens  de 
perfuader . il  fiiut  les  difpofer  dans  les  Parties 
d’undifcoursjufteScreguher.  3.  U fautex- 
primer  ces  raifons  avec  ornement  8c  ^vcc  eir 
prit , leur  donnant  un  beau  tour  qui  frappe 
& qui  furprenne.4.1«’efprit  étant  ébranlé, 
on  doit  toucher  le  cœur  i 6c  pour  le  toucher,, 
il  fautleconnoître  , 8c  trouver  les  moyens 
de  le  rendre  fenfible.  5.  Afin  de  perfuader 
Pefprit,  & de  gagner  le  cœur  par  un  difcoiirs, 
il  faut  le  prononcer  avec  grâce  8c  avec  for- 
ce j & c’eft  ecqu’enfeignek  cinquième  Par- 
tie que  j’appelle  l’Eloquence  du  gefte  8c  de 
la  voix.  ^ ÿ 


PREFACE. 

Je  fçay  qu’il  y a des  gens  qui  prétendent 
qu’il  n’y  a point  d’autre  Eloquence  que  celle 
que  donne  une  heureufe  nature  : Que  les 
Règles  & les  Préceptes  ne  font  qu’embar- 
i-all'er  l’elprit , & corrompre  les  belles  dilpo- 
fitions  avec  lelquellcs  nous  naiflbns  qu’- 
enfin  l’Art  ne  fçauroit  produire  qu’une  Elo- 
quence faufle , feche  & contrainte.  Je  you- 
drois  pour  toute  réponfe  à ces  fortes  de  per- 
- fbnnes , lès  prier  de  faire,  un  difeours  en  pu- 
blic j car  je  fuis  perfuadé  que  l’Art  fêroit 
bien  vangé , 6c  que  ce  qu’ils  diroient  feroit 
làns  grâce,  fans  force , lâns  ordre , 6c  fans 
cpnduite.  llcneft  de  l’efprit  fans  Art , com- 
me d’un  Vaiflèau  en  pleine  mer  fans  Pilote  j \ 
il  avance  d’abord , mais  apres  avoir  erré  quel- 
que temps,  il  eft  emporté  malgré  luy  j 6c  en- 
fin il  échoue , 6c  fe  perd. 

J’avoue  que  tout  cet  amas  de  réglés  que 
l’on  voit  ordinairement  dans  les  Rhétoriques 
ne  lêrt  de  rien,  6c  ne  fait  fouvent  que  gâter 
l’efprit  j'mais  lî  oh  fçavoit  ne  prendre  de 
. l’Art  que  ce  qui  peut  perfeébonncr  la  Natu- 
rè,on  reconnoîtroit  aifément  qu’il  eft  abfolu- 
mentneceflàire  pour  former  un  parfait  Ora- 
teur. L’Art  doit  être,  pour  le  dire  ainfi , enté 
fur  la  Nature  ; tous  deux  le  fervent  égale- 
ment : la  Nature foûtient  l’Art,  6c  luy  fert . 
de  baie  ; 6c  l’Art  perfedionne  la  Nature , 6c 
la  fait  agir  noblement . c 
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De  la  recherche  des  Moyens  de  pcr- 
lliader  j ou  de  l’Invention. 


Chapitre  Premier. 

Des  Lieux  eratoires  en  general, 

E s Lieux  oratoires  (b 
des  fources  «generales 
où  l’Orateur  cherche 
■TOTO-yyaifc-o»  rrouvc  des  moyens  < 
prouver  le  fujet  qu’il  s’eft  propoü 
ou  plutôt  CCS  Lieux  Ibnt  certai 

A 


/ 


a Livre  Premier^ 
chefs  generaux,  aufqucls  on  peut 
rapporter  toutes  les  preuves  dont  oq 
iè  lèrt  dans  les  différent  es  matières 
qu’on  traitte.  Un  Aqteur  modernç 
ne  compte  pas  fort  fur  ces  Lieux  dç 
Rhétorique  : il  les  juge  ailes  inuti» 
les  i & il  feroit  même  d’avis  qu’oq 
n’en  parlât  point  du  tout. 

” L’experience  generale  , dit  - il , 
eft  entièrement  opposée  à ces  fbr^ 
” tes  de  Lieux  oratoires  ; on  en  peut 
” prendre  à témoin  prefque  autant 
” de  perfonnes  , qu’il  y en  a qui  ont 
” paflé  par  le  cours  ordinaire  des  étu- 
des , à qui  ont  appris  de  cette  Mc- 
” thode  artificielle  de  trouver  des 
” preuves  , ce  qu’on  apprend'  dans 
*’  les  Colleges.  Car  y en  a-t-il  un 
” feul  qui  puific  dire  véritablement , 
que  lorfqu’il  a été  obligé  de  trait- 
” ter  quelque  fujet  , il  ait  fait  réfle, 
” xion  fur  ces  Lieux  , & y ait  cher- 
” ché  les  raifbns  qui  luy  étoient  né- 
” cdîâires.  Qu’on  confiilte  tant  d’A^. 
” vocats  Ôc  de  Prédicateurs  qui  fonç 
au  monde  , tant  de  gens  qui  par^ 
” lent  qui  écrivent , qui  ont 
toujours  de  la  matière  de  refte  j 
î^Etje  ne  f^y  fi  gn  çn  pourra  trou^ 

( 
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De  l’I  n V e n t I o m.  5 
ver  quelqu’un  qui  ait  jamais  ion-  •• 
gé  à faire  un  argument  à canfa,** 
ab  , ab  adjunfiis  , pour  prou>  «* 
ver  ce  qu’il  dcfîroit  pcrluader.  Il  «* 
elt  vray  que  tous  les  argumens 
qu’on  fait  fur  chaque  fujet  , le  ** 
peuvent  rapporter  à ces  chefs  , & ** 
à ces  termes  generaux  qu’on  ap-  •* 
pelle  Lieux  ; mais  ce  n’eft  point** 
par  cette  Méthode  qu’on  les  trou-  ** 
ve.  La  nature , la  confîderation  at»  “ 
tentive  du  fujet  , la  connoiflànce  ** 
de  diverfes  vérités  les  fait  produi-  ** 
re  ; & enfuite  l’Arc  les  rapporte  •• 
à certains  genres.  De  forte  que  l’on  “ 
peut  dire  véritablement-  des  Lieux  ** 
ce  que  lâint  Auguftin  dit  en  gene-  “ 
rai  des  préceptes  de  la  Rhétorique.  ** 
On  trouve  , dit-il , que  les  réglés  ** 
de  l’Eloquence  font  obfèrvées  dans 
les  difeours  des  Perfonnes  eloquen-  ** 
tes , quoy  qu’ils  n’y  penfent  pas  ** 
en  les  faifent  , (bit  qu’ils  les  (ça-  ** 
chent , foit  qu’ils  les  ignorent.  Ils  ** 
pratiquent  ces  règles  , parce  qu’ils  “ 
font  cloquens  ; mais  ils  ne  s’en  1er-  ** 
vent  pas  pour  être  eloquens  ; Im~  ** 
plem  (fhippe  ilia,  efnia  ftnt  elo^nentes  -,  ** 
jwn  ndhibcntf  ut  Jint  éloquentes.  ** 

Aij 
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4 Livrï  Premier.' 

” L’on  marche  naturellement  , 
« comme  ce  même  Pere  le  remarque 
» en  un  autre  endroit  ; & en  marchant 
» on  fait  certains  mouvemensdu  corps 
qui  font  réglés  : mais  il  ne  ferviroit 
w de  rien  pour  apprendre  à marcher  , 
«de  dire  par  exemple qu’il  faut  en- 
» voycr  des  efprits  en  certains  nerfs  i 
M remuer  certains  mufcles  ; faire  cer- 
” tains  mouvemens  dans  les  jointures  ; 
w mettre  un  pié  devant  l’autre , 2c.fc 
« repoferfur  l’un , pendant  que  l’autre 
« avance-  On  peut  bien  former  des 
M règles  en  obfervant  ce  que  la  nature 
M nous  fait  faire  ; mais  on  ne  fait  ja- 
3»  mais  çes  aétions  par  le  fecours  de  ces 
” réglés.  Ainfi  l’on  traite  tous  les  Lieux 
M dans  les  difcQurs  les  plus  ordinaires, 
» & l’on  ne  Içauroit  rien  dire  qui  ne 
M s’y  rapporte.  Mais  ce  n’eft  point  en 
y faiüint  une  reflexion  expreflê,  que 
>»  l’on  produit  cçs  pensées  ; cette  rer 
>î  flexion  ne  pouvant  fêrvir  qu’à  ra- 
M Icntir  la  chaleur  de  l’cfprit , & à l’em- 
« pêcher  de  prouver  les  mifons  vives 
n & naturelles , qui  font  les  vrais  or* 
nemens  dç  toute  forte  de  difcours. 

» En  vérité , ajoute  l’Auteur  de  la 
»>  l^ogique  , le  peu  d’ufige  que  ]q 


De  l’Iitvëntic5n.  5* 
monde  a fait  de  cette  Méthode  des 
Lieux  , depuis  tant  de  temps  qu’elle  « 
cft  trouvée  êc  qu’on  l’enfeigne  «< 
dans  les  Ecoles , eft  une  preuve  evi-  » 
dente  qu’elle  n’eft  pas  de  grand  ufa-  „ 
ge.  Mais  quand  on  fe  lcroit  appli-  „ 
qué  à en  tirer  tout  le  fruit  qu’on  en  „ * 
peut  tirer,  on  ne  voit  pas  qu’on  puif-  te 
le  arriver  par  là  à quelque  chofe  qui  « 
fbit  véritablement  utile  & eftima-  « 
ble.  Car  tout  ce  qu’on  peut  préten-  « 
dre  par  cette  Méthode,  eft  de  trou-  ce 
ver  fur  chaque  fujet  diverfespenfées  e« 
ceneiales  , ordinaires  , éloignées,  ce 
Or  tant  s’en  faut  qu’il  foit  utile  de  ce 
fe  procurer  cette  forte  d’abondance,  ce 
qu’il  n’y  a rien  qui  gâte  davantage  ce 
le  jugement.  Rien  d’etoufe  plus  les  ce 
bonnes  lemences , que  l’abondance  te 
des  mauvaifes  herbes  ; rien  ne  rend  te 
un  efpritplus  fterile  en  penfées  iuftes  ce 
& folides , que  cette  mauvaife  ferti-  « 
lité  de  penfees  communes.  L’efprit  ce 
s’accoutume  à cette  facilité , & ne  ce 
fait  plus  d’effort  pour  trouver  les  ce 
raifons  propres,  particulières, &na-  ce 
tutelles , qui  ne  fe  découvrent  que  <e 
dans  la  confideration  attentive  de  « 
fon  fujet.  On  devroitconfidererque  c« 

A iij 
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6 Livre  Premier? 

5,  cette  abondance  qu’on  recherche  paf 
^Ic  moyen  de  ces  Lieux  ,eftuntres- 
„ petit  avantage.  Ce  n’eft  pas  ce  qui 
„ manque  à la  plûpart  du  monde  , on 
„ pèche  beaucoup  plus  par  excès  que 
„ par  defaut  : & les  difeours  que  Ton 
„ fait  ne  font  que  trop  remplis  de  ma- 
^ tiere.  Ainfi  pour  former  les  hommes^ 
„ dans  une  Eloquencejudicieufe  6c  fo- 
„ lidc , il  feroit  tien  plus  utile  de  leur 
apprendre  àfe  taire  qu’à  parler  ; c’eft 
M à dire,  à fupprimer  6c  à retrancher 
„ les  pensées  balles , qu’à  produire , 
„ comme  ils.  font , un  amas  confus  de 
M raifonnemens  bons  6c  mauvais  ^dont 
„ on  remplit  les  Livres  6c  les  difeourSi 
n Et  comme  l’ulàge  des  Lieux  ne  peut 
„ gueres  fervir  qu’à  trouver  de  cesfor- 
„ tes  dépensées , on  peut  dire  que  s’il 
n eft  bon  de  fçavoir  ce  qu’on  en  dit , 
» parce  quêtant  dePerfonnes  célébrés 
m en  ont  parlé  , 6c  qu’ils  ont  formé 
»une  dpece  de  ncccflité  de  ne  pas 
M ignorer  une  chofe  11  commune  ; il 
n eft  encore  beaucoup  plus  important 
» d’être  trés-perfuadé  qu’il  n’y  a rien 
»,  de  plus  ridicule  que  de  les  employer 
„ pour  difeourir  de  tout , à perte  de 
K vûë  i 6c  que  cette  mauvaife  facilité 


Üe  L^lNVENTioW»  7 
èc  parler  de  tout,  & de  trouver  rai- 
fon  par  tout , dont  quelques  perfon- 
fies  font  vanité,  eft  un  fi  mauvais 
cara£tered’elprit,€|u’il  eft  beaucoup 
au-deflbus  de  la  betilê.  C’eft  pour- 
quoy  tout  l’avantage  qu’on  peut  ti- 
rer de  ces  Lieux , iè  réduit  au  plus  à 
en  avoir  une  teinture  generale  , qui 
fort  peut-être  un  peu  fans  qu’on  y 
penfe-,  à enviiàger  la  matière  que 
l’on  traite  > par  plus  de  faces  & de 
parties. 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  quel- 
que choie  de  très  - bien  pensé  dans 
ces  réflexions  \ mais  il  eft  tout  vifiblc 
aufli  qu’il  y a qüclqüe-chofe  d’ou-* 
tré  : & fi  l’Auteur  s’étoit  employé 
au  miniftere  de  la  Chaire , ou  eût 
exercé  la  profeflion  du  Barreau  , il 
auroit  reconnu  par  fa  propre  expé- 
rience que  les  Lieux  de  Rhétorique 
n’y  font  pas  fi  fort  à décrier , & qu’ils 
font  d’un  gmnd  fecours  , quand  ils 
font  bien  entendus.  Je  fçay  que  les 
Orateurs  les  plus  cloquens  de  la 
Chaire  & du  Barreau  ne  s’avifent 
gucres  de  confulter  ces  fortes  de 
Lieux, loriqu’ils  compofontlcurs  dis- 
cours ; mais  je  fçay  auffi  que  ces 

A iiij  - 


t< 

cc 

c« 

(C 

et 

c« 

cc 

cc 

cc 

cc 

cc 

cc 


8 Litre  Premier. 

grands  Hommes , après  avoir  long- 
temps étudié  dans  leur  jcunelîe  les 
réglés  de  l’Eloquence,  s’en  font  fait 
une  û heurculc  habitude,  qu’ils  ont 
en  quelque  façon  changé  l’Art  en 
nature  : de  forte  qu’en  fuivant  régu- 
lièrement les  préceptes  de  l’Eloquen- 
ce, il  femble  qu’ils  ne  fuivent  que 
les^  mouvemens  naturels  de  leur  gé- 
nie ; & c’eft  là  proprement  le  fens 
Auguft.  des  paroles  du  grand  Auguftin  : Im^ 
dôârfna  ^uippe  ilia , efuîa  funt  éloquentes  , 
€J»rift,  &c.  Ce  Pere  n’avoit  garde  de  mé- 
prifer  les  règles  de  la  Rhétorique, 
puilque  tout  ancien  Orateur  qu’il 
étoit , il  faifoit  profeflion  de  les  fui- 
vre  exaétement.  Un  homme  qui  a 
appris  à bien  danlcr,  marche  d’un 
^ air  noble,  & avec  bonne  grâce,  quoy 

qu’il  ne  fafl'e  aucune  rétiexion  aux 
réglés  qu’on  luy  a autrefois  données. 
Il  en  eft  ainfi  de  l’Orateur , à l’égard 
des  premiers  preceptesis  qu’il  fuit 
toujours  làns  y penfer.  C’eft  une  ef» 
pcce  de  grain  caché  dans  la  terre , & 
qui  ne  paroît  qüe  par  le  fruit  qu’il 
produit. 

Mais  quand  il  feroit  vray  que  des 
Orateurs  confommés  n’auroient  pas 
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befoin  de  ces  fortes  de  fecours  , il  eft 
toûjours  certain  que  les  jeunes-gens 
qui  apprennent  l’Art  de  parler  en 
public , courroient  rifque  de  s’égarer, 
& de  ne  trouver  que  des  preuves 
hors  d’œuvre , ou  plutôt  de  ne  prou- 
ver rien  du  tout , fi  la  Rhétorique 
ne  leur  fourniflbit  ces  moyens  : Et 
ceux  qui  commencent , fçavent  par 
expérience  que  les  Lieux  oratoires 
.réveillent  & excitent  l’imagination, 
déterminent  l’efprit  qui  nefçait  .à 
qûoy  s’arrêter  , & fervent  à con- 
duire lè  bon  fens  dans  la  fuite  ôc 
dans  l’œconomie  d’un  difeoUrs. 

J’avoue  que  fi  ces  Lieux  ne  font 
bien  entendus , on  eft  en  danger  de 
faire  plûtôt  un  difeours  de  Pédant 
que  d’Orateur.  Et  lorfqu’on  traitp 
une  matière,  ce  feroit  ,.dit  Quinti- 
lien , fe  rendre  ridicule , que  d’aller 
frapper  à la  porte  de  chaque  Lieu  de 
Rhétorique,  pour  en  tirer  des  preu- 
ves Cum  propofita  fnerit  materia  di~ 
cendi^  non  funt  firutanda  fingda  , & 
velht  offiatim  fulfanda  y Ht  fêlant  an 
ad  id  prohandam  e(Hod  intendinmf  \ 
forte  rcjpondeant. 

Rien  n’eft  plusplailânt  que  lare- 
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marque  que  fait  le  Rheteur  Ramili 
fur  un  des  plus  beaux  endroits  de 
Virgile.  Ce  Pocte, après  avoir  repre* 
fente  Euryalus  , que  les  ennemis  al- 
loient  lâerifier  à leur  vengeance , fait 
parler  ainfi  Nifus  délèlpcré  à la  veûë 
de  Ibn  amy  : 

* ifb * adftim  qui  feci , în  me  convertîu 
ferrum  , 

0 Riituli  ! meafraus  omnîs  j *mhil  ifict 
ntc  aufui  y 

Nec  petuit  : cœÎHmhoe^  & Jîdera  con* 
feia  tefior. 

TAntkm^  infilicem  nïrnium  dilexit  amU 
cum. 

Ramus  prétend  que  cet  admira- 
ble mouvement  de  Virgile  cft  un 
argument  pris  d’un  des  Lieux  de 
Rhétorique , qu’on  appelle  , U esufe 
efficiente.  Voilà  un  raffinement  à 
Q^uoy  on  ne  fc  feroit  jamais  attendu  ; 
Et  fi  l’on  trait  oit  les  Lieux  oratoires 
de  cet  air , je  conviendrois  avec  l’Au- 
teur de  la  nouvelle  Logique  , que 
le  meilleur  Içroit  de  n’en  point  par- 
ler du  tout. 

, . ' J ■ ' '' 
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Des  Lieux  oratoires  en  f articuliez 

IL  y a deux  fortes  de  Lieux  orsh‘ 
toires  : les  uns  font  renfermés  dans 
tous  les  fujets  que  l’on  peut  traiter; 
& les  autres  font  au  dehors  du  fujet. 
Les  Maîtres  de  l’Art  appellent  les 
premiers  les  Lieux  intérieurs , & les 
autres  les  Lieux  extérieurs. 

Les  Lieux  intérieurs  font  de  cer- 
tains térmes  generaux , qui  convien- 
nent à tous  les  Eftres  ; & d’où  l’on 
peut  tirer  plufieurs  fortes  de  preu- 
ves & d’argumens.  Ces  termes  ge- 
neraux font , la  Définition  du  fujet 
que  l’on  traite , lès  Gaulés , lèsEiFets, 
les  Circonfiances  : la  Divifion  8c  la 
diftnbution  de  ce  fujet  en  lès  Parties  ; 
la  Comparaifon , c’efl:  à dire  lé  rap- 
port ou  l’oppofition  qu’il  a avec  ce 
qui  luy  cftlemblable,  ou  ce  qui  luy 
eft  contraire.  Un  peu  d’éclaircilîè- 
ment  rendra  tout  cccy  aisé  8c  fcnfible. 

De  la  Définition. 

Pour  éviter  la  confufion  qui  naît 
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ordinairement  dans  nos  elprits  par  lu 
Hjiiverfité  des  idées  & des  images , il 
cft  très- fou  vent  neceflaTre  que  l’O- 
rateur commence  fon  fujet  par  le  dé- 
finir , & en  donner  une  idée  nette  ôc 
diftinéte.  11  y a deux  fortes  de  dé- 
finitions i l’une  plus  exaétc , qui  re- 
tient le  nom  de  définition  ; l’autre 
moins  exaéte , qu’on  appelle  deferi- 
ption.  L<a  plus  exaéte  eft  celle  qui 
explique  la  nature  d’une  choie  par 
fes  attributs  elTentiels. 

La  définition  moins  exaéte  qu’on 
appelle  defcription  , eft  celle  qui 
donne  quelque  connoiflànce  d’une 
chofepar  les  accidens  qui  luy  font 
propres , par  fes  taufes , & les  effets» 
& par  d’autres  lignes  qui  la  déter- 
minent allés , pour  en  donner  quel- 
que idée  qui  la  difeesne  des  autres. 

Les  définitions  exaftes,  qui  ren- 
ferment feulement  le  genre  & la  dif. 
ference , font  plus  propres  pour  les 
Logiciens  que  pour  les  Orateurs  , 
qui  veulent  quelque  chofe  de  plus 
tourné,  & de  plus  figuré.  C’eftpour- 
quoy  ils  Ce  fervent  prelque  toujours 
de  la  defcription  , qui  a je  ne  fçay 
quoy  de  grandi  de  fublime.  C’eft 
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ainfi  que  l’Apôtrc  S.  Paul  dcBuit  la* 

Chariié. 

La  charité  eji  patiente , elle  efi  dùM^  c<r.c»«« 
ce  : U chanté  nejl  point  envieufe , elle  « 
nejl  point  téméraire  & précipitée  : elle  « 
ne  s enfle  point  ePorgtteil  : elle  neft 
point  ambitieufe  : elle  ne  cherche  point 
fes  propres  interets  : elle  ne  fe  pique  , 
elle  ne  s*0tÿrit  point  : elle  na  pas  de  ce 
mauvais  foupçons  : elle  ne  fe  rejoHit  cc 
point  de  PinjuJUce,  mais  elle  fe  rejoïcit  c< 
de  la  vérité  ; elle  toléré  tout  ^ elle  croie  ce 
tout , elle  efpere  tout , elle  foujfre  tout,  c« 

C’eft  ainfi  que  faint  Chryfoftonac 
définit  la  Vérité.  . ; 

Rien  n’eft  fi  éclatant  que  la  vente, 

rien  n’eft  fi  puiflant  ; comme  au  cort-  c«  foi?  ' 
traire  rien  n’eft  fi  foible  & û 
i^ble  que  le  rocnfongc,quandU  le- 
fpit  caché  fous  mille  voiles: car  on  cc 
le  découvre  facilement , 8c  il  tombe  c* 

& s’évanoiiit  aufli-tôc.  Mais  la  veri-  cc 
té  fe  montre  à découvert  à ceux  qui  cc 
veulent  contempler  & beaute  : cl  e cc 
n’affeétc  jamais  de  fe  cacher  : clic  ne  c* 
craint  nul  danger  ; elle  n’apprehen-  « 
de  point  d’embûches  : elle  ne  cher-  c< 
çhe  point  la  gloire , ny  les  honneun  « 
du  peuple  i clic  u’eft  afièryic  ^ ançu»  « 


14  Livbe  Premier. 
des  hommes  j elle  s’élève  au-deflus 
de  tout  : quelques  eftbrts  qu’on  em- 
ployé pour  la  lürprendre , clic  de* 
meure  inébranlable  ; & ceux  qui  fc 
réfugient  fous  fà  proteétion  , y font 
en  lurcté  contre  toutes  fortes  de  pe* 
rils. 

Voicy  comme  Tertullien  définit 
la  Pénitence,  par  un'c  belle  deferi. 
ption  de  lès  effets. 

Terc.  » La  Pénitence  eft  un  exercice 
Pffnl*  ” apprend  à l’homme  à s’humi* 
lier  , luy  prelcrivant  une  forme  de 
n vie  propre  à attirer  fur  luy  la  rai- 
n lèricorde  de  Dieu.  Elle  s’attache 
M même  à regler  fon  vivre  &'  fon 
>j  vêtement , luy  ordonnant  d’être 
>3  toujours  dans  le  làc,  & dans  la  cen* 
33  dre  : de  laifler  fon  corps  làle  & ne- 
” 3 d’avoir  l’cfprit  abbatu  par 

33  un  regret  & un  reflèntiment  ex- 
33  trême  de  fes  péchés  j de  corriger 
33  les  fautes  de  fa  vie  palTée  , en  les 
3ïrappcllant  avec  douleur  dans  là  me- 
33  moire  ; de  ne  vivre  que  de  pain  6c 
>3  d’eau  toute  pure  , comme  pour  Ibû- 
- 33  tenir  l’ame,  8c  non  pas  le  corps^d’env 

33  tretenir  Ibuvent , ôc  de  nourrir  en 
33  quelque  forte  les  prières  par  lesjeû- 
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nés  i de  gémir  , de  pleurer , & de  w 
crier  jour  & nuit  devant  Diçu  ; de  «c 
(c  jetcer  au3{  pies  des  Prêtres  *,  defe  ce 
mettre  à genoux  devant  les  Servi-  « 
teurs  de  Dieu  ; & de  fupplier  tous  ce 
les  Enfans  de  l’Eglilè  , de  vouloir  « 
être  lès  intcrceflcurs  envers  le  Sei-  «e 
gneur.  ce 

Arnobe  définit  cloquemment  le 
Chrétien  , p^r  plufieurs  négations  îTcat. 
réitérées.  Eftre  Chrétien , n’eft  pas  ce 
feulement  ne  point  facrifier  aux  ce 
Jdolcs  ; c’eft  ne  point  làcrifier  à ce 
fes  pafijons"',  qui  font  comme  les« 
feux Dieu3^  de  notre  cœur.  Eftre  « 
Chrétien  , n’eft  pas  fimplement  fe  « 
détacher  des  biens  de  la  terre,  c’eft  ' 
fè  dépouiller  de  là  cupidité.  Eftre  « 
Chrétien  , n’eft  pas  être  couvert  ^ 
d’un  habit  fimple  & modefte 
c’eft  être  revêtu  deJfcSus-jCHRisT/* 

Eftre  Chrétien  , n’eft  pas  aimer  lès 
amis  , c’eft  aimer  , c’eft  combler '' 
de  bienfaits  fes  plus  injuftes , fes*’' 
plus  cruels  ennemis.  «< 

Cette  maniéré  de  définir  les  cho» 
lès  par  des  delcriptions , n’eft  pas 
moins  du  bel  ufagedu  Barreau , que 
dç  la  Cfiaire,  Çicçron  définit  ]ç 
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Peuple  Romain  par  un  tour  d’iro- 
^ nie  foit  délicat. 

cicer.  » Que  penfez-vous  que  ce  foit  que 
SJmo  ” Peuple  Romain  ? Vous  vous 
fua.  « imaginez  .fans  doute  que  ce  doit 
M être  une  multitude  de  gens  qui 
w exercent  par  tout  mille  cruautés 
« & mille  violences , qui  infultenc 
” les  Magiftrats  , qui  volent  \ qui 
” pillent , qui  tuëtlt , &c.  O admi- 
rable  idée  d’un  Romain , digne  fans 
» doute  de  commander  à toute  la  ter- 
«Te,  Sc  de  faire  trembler  tout  l’Üni- 
” vers  ! 

C’eft  à peu  prés  de  cette  maniéré 
ironique  , que  S.  Ambroife  définit 
îr^Sn'**  Chrétien.  Vous  vous  imagi- 
wâim.  ’’  nez  peu^êtrc  qu’un  Chrétien  eft 
Ht.  »j  un  homme  du  monde  , qui  doit 
” rechercher  les  honneurs  , & les 
” plaifirs  pour  lefquels  il  eft  né  ; qu’il 
»>  doit  fatisfaire  fès  paffions  , & qu’il 
” ne  doit  rien  refufer  à là  cupidité  ! 

: ” O idée  digne  d’un  fi  beau  nom  ! ou 
” plûtôt , ô monftre , ô abomination  î 
” Sçachez  que  quand  je  dis  un  Chré- 
” tien , je  dis  un  homme  parfait  ; car 
” puifque  la  pleni^tude  de  la  Divinité 
eft  en  J Esy  s-Christ,  pourquôy  en 

prenant 
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prenant  fon  nom  , n’en  voudriez- 
vous  pas  prendre  aufli  la  perfedlion 
qui  eft  renfermée  dans  ce  nom  ? 

Des  Caufes,  ) 

Qiiand  on  a donné  une  grande 
idée  de  fon  (ùjet , il  eft  tout  naturel 
d’en  chercher  les  Caufes*  Les  Phi- 
lofophcs  les  divifent  en  quatre  efpe- 
ccs  ,qui  font  la  caufê  Efficiente,  la 
caufc  Finale  , la  caufe  Formelle , & . 
la  caufe  Materielle.  La  caufe  effi- 
> çiente,eft  celle  qui  produit  un  Effet, 
Ibit  phyfiquement,foit  moralement. 
La  caufe  Finale , eft  la  fin,  le  but , 

' le  defléin  qu’on  fe  propqfe  dans  une 
aétion.  La  caufe  Materielle , eft  ce 
dont  les  chofes  font  compofées  Ôe 
la  caufe  ForiTïclle,  eft  ce  qui  rend 
une  chofe  telle  , ce  qui  la  diftin- 
gue  de  toutes  les  autres.  La  caufe  ^ 
Formelle  & la  caufe  Materielle  ne 
fourniflènt  pas  beaucoup  à l’Elo- 
quence i mais  elle  tire  fouvent  les 
plus  belles  & les  plus  fortes  preu- 
ves de  la  caufe  Efficiente , & de  la 
^ caufe  Finale. 

Ç’cft  une  chofe  fort  ordinaire 
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dans  le  Barreau , de  tirer  des  preuves 
de  la, Fin , foit  pour  faire  voir  qu’il 
cft  vray.fèmblable  qu’un  homme  a 
fait  quelque  aftion  , lorfqu’elle  eft 
conforme  â fès  dedeins , à là  fin,  à 
fes  intérêts  : ou  pour  montrer  au 
contraire  qu’on  ne  doit  pas  foup- 
çonner  un  homme  d’une  aêtion , 
lors  qu’elle  auroit  été  contraire  à là 
fin  ,&à  fes  veuè's.  D’où  vient  cette 
parole  célébré  d’un  Juge  de  Rome , 
qu’il  falloir  examiner  avant ‘toutes 
choies  cui  hono  ; c’eft*  à-dire  , quel 
interet  on  auroit  eu  à faire  une 
choie  ; parce  que  les  hommes  agit, 
fent  ordinairement  félon  leur  inté- 
rêt. 

Lk  Orateurs  iàcrés.  s’en  fervent 
cloquemment  pour  faire  voir  l’in- 
jufte  & malheureufè  fin  que  fe  pro- 
pofent  les  4)echeurs  dans  leur  defor- 
dre.  C’cfl  ainfi  que  Salomon/cpre- 
fente  les  motifs  également  extrava- 
gans  êc  criminels , qui  engagent  les 
impies  dans  leurs  débauches.  iVi? 

/hts  rien  y diiènt-ils , à nos  Jèns  & a nos 
fajfions  i parce  que  cftte  vie  qui  pajfè 
comme  un  nuage  , & comme  la  rofée 
étH  lever  du  Soleil , étant  finie  , notre 
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t^rps  ne  fera  plus  que  cendre  i & nos 
efprits  qui  font  le  lien  de  l*Ame  , fe 
dijftperont  avec  Vair  dont  ils  ont  été 
formés^'  Qw  nous  ferviroiuU  donc  de 
travailler  avec  tant  de  peine  a établir 
noire  réputation  durant  notre  vie,  puis 
quelle  dure  fi  peu  ; & qu  après  la  mort 
le  temps  confond  les  avions  des  Sages 
avec  celles  des  fous  , celles  des  bons 
avec  celles  des  méchans  , & enfcve-^ 
Ht  leur  mémoire  dans  le  même  oublia 
L’ombre  ne  s’enfuit  pas  avec  plus  de 
vhejfe , que  le  cours  de  nos  jours , dont 
nous  ne  fç aurions  arrêter  un  moment 
la  rapidité.  Q^oy  que  nous  fajfions  , 
CArrefi  de  notre  mort  efi  déjà  figné  ; 
^ quand  elle  nous  aura  une  fois  rangé 
fius  fin  empire  , U nefira  plus  en  nêtra 
pouvoir  d'en  firtir.  Bmployons  donc 
le  moffsent  prefint  de.  notre  vie  a fatis- 
faire  nos  fins  par  toutes  fortes  de  vcm 
luptez,  : goutoM  tout  ce  que  les  tream 
^res  'ont  de  charmes  & d attraits  s 
& hâtons- nous  de  jouir  de  tous  les 
plaifirs  que  la  jeunejfe  nous,  peut  four^ 
nir  : que  les  vins  les  plus,  délicats  * & 
les  viandes  les  plus  exquifis.  f oient  fer^ 
^its  a notre  table  ^ &c. 

Saint  ChryCoftoinq  fait  vpir  dc^ 

Bij 
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la  même  maniéré , quelle  eii  la  fin 
ridicule  que  lè  propofent . les  fem- 
mes mondaines  dans  leurs  vains  ajufi* 
temens. 

Saint  ij  De  qui  prétendent  - elles  attirer 
SftYîn'’  ^vec  tout  cet  équipage  de 

priai.  „ vanité , que  cet  orgueil  leur  inipire  ? 
„ Eft-ce  des  gens  de  pieté  ? ils  les  re- 
>î  gardent  avec  horreur,  voyant  quM- 
„ les  des- honorent  Jésus  - Ch r ist  , 
„ 6c  qu’elles  détruifent  la  Religion. 
„ EU- ce  des  perfonnes  d’efprit  ? ils  ne 
„ les  regardent  qu’avec  indignation 
„ voyant  que  par  de  vains  artifices  el- 
„ les  veulent  furprendre  leur  elprit , 
„ 6c  leur  cœur.  Eft-ce  enfin' l’eftime 
„ des  libertins  qu’elles  recherchent? 
n cette  cftime  fans  doute  eft  plus  à 
„ fuir  qu’à  rechercher.  Ah  ! fi  elles fça- 
M voient  de  quelle  maniéré  ils  parlent 
JJ  d’elles , & avec  quelles  cruelles  rail- 
,j  leries  ils  les  traitent  , elles  auroient 
JJ  autant  de  confufion  qu’elles  ont 
»j  d’orgueil. 

Quant  à la  caulc  efficiente , il 
cft  évident  qu’elle  fournit  beaucoup 
de  preuves.  Car  foit  qu’on  parle  ou 
de  quelque  vertu  , ou  de  quelque 
vice  , QU  de  quelque  fait  particulier. 
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n eft  fort  naturel  de  rechercher  & 
de  conûderer  les  Caufes  qui  les  pro- 
duifent.  Ainfi  , fi  l’on  parle  de  l’a- 
mour profane  ; l’oifiveté  , la  bonne 
ehere,  les  ruelles , les  Comédies , les 
Romans , & plufieurs  autres  choies 
qui  produifent  ôc  qui  allument  ce 
feu  corrompu  , pourront  fervir  à 
une  amplification  éloquente. 

■ L’on  tite  aulfi  des  argumens  de 
la  Caufe  , en  failànt  voir  qu’un  tel 
effet  ne  peut  être  produit  que* par 
une  telle  Gaule  : Par  exemple  ; que 
la  medilânee  ne  peut  être  produite 
que  par  l’envie  , & par  l’orgueil  ; ^ 
d’où  l’on  prend  occafion  de  donner 
de  l’horreur  de  ces  Caufes  monC- 
trueufes. 

C’eft  par  cette  lôrte  d’argument 
qu’un  célébré  Orateur  du  Barreau, 
prouve  qu’une  femme  qui  ne  vou- 
loir pas  rcconnoître  fa  propre  fille , 
eft  véritablement  fa  mere , parce  que 
là  fille  luy  rellêmble  dans  les  traits  > 
du  vifage  , & dans  le  ton  de  la  voix  : ^ 

montrant  qu’un  effet  fi  vifiblc  fait 
allés  connoîcre  fa  Caulê. 

Il  n’y  a que  trop  lieu  de  croire  « 
que  ce  Peintre  adorable , & cet  im-  « 
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M.  le  „ mortel  Statuaire,  qui  ne  travaille  m 
Piai-  « en  couleur  , ni  en  marbre , mais  en 
M chair  6c  en  fàng  , 6c  de  qui  les 
hommes  font  les  tableaux  6c  les  fta- 
M tues , a voulu  que  cette  fille  fût  le 
» véritable  portrait  de  là  merc  qu’on 
»>  les  vît  toutes  deux  l’une  dans  l’au- 
« tre  ; 6c  que  les  yeux  fiflènt  recon- 
noîtrc  à la  raifon , que  l’Arrêt  que 
» la  Cour  doit  prononcer  f eft  écrie 
fur  leurs  vilàges.  Mais  là  providen- 
ce  a paflê  plus  loin  : elle  a fait  qûe 
” lors  que  l’appellante  le  veut  défen- 
•*  dre  de  cette  relTemblance  par  quel- 
” quesdifeours  étudiés , elle  en  décou- 
” vrc  encore  une  autre , qui  ell  de  la 
” voix  avec  celle  de  fa  fille , 6c  le  dé* 
»*  clare  ainfi  d’autant  plus  coupable  ^ 
« qu’elle  le  veut  le  plus  cxcufer.  Sa 
voix  trahit  lès  intentions , là  voix 
M combat  les  paroles  , 6c  fait  que  là 
bouche  ell  l’organe  de  la  vérité  6c 
w du  menfonge  tout  enfemblc.  Ainfi 
« les  marques  de  la  nature  qui  Ibnt 
**  effacées  dans  Ibn  cœur , reluifent  fur 
•>  fon  vilàge  : ainfi  la  plus  noble  partie 
” de  fon  corps  fait  la  guerre  à fon  elà 
prit  : ainfi  on  ne  doit  plus  douter  , 
?»  liiivant  la  parole  etcmelle  de  l’Ecri- 
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ture  , qu’elle  ne  lliccombe  enfin , c« 
puis  qu’cUc  ell  diviféc  d’avec  elle-  ce 
même.  « 

Des  Ejfets, 

Lés  preuves  qui  le  prennent  des 
KfFecs  d’une  choie , ne  font  pas  d’u- 
ne moins  vafte  étendue.  11  feroit  aflës 
inutile  d’en  rapporter  des  exemples  : 

Car  quel  que  Ibit  le  fojet  qu’on  trai- 
te , il  a des  effets  bons  ou  mauvais 
qu’il  ell  aifé  de  découvrir  j & pour 
peu  qu’on  ait  de  genie>  6c  de  natu- 
rel pour  les  bien  tourner , on  rend 
fon  difeours  cloquent. 

Des  Circonfiétnees. 

Les  moyens  de  perfuader  qui  le, 
tirent  des  Circonftances  , dit  l’Ora- 
teur Longin , font  en  fort  grand  y 
nombre,  & contribuent  beaucoup  à 
rendre  un  difeours  fublime.  Comme  «s2'“ 
naturellement  rien  n’anivcau  mon-  « 
de  qui  ne  foit  toûjours  accompagné  « 
de  certaines  circonftances,  ce  fera  un  cc 
fecret  infaillible  pouf  arriver  au  grand  « 
de  l’Eloquence , fi  nous  fçavons  faire  ce 
à propos  le  choix  des  plus  confide-  « 
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»>  râbles  j & fi , en  les  liant  bien  enfcrtï- 
blc  , nous  en  formons  comme  un 
M corps.  Car  d’un  côté  ce  choix  , 6c 
« de  l’autre  cet  amas  de  circonllances 
» choifies,  attachent  fortement  l’efprit. 
C’eft  ainfi  qu’un  Advocat  fameux 
peint  la  maniéré  avec  laquelle  ces 
libertins  qu’on  appelle  Amans  , té- 
moignent leur  pamon  à celles  qu’ils 
veulent  tromper.  , 

M.  le,.  Cet  efclavage  fi  dur  leur  paroît 
pui"'”  doux  que  la  plus  douce  liberté, 
doyc  „ ils  émeuvent  par  leur  amour , ils 
M charment  par  leurs  difeours  , ils  at- 
M tendriflènt  par  leurs  larmes , ilsaflu- 
M rent  par  leurs  fermens , ils  échauffent 
33  par  leurs  prières  , ils  allument  par 
33  leurs  fer  vices,  ils  embrafent  par  leurs 
33  careflésjilsconfument  par  leurs  aflî- 
ssduités. 

, Les  Circonftances  s’étendent  fur 
le  fait  & fur  les  perfonnes.  Celles 
^ qui  regardent  le  fait , font  le  lieu , le 
temps , Ls  defl'eins , les  moyens , & 
, la  maniéré.  Et  cd  es  qui  regardent 
les  perfonnes , font  le  nom , l’âge , 
le  naturel , la  fortune , les  paffions , 
l’cfprit , & les  autres  bonnes  ou  mau- 
vaises qualités. 

Le 
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X^e  Seigneur  , par  la  bouche  du 
iXoy  Propnetc , reprefente  l’ingrati- 
tude des  pécheurs  par  les  circontlan-  . 
ces  attachées  à leurs  perfonnes.  pfi»i.  54, 
C*efi  vous  , ingrat  i qui  me  combat^ 
tez^  : vous  qui  n étiez,  quun  cœur  avec 
moy  , qui  tonduifiez.  mes  troupes  ^ & 
tqui  étiez,  mon  intime  ami.  Vous  preniez 
a ma  table  une  nourriture  àéltcUufe  , 
tù'  vous  marchiez  avec  moy  dans  la 
maifon  de  Dieu,  fans  avoir  d^autre  vo* 
lonté  que  la  mienne. 

Tertullien  fait  voir  combien  les 
Comédies  font  dangereufos  à caufo 
des  circonftanccs  qui  les  rendent 
prefque  toûjours  criminelles.  Tcrïl 

Penfera-t-on  à Dieu  dans  le  tems 
delà  Comédie , & dans  un  lieu  où  il  ncap. 
n’y  a rien  de  Dieu?  Apprendra- 1- on  ce*^* 
â être  chafte,  lors  qu’on  fo  verra  tout  te 
tranfporté  du  plaihrque  l’on  prend  à ce 
ces  reprefentatioûs?  Rien  mêmen’cft  te 
plusfcandaleux  que  d’y  voir  ies  fera-  c* 
mes  parées  avec  tous  les  ajuftemens  c<  ' 
dont  elles  font  capables  \ & cette  te 
communication  de  fentimens  entre  te 
les  Speétateurs  qui  approuvent , ou  ce 
improuvent  ce  qui  s’y  pafîc,  contri-  ce 
buë  encore  beaucoup,  paruncom-  u 
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„ mcrcc  libre  & familier  , à exciter 
■ * „ dans  leurs  cœurs  les  étincelles  des 

„ paffions  déréglées.  Car  nul  ne  va  à 
„ la  Comedie  qu’à  defl'ein  d’y  voir., 
3,  & d’y  être  vû. 

De  /a  Dlvifion. 

La  Divifîon  du  tout  en  fcs  parties 
fait  encore  naître  pluficurs  pehfées, 
& plufieurs  preuves.  Mais  comme 
c’eft  proprement  l’Enumération  des 
paities , nous  en  parlerons  en  traitant 
'des  Figures  du  difeours. 

De  U Comparalfon. 

La  Comparailbn  ne  contribue  pas 
peu  au  grand  de  l’Eloquence  j mais 
elle  cft  un  peu  dangereule  en  nôtre 
langue , qui  n’aime  pas  fort  les  Com- 
paraifons  fi  elles  ne  font  extrême* 
ment  choifies  , & fi  elles  ne  font 
remplies  d’un  aufîi  beau  fens  que 
eelle-cy. 

îÎ!iîc«”  La  Chafteté  rcfTemble  à lamanne 
piaî-  du  Vieux  Teflament  : elle  nepou- 
doyé  „ yoij.  confumée  par  le  feu , & fe 
w corrompoit  neanmoins  lors  qu’un 
» rayon  du  Soleil  l’avoit  échauffée. 
>»  Amfi  la  chafteté  de  l’efprit  ôc  du 
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cœur  ne  peut  être  exterminée  par  la  « 
violence  qui  dévore  comme  un  feu  ; u 
mais  elle  fe  corrompt  parles  rayons  « 
doux  des  artifices  & des  promefles.  « 
Q^od  ab  igné  non  foterat  extermlnari , <e 
ftatim  ab  exiguo  radio  Selis  calefa6lum  t<sap, 
tabefeebat. 

11  y a des  Comparaifons  dans  les 
Saintes  Lettres,  que  les  Prédicateurs 
ne  doivent  pas  oublier.  S.  Cyprien 
fe  fert  eloquemment  de  celle  où  le 
Fils  de  Dieu  compare  fes  véritables 
Difciples  aux  oileaux  du  Ciel  qui 
ne  rerncùt  point , & qui  attendent 
leur  nourriture  de  la  Providence.  ' 

; Dieu  nourrit  les  oifeaux.  Quoy  ! 

î des  animaux  qui  n’ont  aucun  fenti-  cescrm, 
e ment  de  Dieu,  ne  manquent  de  rien:  “f/e»  * 

i-  Et  vpus  qui  êtes  Chrétien  ; qui  êtes  « 
e-  fervitcur  de  Dieu  ; qui  vous  cm-  ce 
nt  ployez  aux  bonnes  œuvres  ; qui  êtes  <c 

UC  cher  à vôtre  Maître , vous  craignez  cc 
de  manquer  de  quelque  chofe  : com-  « 
inc  me  fi  Jesüs-Christ  pouvoir  refu- » 

)U-  fer  la  nourriture  à ceux  qui  le  nour-  te 
: fe  riflent , ou  priver  des  biens  qui  font  ce 

un  ncccflaires  a cette  vie  ceux  à qui  il^ 

Péc.  veut  donner  lesbiens  celefles  & di-« 
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' On  ne  compare  pas  leulementles 

chofes  qui  font  (èmblables , on  com- 
pare aufli  celles  qui  font  diflembla-  ; 
blés  ; & l’on  fc  fert  d’ordinaire  des 
diffimilitudes  pour  ruiner  ce  que 
d’autres  auroicnt  voulu  établir  par 
desfimilitudes.  C’eft  ainfi  qu’au  Bar- 
reau on  détruit  la  preuve  qu’on  tire 
d’un  Arrêt , en  montrant  qu’il  cft 
donné  fur  un  autre  cas  , ôc  dans 
d’auires  circonftances. 

Tertullien  fait  une  éloquente  com- 
paraifon  de  diffimilitude , des  vertus 
. des  Chrétiens  avec  les  vertus  des 
plus  fàges  Philofophes  du  Paganif-v 
me. 

Tert.  „ Oferiez- vous  comparer  la  chafleté) 
log.  « de  vos  Philofophes  , avec  celle  de 
**  w nos  Chrétiens  ? 11  eft  vray  qu’un 
” certain  D.emocritefe  creva  les  yeux' 
” pour  ne  pas  être  fenfible  à la  beauté 
>>  des  femmes  : & il  aima  mieux  perdre 
^ ” le  plaifir  de  la  vûë,  que  de  fuppor- 

” ter  le  chagrin  fecret  de  ne  les  pas. 
« poffeder.  Mais  un  Chrétien  voit  Ics: 
femmes  làns  danger  fans  defîr  ; & 
«comme  il  eft:  aveugle  du  cœur,  if 
” n’a  pas  befoin  de  l’être,  du  corps. 
»»  Parlerez-vous  de  l’humilité  de,  VQS 
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Sages  ? 11  eft  vray  que  vôtre  Dioge-  m 
në  foula  aiix  piés  les  plus  fuperbes  « 
ornemens  de  Platon , par  un  orgueil  « 
plus  fin , mais  non  pas  moins  crimi-  « 
nel  que  celui  qu’il  condamnoit.  Mais  « 
un  Chrétien  eft  humble  làns  affeéta-  « 
tion , au  milieu  des  perfonnes  les  plus  te 
viles  & les  plus  pauvres.  Direz- vous  « 
que  la  fidelité  de  vos  Philofophes  é-  « 
toit  inviolable  ? Qui  nefçaitqu’Ana- 1« 
xagoras  retint  un  dépôt  que  lès  hô-  « 
•tes  luy  avoient  confié  ? Mais  un  « 
Chrétien  eft  fidele  même  à lès  plus  « 
cruels  ennemis.  Et  ne  dites  pas  qu’il  «e 
y a des  Chrétiens  déréglez  ; car  fça-  « 
chez  que  dés  lors  qu’ils  font  dére-  « 
glez,  ils  ne  font  plus  Chrétiens,  & « 
ceffent  de  paflèr  pour  tels  parmi  « 
nous.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  vos  « 
Philofophes  ; car  tout  fcelerats  qu’ils  « 
font , ils  ne  laiflent  pas  d’avoir  parmi  « 
vous  le  nom  de  Sages  & de  Philofo-  « 
phes  Tant  il  y a peu  de  reflemblancc  « 
entre  un  Philofophe  & un  Cnrétien,  « 
entre  un  Difciple  de  la  Grèce  ôc  un  « 
Difciple  de  J Esus-CnaAST  I « 


Livre  Premier.' 


Chapitre  III. 

De  tVfage  des  LUhx  Oratoires, 

ON  peut  connoître  par  Tcxpli-'’ 
cation  que  je  viens  de  donner 
des  Lieux  Oratoires  , s’il  cft  vray 
qu’il  y ait  quelque  chofè  qui  foit  ca- 
pable de  gâter  l’elprit , & de  le  rem- 
plir d’idées  lleriles,  vagues,  & inu- 
tiles, ainfî  que  l’ont  cru  quelques- 
uns.  Car  afin  que  je  puifle  définir 
mon  fiijet , & en  donner  une  haute 
idée , je  dois  en  rechercher  les  caulès 
lesplus  cachées , en  découvrir  les  efi. 
fets  les  plus  fiirprehans,  en  étendre 
les  circonfiances  les  plus  choifies,  le 
divifer  en  fes  parties  les  plus  remar- 
quables, l’orner  par  de  nobles  com- 
paraifons  , remarquer  l’oppofition 
qu’il  a avec  les  choies  qui  luy  font 
contraires.  Je  ne  voy  rien  dans  tout 
cela  qui  foit  capable  de  me  gâter  l’ef- 
prit  : au  contraire , il  cft  viliblequc 
cela  ne  pcutlcrvir  qu’à  réveiller  l’i- 
magination, à exciter  le  génie,  &à 
faire  naître  les  plus  nobles  £c  les  plus. 
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riVes  faillies  d’une  éloquence  natu- 
relle. Mais  à dire  vray,  lesdifîîçul- 
tes  dont  les  Rhéteurs  embarra^Vent 
ces  fortes  de  Lieux  dans  leurs  Livres, 
rebutent  les  gens  d’efprit  ; parti- 
culièrement ceux  qui  ne  font  pas 
gens  du  métier  ; & qui  n’ayant  point 
d’intérêt  de  démêler  quelque  çhoJfe 
de  bon  qu’il  y a i d’avec  pluGcurs 
choies  qui  font  ou  mauvaifes  ou  in- 
utiles , ontplûtôt  fuit  de  mépriièr  ce 
qu’ils  ne  veulent  pas  fe  donner  la 
peine  de  dcbroüiller. 

Mais  n’en  demeurons  pas  là , te 
, rendons  encore  la  chofe  pfusiènfible 
par  quelques  exemples  de  pratique. 
Je  fuppole  deux  Prédicateurs , dont 
l’un  ell:  inftruit  des  Lieux,  ôc  l’autre 
les  mépriiè.  Tous  deux  font  obligés 
de  faire  en  peu  de  temps  un  Sermon 
fur  lamédilance.  Le  premier  voit  en 
un  moment  un  Plan  régulier  d’un 
jufte  diieours  , que  luy/ourniflent 
les  Lieux  Oratoires,  à fçavoir  la  Dé-, 
finition  & lecaraétere  de  la  médifan- 
ce  : fos  Caufes  , qui  font  ordinaire- 
ment l’orgueil,  l’envie,  la  haine  , la 
vengeance , l’intérêt , le  dépit , l’hu- 
meur , &c.  Ses  effets  qui  font  de 
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perdre  tout  à la  fois  ceux  de  qui  oiï 
médit , ceux  devant  qui  on  médit , 
& ceux  qui  médifcnt , 6cc.  Ses  Cir- 
conllances , qui  confiftcnt  dans  l’air, 
dans  les  gciles  , da;ns  les  maniérés, 
dans  certains  tours  de  paroles , Scc. 
Ses  Parties  differentes  qui  font  plu- 
fîeurs  efpeces  de  médifanccs  ; médi- 
fances  cruelles , mcdifances  de  raille- 
ries , médifances  hypocrites , médi- 
fances  muettes,  médilànces  degcfïes, 
de  foûris , &c.  La  Comparaifbn  de 
la  médifance  avec  le  poifbn  du  fer- 
pent  qui  fe  glilfe  en  chatoüillant , fé- 
lon l’expreÂonde  l’Ecriture-Sainter 
rOppoution  que  la  médifance  a avec 
la  Charité  divine,  ôcc.  Tout  cela 
luy  fournit  une  ample  & noble  ma- 
tière : de  forte  que  fon  Sermon  fera 
achevé,  quand  l’autre,  fans  avoir  rien 
de  jatte  ny  de  réglé  dans  l’efprit , 
aura  à peine  fini  Ibn  exorde. 

Je  me  figure  encore  deux  jeunes 
Avocats  qui  ont  un  Piaidoyé  à faire, 
par  exemple , contre  un  rapt.  Celuy 
qui  fe  fert  de  la  fcience  des  Lieux 
de  l’Oraifon , ne  trouvera  rien  qui 
Pcmbarrafleûl  commencera  par  don- 
ner une  idée  du  rapt , qui  le  fatte 
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paroi tre  aux  yeux  des  Juges  comme 
' quelque  chofè  d’horrible ,&c.  lien 
découviara  les  caufes  , les  effets , le 
détail , les  circonftances  : il  en  fera 
connoître  l’horreur  par  la  comparai*  , 
fon  des  bêtes  les  plus  feroces , parmi  ' 
lefquelles  on  ne  voit  rien  de  fèmbla- 
ble  ; & afin  qu’on  ne  fe  puifle  défen- 
dre fur  le  prétexte  d’un  légitimé  ma- 
riage , il  fera  voir  l’oppofitionqu’ily 
a entre  les  violences  d’un  rapt , & les 
deflèins  d’un  mariage  libre  & volon- 
taire. En  fuivant  cette  œconomie  des 
Lieux  Oratoires , il  eft  évident  qu’il 
aura  compofé  Ton  difeours  avant  que 
l’autre  qui  ignore  l’art  de  ces  Lieux, 
ait  pu  trouver  quelque  chofe  de  juf- 
te  dans  fbn  cfprit  vague  & indéter- 
miné. 

C’eft  donc  avec  raifon  que  l’Ora-  ckcr*is 
tcur  Romain  méprifbit  ceux  qui 
n’enfeignoient  pas  avec  aflèz  de  foin 
l’art  de  fc  fervir  des  Lieux  Oratoi- 
res  : /fiam  anem  relin^Ha^ms  , <]ha  in 
argwnemii  muta  nimikm 
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^ Chapitre  IV. 

Des  Lieux  extérieurs  deCOraifin. 

L’O  N appelle  ces  Lieux  de  l’O- 
raifon , Extérieurs , parce  qu^ik 
font  hors  du  fujet  que  l’on  traite  ; 
& ce  font  certaines  fources  commu- 
nes & generales  d’où  l’on  tire  des 
preuves  & des  moyens  de  pèrfuadcr 
pour  toutes  fortes  de  fuiets.  Quel- 
ques-uns de  ces  Lieux  extérieurs 
lont  propres  pour  l’Eloquence  de  la 
Chaire  ; & d’autres  regardent  parti- 
culièrement l’Eloqùcnce  du  Bar- 
reau , quoiqu’ils  puilîènt  tous  (èrvir 
à l’une  & à l’autre , félon  les  fujeta 
& les  occafions. 

Les  Lieux  qui  font  plus  propres 
pour  la  Chaire  , font  l’Ecriture- 
Sainte,  la  Tradition , lesfaints  Con- 
ciles , l’Hiftoire  Ecclefiaftique, l’au- 
torité des  Pères  de  l’Eglife  , la 
X.  Théologie  Scolaftique  & -Morale  ; 
& principalement  la  Méditation 
Chrétienne,  6ç  la  Priere. 

Les  Lieux  plus  propres  pour  le 

V 
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Barreau  , font  les  Loix , les  Coûtâ- 
mes des  pais , les  anciens  Arrêts , les 
Contrats,  les  Pi'omeflês  , les  Ser- 
mens,  les  Témoignages,  Popiniou 
commune,  & le  préjugé  des  peuples  : 
PHiftoire , les  Auteurs  profanes , les 
Poètes,  6cc. 


\ 


Chapitre  V. 


J)ts  Lieux  propres  pour  t Eloquence 
de  la  Chaire, 


Et  PREMIEREMENT 


2>tf  tEçrîture^Samte. 


IL  feroit  â fouhaiter  que  les  Pré- 
dicateurs fçûflènt  un  peu  moins 
d’autres  chofes,  6c  qu’ils  étudiaflent. 
à fond  les  Divines  Ecritures  , av^c 
un  véritable  deftein  de  s’inftruire 
eux- mêmes,  6c  de  convertir  les  au- 
tres : nous  ne  gémirions  pas  aujour- 
d’huy  de  voir  la  Prédication  de  l’E- 
vangile devenue  un  art  de  plaire  6c 
d’acquérir  de  la  réputation.  Ce  le- 
roit  dans  ces  Iburccs  lacrées  qu’ils 
puiferoient  cette  pureté  dedoélrinG, 
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ce  zelc  ardent,  ce  déflinterelî'emeiit 
, Chrétien , qui  font  des  vertus  fi  ne- 
ceflaires  pour  s’acquitter  dignement 
d’un  fi  laint  Employ.  C’efi;  pour 
cela  que  le  grand  Apôtre  exhortoit 
fon  Difciple  Timothée  de  ne  pas 
I chercher  d’autre  Eloquence  que  celle 
qu’il  trouverbit  dans  ces  Livres  Di- 
Ad  Ti  vins.  Ornnii  Scriptura  divinitus  irtm 

eji>  ad  docendum  , ad  ar^ 
gacndurn , ad  corrigendu/n  , ad  erudien- 
_ d(im  in  jtiflitia  , at  perfePhu  fit  homa 
Dci  , ad  omne  opm  bonum  infiruPlus, 
Trente  EcritHre  <jui  efi  infpirée  de 
^ r Dieu  efi  utile  poulr  inflruire  , pour^ 
reprendre.,  pour  corriger , & pour  con-> 

> duhe  a la  pieté  & k la  jujiiee  , afin 
^ ^ne  r homme  de  Dieu  foU  parfait , & 
pa  fiitement  difposé  a toutes  fortes  de 
bennes  œuv  e s 

Les  Prédicateurs  , dit  S.  Bafile, 
doivent  chercher  dans  les  Saintes  E- 
critures,  qui  font  comme  un  maga- 
' zin  public  deftiné  au  làlut  des  Ames, 
les  remedesconvenables&  propres  à 
Bafîii  g^^rifon  des  maladies  des  pécheurs. 

Honî.'  Scriptura  commimis  (juadam  curanda’- 
in  pf.  rum  animarum  ojfc'ma.  11  n’y  a pas 
**  un  mot  dans  ces  Livres  myftericux,  ‘ 


De  l’Invention,  57 
dit  S.  Chryfoftome , qui  ne  renfer- 
me un  grand  trefor  i heureux  celuy 
qui  fçaura  le  découvrir  ! In  Libris 

7.  . * ' .1  n.  ' • loitoiTi. 

faens  netiue  qmdem  apex  ejt  , tn  chjus  nom.  ^ 
profundis  non  lateat  cfHÎdam  grandis 
thefaurtts.  Aulïï  voyons-nous  dans 
le  Livre  des  Ades  que  les  Apôtres 
dans  les  Prédications  qu’ils  faifoient 
aux  peuples , après  avoir  été  remplis 
du  S.  Efprit  » ne  fe  fervoient  que  des 
cxprclïions  de  l’ancien  & du  nou- 
veau Teftament.  C’étoit  dans  cette 
fource  divine  qu’üs  prenoient  leurs 
expreflions,  leurs  figures , leurs  rai- 
fonnemens , leurs  exemples , & tous 
les  mouvemens  de  cette  Eloquence 
qui  touchoit  fi  vivement  leurs  Au-  ' 
diteurs  : ou  plûtôt,  le  même  Eiprit 
qui  avoir  autrefois  parlé  par  la  bou- 
che des  Prophètes , s’expliquoit  en- 
core par  leurs  bouches , 8c  faifçit  le 
même  effet  dans  les  cœurs. 

Qu’y  a-t- il  de  grand  , de  fublime , 
de  merveilleux,qu’on  ne  trouve  dans  .. 
ces  Orateurs  Sacrez  , infpirez  par 
l’Efprit  Saint  ? Si  vous  cherchez  de 
l’élévation  & de  la  grandeur  dans  le, 
ftile , y a-t- il  rien  de  plus  élevé  qu’- 
Ifaïc  ? Si  vous  aimez  des  images  écla» 
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tantes , terribles  & touchantes , vous 
les  trouverez  dans  Jcremie,  & dans 
Ezechicl.  Silesmouvemens  lesplus 
tendres  & les  plus  doux  vous  plair 
fent  davantage , prenez  Daniel  pour 
modèle.  Si  vous  voulez  expliquer  la 
Morale  la  plus  pure  & la  plus  rai- 
fônnablc , vous  la  trouverez  dans  les 
Livres  de  Salomon.  Si  vous  fouhai- 
tez  d’exprimer  les  Icntimens  d’une 
pieté  & d’une  dévotion  folide , les 
Pfeaumes  de  David  en  font  tout 
remplis.  Si  vous  defirez  de  faire  con- 
noître  les  plus  hauts  fecrcts  , & les 
Myftcres  les  plus  relevez  delà  Reli- 
gion , quelle  lùblimiré , quelle  gran- 
deur ne  rencontrerez- vous  pas  dans 
les  Epitres  de  làint  Paul  ! Mais  que 
dirons- nous  de  l’Evangile  ? quelle 
grandeur,  quelle  force , quelle  hau- 
teur dans  la  plus  fimple  des  expref.' 
fionsdejEsus-CHRisi  ! Ces  quatre 
paroles  qu’il  dit  à la  Samaritaine  : 
Joan.  4.  Si  fei^es  domm  Dei  : Si  vous  connoif^ 
fiez,  le  don  de  Dïeu\  renferment  une^ 
Eloquence  toute  Divine  , que  le 
cœur  peut  bien  (émir , mais  que* 
l’elprit  ne  Jfçauroit  concevoir  ny  ex- 
primer. Les  paroles  des  Evangiles  , 


.y 
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dit  S.Bafile , font  encore  infiniment 
plus  éloquentes  que  celles  que  nous  Evin" 
lifons  dans  les  autres  Ecritures  ^ parce  6'** 
^ue  dans  tous  les  autres  Livres  le 
Seigneur  n’y  a parlé  que  par  la  bou- 
che de  les  Serviteurs  : mais  dans 
l’Evangile  il  a luy*  même  parlé  défi 
propre  boucher  In  al  Us  Scnpmris 
per  Jèrvos  , in  Evangeliis  ipfe  per  fc 
Dorninus  alloejuitur. 

Il  y a deux  choies  dans  la  Sainte- 
Ecriture  qui  doivent  lèrvir  à l’Elo- 
quence Chrétienne  ; le  fens  littéral , 

& le  fins  Ipirituel.  Le  fens  littéral 
confille  dans  une  explication  nette, 

-dtoite , & finçere  des  paroles , félon 
le  fens  quelles  emportent  dans  la 
langue  originale.  Je  fçay  qu’il  n’cll 
pas  toujours  fort  aife  de  renconti'er 
ce  fens  naturel  & véritable  : mais 
avec  le  lècours  des  bons  Livres,  qui 
ne  nous  manquent  pas , on  peut  ne 
s’y  pas  tromper.  Malheur  à ceux  qui 
changent,  qui  altèrent , qui  détour- 
nent , qui  écartent  le  vray  fens  de 
l’Ecriture,  pour  favorilèr  leurs  vai- 
nes conceptions  ! il  ne  fiiffit  pas  , 
dit  S.  Chryfoftome,  de  direlîmple-  ‘m  jc-! 
xnent  que  ce  qu’on  avance  eft  dans 
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senn.  « TEcriturc,  arrachant  témérairement 
**  ” de  ces  Ecrits  infpirez  de  Dieu , des 

« paflages  tronquez  & détachez  de  la 
« lûite  de  ces  laints  Difeours  ; & fe 
” joüant  ainfi , avec  une  licence  crimi- 
•v  nelle, des  Ecritures  Divines  : car  c’eli 
” par  cet  artifice  qu’on  a répandu  de 
” nôtre  temps  dans  l’Eglife  plufieurs 
” dogmes  erronés  & pernicieux  ; le 
” démon  ayant  perfuadé  à des  gens  in- 
”fiifcrets  ôc  téméraires  de  produire 
” ces  témoignages  de  l’Ecriture  pris  à 
” contre  fens , & fouvent  altérez  en  y 
” ajoûtant,  ou  en  retranchant  quelque 
»?  chofe  afin  d’obfcurcir  la  vérité. 

Le  fens  fpi  rituel  confifte  en  cer- 
taines applications  morales,  certaines 
réflexions,  & certaines inftruétions 
tirées  des  paroles,  ou  des  faits  que 
nous  lifonsdans  l’Ecriture.  Deux  ou 
trois  exemples  rendront  cecy  fenfl^ 
^ blc , & en  apprendront  la  pratique. 

Nous  lifons  dans  le  Chapitre  pre- 
•mier  de  la  Genefe , que  le  Créateur 
forma  les  poiflbns  dans  la  mer.  Le 
fens  littéral  eft  tout  clair.  Voicy  le 
s.  Au-  fens  Ipirituel  pris.de  fairit  Auguftin. 
gft.  » La  luej.  eft  une  excellente  image  du 
fef.  1.  »»  ficelé , & de  tous  les  enfans  d’Adam 

plongez 
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plongez  dans  l’abîme  de  corruption  cc*^* 
où  ils  naiflent,  6c  qu’ils  ont  tirée  de 
leur  premier  pere.  Après  qu’Adam  « 
ell  tombé  dans  le  péché , il  s’eft  fait  ce 
de  tous  les  hommes  fortis  de  luy  , te 
comme  une  grande  mer  , dont  les  ce 
eaux  font  pleines  d’une  mortelle  a-  ce 
mertume.  Cette  mer  renferme  trois  te 
chofes;  el'eelt  profonde  il  s’y  forme  ce 
des  tempêtes  j elle  eft  toûjours  agi-  ce 
tée.  Sa  profondeur  & fon  étendue  c« 
nous  reprelencent  cette  vague  & in-  ce 
làtiable  curiofité  qui  porte  l’homme  ce 
à vouloir  penetrer  dans  la  connoif-  ce 
fànce  des  chofes  les  plus  cachées  & et. 
les  plus  éloignées  de  luy.  Les  tem-  ce 
pètes  qui  fc  forment  de  ces  vagues , ce 
comme  des  montagnes  qui  s’élèvent  c* 
vers  le  Ciel,  font  l’image  de  l’orgueil  ce 
de  l’homme  qui  monte  toûjours  en  rc 
haut , qui  refifte  à Dieu , & auquel  ce 
Dieu  refifte  : Et-les  flots  agitez  de  cc 
cette  mer  nous  marquent  l’inftabili-  ce 
té  de  l’elprit  humain  que  les  pallions  te 
agitent  fans  cefle  de  divers  mouve-  ce 
mens.  Ces  grandes  Balenes , & ces  ce 
môllres  marins  qui  régnent  en  quel-  te 
que  forte  dans  les  eaux , font  l’image  ce 
de  ces  grands  de  la  terre,  qui  fe  font  c« 


4*  Livre  Premier? 

« aflujetti  autrefois  des  Etats  entiers,  8c 
” ont  exercé  leur  empire  fur  les  peuples 
M avec  une  domination  pleine  de  fafte  8c 
d’injuftice  ; ôc  qui  s’étant  conduits 
” toute  leur  vie  par  une  ambition , 8c 
” une  violence , à laquelle  Dieu  n’a  eu 
» aucune  part , n’ont  régné  neanmoins 
” que  par  un  ordre  fecret  de  (à  fouve- 
” raine  volonté.  Ce  que  l’on  remarque 
” dans  les  poiÜbns  qui  vivent  enfemble 
” comme  des  ennemis , & qui  fe  devo- 
” rent  les  uns  les  autres,  eftune  figure 
fenfible  de  ce  qui  fè  voit  tous  les 
"jours  dans  le  monde , où  les  forts  op« 
" priment  les  foibles , & les  riches  ac- 
” câblent  les  pauvres , & où  fouvent 
" ceux  qui  avoient  dévoré  les  petits  ^ 
" deviennent  enfuite  la  proye  des  plus 
îbS”  graiids.  Prdio  mirmis,  frétia  rnajoris  ^ 
dit  faint  Augullin. 

11  eft  écrit  au  Chapitre  huitième 
du  même  Livre , que  Noc  laiflâ  for- 
tir  le  corbeau  de  l’Arche,  8c  qU’il 
n’y  rentra  plus.  Le  fens littéral,  lelon 
. - PHebreu , eft  que  ce  corbeau  fortant 

? de  l’Arche  , fe  jetta  fur  des  charo- 
gnes J 8c  volant  enfuite  fur  le  toit  de 
l’Arche  pour  s’y  repofer,  retournoit 
^core  fur  ces  charognes  fans  im 
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trer  dans  l’Arche. 

Voicy  le  fcns  moral  & fpiritucl, 
félon  S.  Cyprien. 

Ce  Corbeau eft  une  excellente ima- 
ge  du  pecheur  enchanté  de  l’amour 
du  monde , dont  la  paffion  ell  l’ido-  « 
le  à laquelle  il  fc  facrifie , & dont  w 
l’Ame  étant  devenue  toute  charnel-  «« 
le  , n’aime  que  la  corruption  & la  « 
puanteur  , & fait  fes  delices  de  ce  « i 
qui  la  tue.  Ces  A mes  noircies  de  cri-  « 
mes , & qui  fe  font  vendues  au  De-  « 
mon  pour  acheter  au  prix  de  leur  ce 
falut  éternel  la  fatisfaéiion  fi  courte  c« 

&li  malheureufe  de  leurs  plailîrs  cri-  « 
minels , paroiflént  de  temps  en  temps  ce 
fur  le  haut  de  l’Arche  qui  étoit  la  jfi-  ce 
gure  de  l’EgUfe  : parce  qu’il  eft  me-  ce 
me  de  leur  intérêt  de  ne  pas  blell’er  ce 
une  certaine  bien-fcancc  humaine  ; « 

& de  garder  les  dehors  Sa  les  appa-  ce 
renccs  de  la  Religion  , lors  même  « 
qu’elles  en  ont  étoufé  dans  leur  cœur  « 
tout  l’elprit  & le  fentiment. 

11  eft  rapporté  dans  ce  même  Li- 
vre fteré , que  la  femme  de  Lot  fut 
changée  en  Statué  de  fel , parce  qu’- 
elle avoit  regardé  derrière  elle, contre 
k commandement  du  Seigneur.  Le 

Uij 
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fèns  littéral  eft  qu’elle  fut  effective- 
ment changée  en  ftatuë  de  Tel , non 
du  fel  ordinaire  qui  vient  de  la  mer  , 
' • mais  du  fel  métallique  qui  eft  tiré  des 

montagnes,  & qui  étant  dur  comme 
le  marbre , relilte  aux  pluyes  & aux 
injures  de  l’air. 

Je  su  s-Ch  RI  ST  nous  a voulu 
apprendre  luy-même  le  fenslpirituel 
Luc.  17.  de  cet  événement  fi  lingulier.  Sohvl^ 
ncKrVous  i i de  la  femme  de  Lot  ^ 

& ejue  celuy  qid  fe  trouvera  dans  le 
charnf  ne  retourne  pas  à ce  ijnil  aura 
’ s.  Au-jj  laijfè  derrière  luy.  C’eft*  à - dire,  Ic- 
fn  p’f.  ” lonfàint  Augullin,  que  Dieu  nous  a 
75-  M voulu  avertir  par  ce  grand  exemple 
» à ne  regarder  jamais  derrière  nous  , 
comme  s’il  nous  reftoit  un  goût  le- 
. » cret  pour  les  biens  que  nous  avons 

» quittez , & que  nous  euflions  du  dé- 
» goût  pour  ceux  que  Dieu  nous  pro- 
« met.  Carc’eft  ainfi  que  nôtre  cœur 
sî  fe  rallentit,  s’attiédit,  & s’endurcit 
; - » infènfiblement  aux  yeux  de  Dieu  , 

, »ï  quoiqu’il  paroifle  au-dehors  vivant 
. 53  & fenfible  J & que  le  cœur  devenant 

M peu  a peu  un  cœur  de  pierre,  félon 
M l’exprcfîion  de  l’Ecriture , nous  ne 
.L  » fommes  plus  qu’un  phantôrpe  de 
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ifî  vertu  qui  eu  garde  encore  le  dehors  « 

B«  & l’apparence  : comme  la  ftatuë  en  « 
ifi,  laquelle  fut  changée  cette  femme  , « 
i conferva  toûjours  les  traits  & les  li-  c« 

M neamens  d’une  forme  humaine, quoi-  « 

]j  qu’elle  fût  (ans  vie  & lans  ame.  « 

Le  Fils  de  Dieu  dit  dans  l’Evan-  Macih. 
5 gile  que  le  Royaume  du  Ciel  eft 
i ièmblable  à un  grain  de  moutarde. 

Le  fens  littéral  eft  que  le  Fils  de 
Dieu  compare  le  Royaume  du  Ciel 
au  grain  de  lènevé  ou  de  moutarde, 
en  ce  que  ce  grain  quoique  petit , 
produit  neanmoins  une  plante  fort 
haute  , & qui  devient  une  efpece 
d’arbre  , au  moins  dans  les  païs 
• chauds , comme  la  Judée.  Voky  le 
fens  fpirituel  & moral  que  les  Peres 
tirent  de  ces  paroles. 

Il  le  voit  dans  le  Royaume  de 
Dieu,  qui  eft  l’Êglife,  quelque  chofe 
de  fcmblable  à un  grain  de  fenevé, 
qui  d’une  des  plus  petites  lèmences, 
devient  une  plante  des  plus  grandes. 

La  doétrine  de  l’Evangile  prêchée 
par  J Esu s-  Christ  , & enfuitc  par  les 
ifipôtres,  a été  méprilée  d’abord  , & 
Envie  de  peu  de  perlbnnes.  Elle 
n’a  voit  rien  de  grand  à l’exterieur  : 
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elle  n’étoic  point  foûtenuë  par  I» 
pompe  des  paroles  , par  l’éclat , la 
erandeur , ôc  le  crédit  de  ceux  qui 
rannonçoient.  Jésus  Christ  paf. 
fou  pour  le  fils  d’un  Artifan  i.&IcS' 
Apôtres  étoient  la  plûpart  de  pauvres 
Pécheurs.  11  n’y  a rien  de  plus  fim- 
ple  que  le  ftile  de  l’Evangile  i & les- 
premiers  Prédicateurs  failbient  pro- 
felîion  de  n’employer  ny  les  vains 
ornemens  ,ny  les  faux  raifonnemens 
de  la  fageflë  humaine.  Le  fujet  de 
leur  Prédication  étoit  un  Dieu  Cru- 
cifié ; leur  Morale  condamnoit  tout 
ce  que  les  hommes  recherchoient  ^ 
& leur  rccommandoit  tout  ce  qu’ils 
avoient  en  horreur.  Enfin  laparole 
de  la  Croix  fut  le  fcandale  des  Juifs,  - 
& paflà  pour  une  folie  dans  l’efprit 
des  Payens.  Mais  ce  fut  par  cette  fb- 
lie  apparente  que  Dieu  confondit , 
renverfa,  & reforma  la  fauflë  fagcfic 
des  hommes  j & çette  doétrinc  mé- 
priféc  d’abord,  fut  reçue  par  toute  la- 
terre.  C’eft  à nous  à cllimer  cet 
Evangile  qui  fait  de  fi  grands  progrès^ 

& à nous  repofer  fur  fes  branches  ,: 
en  réglant  toute  nôtre  conduite  fiir 
les  loix,  ôc  en  ne  mettant  nôtre  con- 
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fiance  que  dans  la  prarique  des  véri- 
tés qu’il  enferme.  Tout  autre  fonde- 
ment cil  ruineux.  ~] 

11  n’y  a qu’un  écueil  dans  ces  for^^ 
tes  d’applicatiôs  morales  & fpirituel- 
les , qui  eft  de  donner  dans  des  allé- 
gories outrées,  qui  ne  font  fondées 
que  fur  un  certain  petit  feu  d’imagi- 
nation i 6c  qui  n’ayant  ni  folidité  ni 
juftefle, rebutent  toûjoursl’efprit  qui 
fent  qu’on  le  veut  tromper , & luy 
faire  prendre  le  change.  T elle  étoit 
l’extiavagante  imagination  de  ce 
Prédicateur  dont  parle  Grenade , 
qui  prouvoit  dans  fon  Sermon , que  Grenàc.  - 
le  Livre  de  la  Généalogie  de  Jésus- 
Ch  RiST , qui  fait  le  commencement 
de  l’Êvangüc  de  S.  Matthieu,  étoit 
la  faintc  V icrge  ; que  fon  Ame  étoit 
le  papier  , fon  corps  les  cahiers,  8c  le 
S.  Lfprit  le  Relieur  du  Livre.  Telle 
éto  t cette  autre  allégorie , ou  plutôt 
cette  rcvêrie  d’un  Prédicateur  dont 
parle  Erafme  dans  fon  Ecclelîafte  , 
qui  s’efforçoit  de  démotrer  que  tout 
ce  qui  ell  dit  de  l’Arche  dans  la  Ge- 
nefe,  regardoit  en  figure  la  très-  fàinte 
Vierge.  Sa  longueur  de  trois  cens 
coudees , fa  largeur  de  cinquante , 6c 
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fa  hauteur  de  trente  j le  bitume,  lea^ 
petites  chambres  à trois  étages,  les 
deux  animaux  de  chaque  elpece  mdler 
& femelle  , tout  étoit  appliqué  à la 
Vierge  : je  laide  à penfer  avec  quel 
bon  lêns  quelle juftelîe.  On  n’au- 
roit  pas  befoin  de  remonter  jufques 
au  temps  de  Grenade  & d’Erafme  , • 
pour  rencontrer  des  Sermons  rem- 
plis de  ces  fades  allégories  j on  en  en- 
tend tous  les  jours  qui  valent  bien  ^ 
celles  que  je  viens  de  rapporter. 
Sage , qui  fçaura  les  éviter  ! , - 

i-i’on  ne  peut  nier  que  quelques-  s 
uns  des  premiers  Peres  de  l’Eglifè 
n ayent  un  peu  outré  les  allégories  : 
mais  1 occalion  & le  temps  Embloit  • 
les  exculer  j il  s’agiflbit  alors  de  ga- 
gner les  Gentils , qui  étoient  extré-  ; 
mement  rcbutezde  certains  faits  que . 
nouslifons  dans  rancienTeftament  ; 

& ainfi  les  Peres,  par  une  condefeen- 
dancefage  & Chrétienne, tournoient 
en  figures  & en  allégories  toutes  les 
/ chofes  qui  les  rebutoient , afin  de  les 
attirer  a la  Religion  de  ],  Chkist. 

Si  donc  Origene  & quelques  autres  ' 
ont  trop  pouiié  ces  allégories , il  faut 
pardonner  au  goût  aux  moeurs  de 

leur 
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leur  fieclc , & non  pas  les  imiter. 

3 Une  application  allégorique , pour  ' 
être  bonne  & folidc , doi't  être  jufte , 

^ aifée , naturelle , Sc  fondée  fur  uiÿ 
I mrfait  rapport  entre  la  figure , & 
w choie  figurée  ; de  forte  que  ceuy 
qui  l’entendent , la  conçoivent , la 
fententfans  contraindre  leur  imagi- 
nation , & fans  forcer  leur  efpric. 

Ce  qui_mc  paroît  le  plus  propre 
dans  les  làintcs  Ecritures  pour  l’Elo^ 
qucncc Chrétienne,  font  les  ejxem- 
pies  & les  hiftoircs  qui  y font  rappor- 
tées. Si  les  exemples  en  general  ont 
tant  de  force , que  fera-ce  des  exemi» 
pies  que  le  S.  Elprit  mêmè  nous  a 
reprelèntés  dans  les  Livres  lâints? 

Il  n’y  a point  de  Prédicateur  qui 
n’ait  remarqué  que  les  Fidcles  aimét 
extrêmemét  les  hiiloiresdela  Bible  ; 
&on  les  voit  réveiller  leur  attention 
dés-lors  qu’on  en  commence  quelf 
qu’une  : c’eft  pourquoy  les  Prédica- 
teurs devroient  pofl’eder  parfaitc- 
qient  toutes  ces  hiftoireslâintes,  n’y 
en  ayant  aucune  dont  ils  ne  puifient 
tirer  des  inftruétions  fort  utiles  pour 
porter  leurs  Auditeurs  à la  pratique 
ce  la  vertu , qu  pour  1^  detqurner 
du  péché.  • È 
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A «flî  voyons- nous  que  les  Apô-' 
trcs/oit  qu’ils  prêchalîenr,  ou  qu’ils 
écrivillem  aux  F ideles , fe  (èrvoient  • 


ad 

Boman. 

«ap.  4. 


».  Petr. 
eap.  II. 


toujours  de  quelques  exemples  de 
l’ancien  T eftament, comme  de  ceux^ 
cy  : 

uibraham  ne  s'affaiblit  point  dans  Jk 
foy^&il  ne  conjîdera  point  <jH  étant 
Agé  de  cent  ans ^ fin  corps  é toit  déjà  comi 
me  mort  ; & ^ue  Sara  était  hors  d'âge 
it avoir  des  enfans.  Il  nhefita  point, 

U netit  pas  la  moindre  défiance  que  la 
promrjfi  de  Dieu  ne  dut  s'accomplir  i 
mais  il  fi  fortifia  par  U foy  , rendant 
gloire  a Dieu , &c-  1 

Si  Dieu  a puni  les  villes  de  Sodome 
& de  Gomorre,  en  les  ruinant  de  find> 
en  comble , & les  réduifant  en  cendres  ^ 
& en  a fait  un  exemple  à ceux  qui  vi* 
vroient  dans  r impiété  : s'il  a délivré  lo. 
jujie  Lot  h , que  ces  abominables  ajfli- 
geoient , & perficutoient  par  leur  vie 
infâme  ; ce  jufle , qui  dimeuroît  parmy 
eux , étant  tous  les  jours  tourmenté  dans 
fin  ame  par  leurs  allions  déteftables 
qui  offenfiient  fis  oreilles  & fis  yeux  3 
P paroît  par  là  que  le  Seigneur  fiait 
délivrer  ceux  qui  le  craignent  , des 
maux ■ par  lejquels  ils.  font  éprouvés^- 


De  l’Invention. 
referver  Us  pécheurs  au  jour 
gement , pour  être  punis. 

Prenez.,  mes  freres , pour  exemple  de 
patience  dans  tes  affligions  , les  Pro- 
phètes qui  ont  parlé  au  nom  du  SeU 
gneur:  vous  voyez,  que  mus  les  appeU-*^ 
Ions  bienheureux , de  ce  qu'ils  ont  tant 
foujfert.  V ous  avez,  appris  quelle  a été  la 
patience  de  Job , &c. 


Chapitre.  VI. 

Delà  Tradition,  des  Conciles , de  P Hif- 
toire  Ecclefiafiique  , des  Peres  de 
l'Eglife,  & de  la  Théologie. 

La  Tradition  ( c’eft  à dire  la- 
doctrine  de  Jésus-Christ,  8c 
des  Apôtres  , qui  eft  venue  jufqu’à' 
noüs  par  une  (ucceflion  de  temps, 
non  interrompue,  ) les  dédiions  des 
fàints  Conciles , & l’Hiftoire  Ecde- 
Caftique , font  des  fources  fécondés, 
où  les  Prédicateurs  trouvent  des 
preuves,  & des  moyens  de  perfua- 
der,  particulièrement  dans  les  ma- 
tières de  Controvcrie:  mais  grâces  à 
la  pieté  & à la  puiflànce  de  nôtre 
invinçible  ^Jonarque, ces  matières 

Er  ij  . 
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ne  (ont  plus  les  fujets  dont  on  parle 
dans  la  Chaire , depuis  que  THerc-* 
fie  cft  entièrement  détruite  dans  le 
Royaume. 

Qùoy  que  les  Hifioriens  Eccle* 
fiaftiques  l'oient  d’une  grande  au» 
'thoritédansPEglife,!!  y a toutefois 

Îilufieurs  faits  dont  les  Syavants , ou 
es  Hérétiques,  ne  conviennent  pas, 
foiç  qu’ils  ayent  raifon , foit  qu’ils 
ayent  tort  ; & un  Prédicateur  ne  doit 
point  s’arrêter  à ces  fortes  de  faits 
hilloriques,  qui  peuvent  p'afTer  ppuf» 
fgux.  L’Hilloire  làipte  fournit  a(l'cs 
d’exemples , peur  faire  trembler  les 
pécheurs , lans  en  chercher  ailleurs 
de  douteux  & d’incertains. 

Les  Peres  de  l’Eglile,  aufqucls  on 
adonné  ce  beau  nom , parce  que  les 
Pideles  ont  toujours  regardé  leurs 
ouvrages  comme  le  patrimoine 
l’heritage  de  l’E^lilè,  doivent  être, 
après  les  divines  écritures,  le  lujct  de 
l’étude  de  la  plus  profonde  mer 
ditation  des  Prédicateurs  -,  puilquç 
c’eft  dans  ces  iburces  inépuifables 
qu’ils  trouvent  des  moyens  invinci- 
blés  pour  enlever  les  elprits,6cpoup 
emporter  les  coeurs.  Qpellc  forqc  ^ 
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Quelle  énergie,  quel  pathétique  dans 
Tcrtullien,  dans  faint  Cyprien , A r- 
ïîobe,Ladance,Minutius  Félix,  Sal- 
vien,  & làint  Jerome  ! quelle  vive 
peinture  des  mœurs  dans  faint  Chry- 
Ibftome , fàirttBafile,  & làint  Gré- 
goire le  Grand  ! quelles  idées  de  la 
grandeur  de  nôtre  Religion  daqs 
iaint  Auguftin  ! quelle  délicatefle 
dans  làint  Grégoire  de  Naiianze,  6c 
faint  Ambroife  ! quelle  pieté,  quelle 
lendrelTe  de  dévotion  dans  làint  Ber- 
nard ! Je  ne  dilcon viens  pas  qu’il  n’y 
ait  plufieurs  crtdroits  dans  les  Pères 
qui  ne  plaifent  pas  d’abord  , 6c  qui 
ne  paroiflent  point  allës  élevés;  itaais 
. fi  l’on  fc  donne  la  patience  de  les  fui- 
vre,  l’on  y trouvera  tout  ce  que  l’on 
peut  defîrei*  de  grand  ôc  de  fort  dans 
l’Eloquence  Chrédenne.  Je  con- 
viens auffi  que  les  premiers  Pères 
Latins  le  Icntent  un  peu , quant  à 
l’expreffion,  du  pitoyable  état  où  le 
trouvoient  les  Lettres  , à cauiè  du 
débordement  des  Barbares  en  Italie, 
Mais  quant  aux  choies , tout  y eft 
Iblideéc  de  bon  fens,  populaire  à la 
vérité  quelquefois  ; mais  le  populai- 
re 6c  le  fimple  font  peut-être  l’une 
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des  plus  belles  parties  de  PEIoquen- 
ce,  félon  les  gens  à qui  l’on  parle. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière 
de  citer  les  paflàges  des  Peres,  le  bon 
ièns  veut  qu’on  les  cite  en  François, 
à la  referve  de  certaines  maximes  , 
& certaines  lèntences  courtes  ^ qui 
emportent  quelque  grand  lêns , 6c 
,qui  ont  toute. une  autre  grâce  dans 
,leur  langue  naturelle  : ôc  il  en  faut 
ulcr  ainü  à l’égard  des  paflages  de  la 
fâinte  Ecriture.  Pour  le  Grec , il  eft 
aujourd’huy  entierément  banni  de  la 
Chaire  j & àinfi , que  ce  foit  délica- 
téfle  ou  ignorance  dans  les  Audi-, 
leurs , il  faut  avoir  cette  condefçen- 
dance  pour  le  goût  du  fîecle , de  ne 
.citer  les  Peres  Grecs  qu’en  Latin. 

La  plupart  de  ceux  qui  parlent  de 
l’Eloquence  de  la  Chaire  , décrient 
cxti  emement  la  Théologie  Ichola- 
'ftique,  prétendant  qu’elle  delTcche 
Pelpric  & le  cœur,  qu’elle  atfoiblit 
Jegcnie;&que  rien  n’eft  plus  con- 
traire au  fublime  de  l’Eloquence. 
Mais  les  gens  qui  parlent  de  la  forte 
.né  font  ny  Théologiens,  ny  Prédi- 
cateurs ; car  s’ils  avoient  l’ufage  de 
,1a  Chaire,  ils  fçaur oient  par  e,xpc- 
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riencc  que  la  Theo’.ogie  cft  le  fon- 
dement,labafe,  & l’appuy  ,1e  plus 
® fblidc  de  l’Eloquence  Chrétienne.  U 
ne  s’agit  point  icy  de  certaines  queC- 
^ tionslubtiles,  que  les  Théologiens 
i®i  avancent  en  paflant,  pour  ouvrir  i’efl 
f prit  des  jeunes  gens,  & pour  les  ren- 
I S dre  capables  des  chofes  îblides  : il  ne 

-3®  s’agit  pas  non  plus  du  de  l’ex- 
preiTiondes  Théologiens.  Cha^juc 
k!i  fcicnce  a fes  termes  particuliers  qui 
Irf  luy  font  confacrés , 6c  (es  maniérés 
le!i  de  traitter  fes  fujets.  Il  ne  s’agit  donc 
lia  que  du  fonds  de  la  doctrine,  quieÉ 
üi  çomprife  dans  tout  le  fyftémc  de  la 
CCI'  Théologie  ; & ileft  hors  de  doute 
: K que  ce  corps  de  doctrine  cft  la  grqn- 

. de  fourcc  où  les  Prédicateurs  doivent 

t à puilcr  leurs  plus  fort^raifonnemens. 
ieoi  a^_  Is  laiffent,  à la  bonne  heure,  aux 

io!i  Écoles  les  expreffions  & la  metho- 
cIk  de  qui  leur  font  propres  ; mais  qu’ils 
ibis  apprennent , avec  le  fccours  de  la 
:oD-  Khetorique.,  adonnera  ces  gran- 
QCt  des  matières  que  l’on  traite  dans  la 
Ditt  Théologie , un  tour  éloquent  6c  di- 
edi  gne  d’unOiatcur. Enfin  qu’ils  foient 

jJt  Théologiens , mais  Théologiens 

O^'îiteurs;  6c  ils  pourront  juger  fi 
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la  Théologie  gâte  Sc  alFoiblit  PEÎô^ 
quence. 

Quelle  idée  ne  donnera*  t-on  point 
de  la  grandeur  & de  la  majené  de 
Dieu , fi  Pon  Içait  le  fervir  à propôs 
de  ce  que  la  Théologie  enfèigne  des 
, perfeétions  Divines  ? quelle  crainte  i 
quelle  terreur  n’ifpircra-t’on  point 
aux  Juftes,  auffi-bien  qu’aux  Pé- 
cheurs , fi  Ion  pofiède  à fond  Pada- 
rablc , mais  terrible  oeconomiedela 
Grâce , delà  icience  de  Dieu , 2c  de 
la  prédeftination?  Quelle  horreur  du 
pc^é,  quel  amour  pour  les  vertus 
Chrétiennes  n’imprimera- t’on  pas , 
çn  liiivant  ce  que  cette  icience  iàcrée 
apprend  des  péchés  2c  des  vertus? 
quelle  droiture  de  cœur, quelle  équi- 
té dans  les  mœlrs,en iè  reglan^ir 
ce  qu’elle  cnièigne  des  Loix , du 
Droit , 2c  de  la  jufiiee  ? Quelle  aflîi- 
rance,  quel  calme,  quel  repos  n’é- 
tablira-t-on point  dans  les  cfprits , en 
s’appuyant  fiir  ce  qu’elle  apprend  de 
la  Foy  2cdela  Religion  Chréticn- 
nePMaisquel  fonds  inépuifable  pour 
engager  les  Fidelesà  la  pieté  Iblide, 
à la  Vie  Evangélique , 2c  à l’Imita- 
tion de  Jésus -Christ,  que  les  trig- 
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tés  des  Sacrcmcns , de  la  P enitençc  < 
& de  l’intarnation  du  F ils  de  Di^r 
Enfin  tout  le  corps  de  la  Théologie, 
aie  bien  prendre , n’cft  autre  chofe 
qu’une  explication  de  l’Evangile , & 
de  la  doctrine  de  Jésus  *Christ  , 
& de  fon  Eglife.  Et  le  moycti  donc 
de  le  bien  prêcher  cet  Evangile,  fins 
le  fecours  de  cette  fcience,  qui  dé- 
couvre , Sc  qui  démontre  toutes  Içs 
grandes  vérités  qu’il  renfcrine. 

Jclwy»  potif  ledirc  encore  une 
fois , qu’un  habile  Prédicateur  doic 
laificr  aux  ProfelTcurs  de  Théologie 
les  exprelfiom,  & la  méthode  qui 
cft  propre  pour  les  Ecoles  jdc  forte 
quefe  fervant  dcschofes  quelaThco- 
logie  enfeigne , il  leur  donne  le  cour 
qui  eft  particulier  à l’Eloquei^e , & 
ne  forte  jamais  du  caraétere  d?Ora- 
teur.  C’eft  ce  que  nous  voyons  dans 
les  plus  célébrés  Prédicateurs  de  ce 
tcmps-cy.  Pour  peu  que  l’on  foit 
connoifleur,on  s’apperço^t  aifoment 
qu’ils  débitent  la  plus  Iblide  Théo- 
logie, fins  que  le  vulgaire  le  con- 
nmflc  -,  parce  qu’elle  eft  enfermée 
& comme  cachée  dans  ce  que  1 Elo- 
quence a de  plus  grand  &de  plus 
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riaerveilleux  : & nous  voyons  au  côn-' 
traire  que  ceux  qui  fe  mêlent  de.prê-;' 
cher  fans Içavoir la  Thcolog^,font 
fentirdans  leurs  Sermons  je  ne  fçay. 
quelle  foiblefle,  que  le  peuple  mêrhe 
reconnoîtfans  fçavoir  pourquoy . lis 
hefitent,  ilsbiail’cnt,  ils  doutent  dans, 
les  points  de  conlèquence  j point  de 
hardiefle, point  d’aflurcncc  dansleur 
ipaniere  J point  de  folidité , point  de 
principes , point  de  forte  dans  leurs 
difeours  i & tout  aboutit  ordinaire- 
ment à quelques  deferiptions  mora- 
les , qu’ds  n’ont  peut-  être  lues,  que 
dans  des  Satyres  & des  Comédies. . 

Il  ne  faut  donc  pass’étonnerfi- 
PApôtrefaint  Paul  nous  aflure  que 
les  Théologiens  & les  Doreurs  ne 
font  pas  moins  neçefiaires  àPEglife , 
que  les  Prophètes  , les  Apôtres, 6c 
les  Evangeliftes. 

Jesus-Chr  ist, dit-il , <«  don- 
né  luy-rKeme  a fon  EgUf; , Us  uns  pour 
être  yipotres , les  autres  pour  être  Pro^ 
phetes , les  autres  pour  être  Evange», 
lifies , les  autres  pour  être  Pafieurs  &- 
DoBeurs  ; afin  ^u  ils  travaillent  a la 
perfeüion  des  Saints  , aux  fondions 
dfi  leur  rniwfiere  J a l'édification  dfi 
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^ ^ jce  que  nous  farv entons  tons  à l’unité 

J.  ' jtuni  même  foy  & fftne^  rnême  con- 
. tioljfunce  du  Fils  de  Dieu  ^ a l état  dun 

\ homme  parfait  ^ a la  mefitre  de  l âge 

.&  de  la  pUnitttde  , félon  laqnelle.  Je- 
sus-Chr  ist  doit  être  formé  en 
nous  i afin  nous  ne  foyons  plus 
jtomme  des  enfans  , coînme  des  perfon^ 
rus  fiotantes  & qui  fis  laîjfint  emporter 
,4  ms  les  vents  des  opinions  humaines, 
par  la  tromperie  des  hommes,  & par  /’<i- 
■drejfs  qu*ils  ont  a engager  artifideufim 
•ment  dans  C erreur  j mats  que  pratiquant 
■la  vérité  par  la  charité  , nous  croijfions 
en  toutes  chofes  Jesus-Christ, 
jjui  efl  nôtre  Chef,  & nôtre  tefie.  Ce 
grand  Apôtre  ne  jugeoit  pas  appa- 
remment que  le  commerce  des  Do- 
reurs & des  Théologiens  fut  inuti- 
le pour  la  Prédication  de  l’Evangile. 

JLaTheologie  morale,  qui  ell:  cet- 
te partie  de  la  Théologie  qui  expli- 
que & qui  décidé  les  Cas  de  cqn- 
fciencc,  n’eft  pas  moins  neceffairc 
..aux  Prédicateurs  que  la  fcolaftique, 
pour  leur  donner  une  fâinte  hardief- 
:{è  à prononcer  fur  les  matières  des 
mœurs.  Mais  àdircvray,l’u.fageôc 
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la  pratique  dc^cette  fcicnce  eft  pitfs 
pour  le  Gonfeffional  que  pour  J* 
Chaire,  où  l’on  doit  peu  entrer  dans- 
le  détail  des  Cas  de  conlqiencc;  par 
la  raifbn  que  les  circonftanccs  fècre- 
tes,  & les  occafions  particulières 
changent  fi  fort  les  péchés, qu’iUè- 
roit  prefqueimpqffible  deparler  jut 
te,  li  l’on  vouloit  tout  décider  en" 
Chaire.  Le  meilleur  & le  plus  feur 
eft  de  prêcher  ces  grandes  vérités  ge- 
nerales que  J esus-Chris3p,  que 
les  Apôtres , que  les  Peres  ont  prê- 
chées  avec  tant  de  force  ; & de  laip- 
fer  à lafageflcfic  au  zelc  des  Con- 
feflêurs  tous  les  détails  qui  pour- 
roient  faire  de  méchans  efièts  dans 


Chapitre  VII. 

U MecUtaii9H  Chrétieîmt  f dû 

U Priere. 

OU  O Y QJ7  B ceux  qui  font  ap-' 
pellés  à la  Prédication  Evan- 
gélique , doivent  apporter  tous  leurs 
loins  pour  fe  perfcârionner  par  le 
moyen  dcl’Art&de  l’étude,  ils  doi- 
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vent  toutefois  être  perfuadés  qu’ils 
ne  reüiîiiont  jamais  (ans  un  Iccours 
particulier  du  Ciel , & fans  une  gra-» 
ce  fpeciale  de  Jtsus-CHRiST.  Cq 
keours  Divin,  cette  grâce  Apofto- 
lique , ils  la  doivent  demander  (ans 
cefle  aux  piedk  de  l’ Adorable  Cru^  ^ 

cifié , qui  ctoit  le  feul  Livre  où  l’A- 
pôtre làintPaul  trouvoit  cette  Elo- 
quence divine  qui  cnlcvDit,qui  con- 
vertiiToit  les  Pécheurs  : 

JVofj  judicavi  me  Jcire  aliijnld  Inter 
VUS  , niji  Jejkm  Chrifiam  , & hunç 
cvHC'fixHm. 

C’étoit  dans  les  ardeurs  d’une 
prière  fervente  que  le  Roy  Prophcr 
te  conjuroit  le  Seigneur  d’éclairer 
fbn  efprit,  & de  purifier  fon  coeur, 
pour  perfuader  les  efprits,  & pour 
toucher  les  cœurs  : Cormundum  créa 
#»  me  Jbeus  , & fpirîtum  re^um  inno% 
b va  in  vifeeribus  meif  : docebo  iniques 

vias  mas , & impli  ad  te  convertentur^  * 
Oétoit  dans  la  méditation  des  veri. 
tés  éternelles  que  çc  memeProphe- 
’ te  (è  fentoit  animé  de  ce  feu  divin  , 

' que  la  plus  forte  Eloquence  ne  fçau- 

roit  imiter:  h méditât  me  mea  exar-  pco.  3I, 
defçet  i^nis^ 
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Ce  ne  fut  qu’aprés  une  humble*- 
prière , dans  laquellele  Prophète  Je-  * 
remie  s’anéantit  devant  Dieu,con- 
feflant  fà  miferc  , 6c  fà  foiblefle: 
Domine  Deus , eccenefeto  loquiy  &c,  \ 
Ce  ne  fut , dis-je  , qu’aprés  cette 
prierequclc  Seigneur  toucha  fà  lan- 
gue , 6c  luy  infpira  cette  Eloquence 
viétorieufe,  à laquelle  les  Pccheürs- 
les  plus  endurcis  ne  pouvoient  re-*- 
fifler; 

Combien  de  temps  Moyfe  pria- 
t’il  fur  la  montagne  de  Sinaï , âvant  * 
que  d’annoncer  la  Loy  de  Dieu  au 
'Peuple?  Avec  quelle  ardeur  les  Apô-  * 
très  ne  prioient-ils  pas  tous  enfem-- 
ble , pour  fc  préparer  à recevoir  la 
grâce  de  l’Apoftolat,  6c  de  la  Pre-* 
dication  Evangélique  : Eram  perfe-' 
verantes  unanlmiter  in  oratione  ? Et' 
lit  lifons-nous  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
même  ne  prêchoit  jamais  fans  s’êtrc 
retiré  dans  la  folitude,  pour  y prier  ' 
Dieu  Ibn  Pcrc;  témoin  cet  admira-' 
ble  Sermon  dont  parle  l’Evangeliftc 
làint  Luc,  qu’il  ne  fit  qu’aprés  avoir 
pafié  la  nuit  en  prières  fur  la  mon-- 
tagne  : Exiit  ih  méntern  orare  : &■ 
em  permPîans  in  oratione  Jpei,  Tant 
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il  eft  vray  qu’on  n’acquiert  la  gran- 
de fcience  de  la  f airole  de  Dieu , q^ue 
dan^  l’praifon , où  l’on  ajEsus-*- 
Christ  mçtnc  pour  Maître  j & 
où  la  Grâce  , dit  lâint  Cyprien , fait 
en  un  moment  ce  que  l’Eloquence 
humaine  ne  fçauroit  jamais  faire  : 
Sentitwr  anteqiiàm  dlfchtir  ; ne:  per 
moras  temporum  longd  agnlt ione  codi^  aé  do~ 
gUtir,/èd  compendia  gratU  maîHrantii.'^^^ 
hétHntur. 

La  (cicnce  d’un  véritable  Prédi- 
cateur n’eft  pas  une  fcience  de  l’ef- 
pri’t  i c’eft  une  fcience  du  cœur , qui 
ne  s’apprend  que  dans  la  communi- 
cation avec  Dieu:  & c’eft  cette  feien  - 
ce  du  cœur  qui  eft  aujourd’huy  fi 
fort  inconnue.  Tout  le  monde  eft 
- maître  dans  la  fcience  de  l’efprit  ; 
l’efprit  fait  aujourd’huy  toutes choT 
fes  dans  le  Chriftianifme  : c’eft  l’ef ■ 

f)ritquiprêche,c’eft  l’efprit  qui  pac- 
e.  Le  cœur  n’a  prefque  pjus  de  part 
à rien,  Sc  c’eft  pourtant  le  cœur  qui 
fait  les  Saints  : c’eft  le  cœur  qui  doit 
parler  au  cœur  ; c’eft  le  cœur  qui- 
convertit  les  pécheurs.  • 

Ce  feroit  ppu  de  prier  par  paroles , 
fi  on  ne  prioit  encore  par  fes  avions, 
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& fcs  bonnes  œuvres.  C’eft  par  1r 
Pcpitence , ïa  mortification  Chré». 
tienne,  la  charité , la  patience,  le 
dés-intereflcment,  la  modeftie,  l’au— 
m0ne,$c  par  une  vie  excmplaire,quc 
les  Prédicateurs  doivent  attii'cr  du 
Ciel  ce  fecours , & cette  grâce  qùi 
leur  cft  fi  ncceflàire  dansurteinploy 
où  il  efi;  impofiible  de  reüfiîr  , u 
Dieu  n’agit  avec  eux. 

Dans  ce  qui  regarde  l’Eloquence 
profané , on  peut  perluader  les  cf^ 
prits,&  toucher  les  cœurs  par  des* 
moyens  naturels  j parce  qu’il  ne  s’ar 
git  d’ordinaire  que  d’infpjrcr  des  IcUf 
timens  naturels  & humains  : 'm^ 
dans  l’Eloquence  Chrétienne  ils’a»- 
git  d’infpircr  des  mouvemensfiirnà» 
mrels , telle  qu’eft  la  converfîon  de 
l’efprit&ducœur.  il  eft  donc  vifiT 
blequc  tpus  les  moyens  humains  ne 
ferviront  de  rien  fans  la  grâce,  quf 
eft  le  principe  de  tout  ce  qu’il  y a 
de  furnaturel  en  nous.  Cette  grâce 
fi  neceflairc, comment  pouvoir  l’ob4^ 
tenir  fins  la  priere  6c  les  bonnes 
œuvres? 

Tels  étoient  les  avis  que  donnoit 
J*4pptrefaintPau>  à fts  Difciplcs , 

■ qu’il 
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qu’il  clcvoic  à la  Prédication  de  TE- 
vangilc  : Rendez.-voHs,  dit-il  à Timo- 1 . a<j 
thée,  Ccxeînple  & le  modèle  [des  Fide~  Timoth. 
les  dans  tes  entretiens  , dans  la  mame^ 
re  £ agir  avec  le  prochain.^  dans  la- 
Chanté , dans  la  Foy  ^ dans  la  Chaf-  ' 
teté.  Rendexj-vous  vws-rnême^  dit-il  à 
Tite , un  modèle  de  bonnes  œuvres  en  ** 
toutes  choses , dans  la  pureté  de  votre 
dourine , dans  V intégrité  de  votre  vie , 
dans  la  gravité  de  votre  conduite.  Qm 
vos  paroles  foient  faintes  & irreprehen- 
fibles , afin  ejue  nos  adverfaires  rougijl  - 
fient , n ayant  aucun  mal  a dire  de  mus. 
s Je  n’ay  garde  d’entrer  icy  dans  un 
détail  làtyrique  contre  les  Prcdicar 
teurs  qui  déshonorent  la  parole  de 
Dieu  par  une  vie  peu  exemplaire. 

Je  cherche  à édifier , & non  pas  à 
cenfurer  ; & je  me  contente  d’aver- 
tir les  jeunes  Prédicateurs,  qucqucl- 
que  elprit,  ôc  quelque  mérité  qu’ils 
ayenc , ils  n’auront  jamais  de  vérita- 
bles fuccés  dans  le  minifiere  de  la 
Prédication,  s’ils  n’ont  foin  de  com- 
muniquer fouvent  avec  Dieu  dans, 
la  retraite  ; & s’ils  ne  prêchent  beau- 
coup plus  par  leurs  exemples  que  par 
leurs  paroles. 

F 
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Chapitre  VIII. 

Des  Lieux  propres  pour  le  Barreau, 

LEs  Loix  font  la  fource  la  plus 
commune, où  les  Orateurs  du 
Barreau  f uifent  des  Moyens  de  per-  , 
fuader,  puifquc  c’ell  lür  elles  que 
roulent  le  Dr oît,  & la  juftice.'  Les 
Loix  naturelles,  divines,  & humai- 
nes i les  Loix  anciennes  &:  nouvel- 
les ; les  Loix  Payennes,  & Chrétien- 
nes J les  Loix  étrangeres,&  les  Loix 
du  Royaume  leur  iërvent  félon  les 
fujetsdont  ils  parlent.  Car  quoique 
les  Loix  anciennes  ou  étrangères 
n’ayent  pas  une  grande  authorité  i 
cependant , comme  la  raifon  eft  de  ■ 
toutpaïsôc  de  tout  temps,  l’on  peut 
tirer  avantage  de  ces  loix  pour  fà- 
voriier  Ion  droit  & (à  caulè.  T oute 
l’habileté  des  Avocats  paroît  à bien 
fcfervirdes  Loix  à leur  avantage; 
car  où  la  Loy  eft  vifiblement  pour 
eux,  ou  elle  leur  paroît  en  quelque 
façon  contraire.  Si  elle  leur  eft  fa- 
vorable , ils  doivent  faire  connoître 
aux  Juges  que  les  Loix  font  quplquc 
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photè  de  {àçrciquc  c’eftla  voixde 
Dieu  donc  les  Souverains  fe  fervent; 
pour  le  bien  commun  des  peuples* 
pour  le  repos  de  leurs  Sujets,  & pour 
la  gloire  de  leurs  Etats  ; & que  ce 
icroit  un  crime  d’y  changer , ou  d’y 
diminuer  quelque  choie , &c.  Si  la 
JLoy  n’cft  pas  tbut-à>fait  favorable  à 
la  cauic  qu’ils  défendent , ils  rcpre- 
fcntcnt  aux  Juges  que  la  Juftice  de 
çcs  loix  dépend  ü’une  infinité  de  cir- 
çonilanccs  particulières,  qui  varient 
^ changent  lèlon  le  temps , & fé- 
lon les  occafions  j quequoyque  les 
Degiflateurs  foient  très- éclairés , U 
leur  eft  impoflibîe  neanmoins  de 
tout  prévoir  ; & que  s’il  eft  défen- 
du aux  peuples  de  iè  difpenfer  des 
L.oix , il  eft  permis  aux  Juges  de  les 
expliquer , & de  les  éclaircir  fiiivant 
la  raiibn  & l’équité.  Ils  oppolcnt  la 
loy  à la  loy-mêine;  il/ trouvent  queU 
que  ambiguité  dans  les  paroles  dont 
la  loy  eft  conçue  j 6c  ils  font  voir 
que  cette  loy,  qui  paroît  leur  être 
contraire,  leur  eft  plus  favorable 
qu’à  leurs  parties  adverfès,6cc.  C’eft 
ce  même  tour  qu’il  faut  donner  aux 
Coutumes , 6ç  aux  ^ciens  .^rrefts  i 

F ij 
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quand  ils  font  favorables , ou  quatid 
ils  font  contraires  en  apparence.  J ’a- 
vouë  que  ce  font  là  des  coups  de 
maîtrcj  & que  pour  tourner  les  cho^ 
fesdela  forte,  il  faut  fçavoir  à fond 
le  Droit  Civil , le  Droit  Canon , & 
toutes  les  fobtilitcs  de  la  Jurifpra- 
dence  : 8c  c’eft  pour  cela  qu’on  ne 
fçauroit  trop  exhorter  les  jeunes* 
gens , qui  le  fentent  de  la  difpofîiion 
pour  le  Barreau , à bien  le  fervir  du 
temps  qui  eft  deftiné  à l’étude  de  la 
Jurilprudence  dans  les  Ecoles^temps 
qui  leur  devroit  être  infiniment  cher» 
& qu’ils  n’emplôyent  que  trop  fou- 
vent  ou  à ne  rien  faire,  ou  à faire 
toute  autre  choie  que  ce  qu’ils  dc- 
yroient. 

Un  de  nos  plus  célébrés  Avocats 
nous  a lailsé  un  bel  exemple  de  ce 
tour  que  l’on  peut  donner  à la  loy^ 
dans  deux  plaidoyés  [qu’il  a faits  * 
l’un  contre , 8c  l’autre  pour  une  fille 
déshéritée  par  fon  pere  pour  s’être 
mariée  lâns  fon  conlèntement.  Dans 
le  premier  plaidoyé,  il  fait  voir  avec 
beaucoup  d’éloquence  la  force  que 
doit  avoir  la  loy  qui  défend  aux  en- 
fans  de  iè  marier  làns  le  conlènte-; 


c 
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ment  de  leu^s  pjp:es  : & dans  Tautrc 
il  explique  cette  même  loy,8c  pré- 
tend qu’elle  lie  regarde  point  le  fait 
dont  il  s’agit.  On  ne  fera  fam  dou- 
te pas  fâche  que^  je  rapporte  icy  ces 
deux  tours  d’Eloquence  fi  difFerens, 

& fi  particuliers  dans  un  même  Ora  - 
tcur.  Voicy  comme  il  éleve  la  loy 
en  parlant  contre  la  fille  déshéritée, 
Meffieurs,  l’Ordonnance  du-Roy  ** 
Henry  II.  de  iyy6.  porte  expref- 
Icment  dans  l’article  premier , 

Hes  enfans  de  fdmiUe  , tjui  contraBeront  I 
des  mariages  clandefiins , cofttre  le  cou- 
fentement  de  leurs  peres  , & de  leurs  ® 
meres , pourront  être  déshérités.  L’ar- 
ticle 4.  ( dont  il  s’agit  en  cette  eau-  m 
ic  ) porte  ces  mots  : Ne  voulons  j & tt 
isèntendons  comprendre  les  mariages, 
f.ti  auront  été  & feront  contrariés  par 
, le  s fils  excédant  'Cage  de  trente  ans,  & 
les  filles  ayant  vingt- eïntj  ans  pafiés 
& accomplis,  pourvu  tyuils  fe  filent 
mis  en  devoir  de  requérir  Cavis  & le 
confiil  de  leurfdits  peres  , & meres. 
Vous  voyez,  Meffieurs,  que  l’Or- 
donnance, a pour  fondement  Phon-  ” 
neur  & le  refpeét , que  les  enfans  ** 
doivent  à ceux  qui  leur  ont  donné 
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ia  vie.  Honneur  fi  jufte , que  Dieu  s 
outre  l’obligation  rSturelic.Pa  vou- 
lu graver  dans  lès  loix,  pour  le  fairç 
oblerver  encore  plus  religieulèmenc; 
& fi  (àcré,  qu’il  en  a mis  le  pré- 
cepte dans  la  première  Table  , où 
font  ceux  de  la  reverence  qu’il  veuç 
l.üy  être  rendue  : parce , dit  Phil(ÿi , 
que  les  pères,  félon  leur  nature  cor- 
porelle,font  hommes  mortels  y mais 
félon  leur  qualité  de  peres , ils  re- 
prefèntent  l’Efîénce  immortelle  de 
Dieu , comme  Pere  de  toutes  les^ 
Créatures. 

Mais  le  defordredes  mœurs,  & la 
corruption  du  fîecle  avoit  tellement 
effacé  des  cfprits  les  caraéteres  fàcrés 
de  cette  Loy  fâinte,  que  la  violence 
d’un  amour  brutal  emportoit  les  en- 
fans  J ufqu’â  ce  t ex  cés  d’irr e v erence« 
de  fe  marier  contre  .la  volonté  de^ 
leurs  peres  & de  leurs  meres  , det* 
quels, aptés  Dieu.,  ils  tenoient  la 
vie , & tout  ce  qu’ils  pouvoient 
perer  au  monde.  Ce  qui  excita  des 
plaintes  generales  de  tous  les  endroits 
du  Royaume  , & même  des  plus 
grands  de  l’Etat , qui  s’en  alloicnc 
être  enveloppés  dans  ce  malheur  û 
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commun , fans  cette  Ordonnance , « ^ 
qui  releva  du  tombeau  la  puillancc  « 
paternelle  enlèvelie  fous  les  vices  & *» 
les  debordemens  du  ûeC'C,  & réta- 
blitles  anciennes  marques  d’une  au- 
thorité  fi  jufte  & lî  légitimé.  Elle 
veut,  pour  ce  qui  eft  des  enfans  mi-  ” 
neurs , qu’ils  fe  rapportent  enr.ere-  ” 
inent  de  leurs  mariages  à la  volon-  »* 
té  de  leurs  peres  6c  de  leurs  meres.  « 
:Et  quant  aux  majeurs , dont  il  s’a- 
^it  en  cette  caufe,elleneles  lie  pas  ” 
C étroitement  : leurs  chaînes  font  ” 
plus  lâches , parce  qu’elle  prefume  ” 
que  les  années  les  ont  rendu  plus  » 
capables  de  raifon  ; C’eft  pourquoy  ’’ 
elle  leur  permet  bien  de  chercher  un  » 
party;  mais  elle  leur  défend  de  le  « 
prendre , (ans  demander  auparavant  »> 
leur  avis  ôc  leur  conlèil.  Ce  qui' rend  ” 
l’intimée  légitimement  déshéritée , ’’ 
n’ayant  point  fetisfait  â ce  devoir 
jutte  deluy-meme  ,6c  quel’Ordon-  ” 
.nancc  rend  abfolument  nccclîàirc.  ” 
Au  premier  article,  elle  fait  les 
peres  R.ois  de  leurs  enfans,  leur  don-  ” 
nant  une  puiflânee  abfoluë  6c  fouve-  ” 
rainejen  celui  cy  elle  les  établit  com-  ” 
,me  Magiftrats  doineftiques  , com- 
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” me  l’ame  & les.  chefs  de  leurs  farafl* 
« les.Enceluy-là  ils  régnent ôteom,-* 
' ” mandent  : en  celuy-cy  ils  jugent  8c 
confeillent.  L’obeïflâncc  des  mi- 
>>  neurs  cft  entière  & aveugle  : celle 
• «des  majeurs eft  accomp^née d’une 
«honnête  liberté  , aufli  éloignée 
« toutefois  de  la  licence  cfîrenée  que 
de  la  fèrvitude.  Au  premier  ard- 
« de , clic  ne  leur  donne  point  de  vo- 
« lonté particulière  : en  celuy-cy,  elle. 
« leur  en  accorde;  mais  elle  fe  défie 
Horfi  « de  leur  jugement.  C’efl:  pourquoy 
daîîm  ” commande  d’avoir  recours 

lucer-  » à leurs  peresSc  à leurs  meres  ; parce 
que  îcur  prudence  , dit  Salomon  , 
iux,&  » doit  former  les  mœurs  de  leurs  en-» 
w iv  ” ^us , éclairer  leurs  pas , régler  leur 
erep^  conduite. 

c E,t  peut-on  trouver  étrange  qu’un 

nx.  n Roy  tres-Chréticn , & l’un  des  plus 
é?xi.  ” grands  qui  ait  gouverné  cette  Mo- 
n narchie , ait  voulu  par  cette  loy  fi 
» làintc  inipircr  dans  les  cœurs  de  fes 
•>  peuples  ce  pœcepte  du  plus  fage  de 
» tous  les  Rois , ou  plûtôt  de  la  Sa- 
» eelTc  même:  principalement  en  un 
ce  îujet  auffi  important  que  celuy  du 
» mariage,  l’aftion  de  la  vie  qui  a le 
. plus 
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plus  befoin  de  conlèil  : parce  que 
dans  les  autres  la  raifori  a fes  fonc- 
tions toutes  libres  ; au  lieu  que  dans 
celle-cy  elle  eft  fouvent  déréglée  par 
une  afîèdion  indiferete , & devient 
prefque  du  tout  captive  de  cette  fu- 
rieule  paflion , qui  fc  rend  maîtrefle 
du  jugement  par  les  yeux  , & fait 
faire  aux  plus  la^es  dé  grandes  6c  in- 
fignes  fautes.  Et  combien  plus  eft  il 
nece^ire  à ceux  qui  font  jeunes? 
Combien  plus  aux  filles  , qui  cher- 
chant quelquefois  plûtôt  un  hom- 
me qu’un  mary  , en  peuvent  pren- 
dre un  entièrement  indigne  de  leur 
jiaiflance  , & qui  n’a  rien  qui  leur 
puifle  plaire  , foit  en  fâ  condition  , 
(bit  en  fa  perlbnne  , que  la  différen- 
ce du  fexe  ? Que  doivent  moins  les 
enfansà  leurs  peres  & à leurs  meres , 
pour  avoir  reçu  d’eux  les  biens  & la, 
vie  , pour  leur  avoir  donné  tant  de 
foins , de  travaux , & d’inquictudes  , 
que  de  leur  faire  fçavoir  qu’ils  veu- 
lent fe  marier  ? N’eft-il  pas  honteux 
qu’il  ait  été  befoin  d’une  Ordonnan- 
ce , pour  les  exciter  par  la  crainte 
des  peines  à un  devoir  qui  eft  fi  jufte , 
6c  que  la  raifon  naturelle  leur  doit 
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74  Livre  Pïiemîer.  ■ 

» demander  fi  puiflamment  » & leur 
M arracher  même  avec  vialence  ? Cet- 
” te  loy  muette  imprimée  aians  les 
«cœurs,  ne  pouvoir- elle  point  toute 
« feule  infpirer  ce  fentiment  de  refi 
« peét , fans  qu’il  fût  befoin  de  graver 
« fur  le  front  d’une  loy  publique  cette 
« opinion  défavantageufe  , & cette  dé- 
« fiance  generale  qu’elle  avoit  conçue 
« des  enfans  ? Mais  au  moins  leur  ver- 
” tu  ne  devroit-elle  pas  faire  que  cet- 
” te  loy  devînt  inutile  ? Et  toutefois  , 
Non  ” Memeurs,  l’intimée  la  violant  , & 
Kovic  ” la  nature  tout  eqfemble  , n’a  pas 
map-”  feulement  avertir  fon  pere  de 

tas , « fbn  mariage  : Elle  n’a  pas  crû  qu’il 
dünum,,  merite^pour  l’avoir  mife  au  mon- 
bene-  ” de,  pour  l’avoir  élevée  avec  tant  de 
Jdu-*"’”  foin  Sc  d’affeéHpn , pour  l’avoir  nour- 
eado'  ” rie  l’efpace  de  plus  de  vingt-cinq  ans, 
vSer.  ” qu’elle  prît  la  peine  de  luy  envoyer 
Maxi-  « dire  qu’elle  vouloit  fè  marier,  &c. 
ub  *‘7.  ne  peut  pas  donner  plus,  de 

«*p- 7 O’ force  à cette  loy  ; mais  voicy  cpm- 
me  l’Orateur  la  tourne  en  faveur  de 
la  fille  déshéritée. 

Que  fi  l’on  demande  maintenant , 
d’où  vient  donc  que  l’Ordonnance 
du  Rpy  Henry  II.  dans  l’article  4. 
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De  l’Invention.  75 
<ju’on  a tant  relevé  en  cette  Gaule , 
nous  eft  formellement  contraire  : 

Je  réponds  que  cette  raifon  cachée . 
nous  a été  découverte  par  M.  le  Pre- 
fident  de  Thou  , dans  fon  excellcn-  ce 
te  hiftoire , où  il  marque  en  termes  te 
formels,  qüe  cette  Ordonnance  fut  ce 
faite  fur  Pinftance  particulière  d’un  ce 
grand  Seigneur  & Connétable  de  « 
France  , qui  ayant  tout  crédit  dans  ce 
l’Etat,  & poilcdant  le  cœur  du  Roy , «e 
l’obtint  de  fa  bienveillance,  pour  dé-  ce 
vtourner  un  événement  qui  eût  été  ce 
délâvantageux  à l’état  -de  là  mai- ce 
Ibn.  Un  de  Tes  fils  étoit  fur  le  point  ce 
de  fe  marier  , contre  fon  conlcnte^  çe 
ment , à une  fille  de  condition  infè-  « 
rieurç  à la  fienne  : on  fit  cette  Or-  ce 
donnance  pour  l’en  empêcher.  Voi-  ccTftuan. 
là  fon  origine,  que  M.  le  PrefiJent  de  c !!\ 
Thou  a particulièrement  remarquée  ce 
dans  Ibn  hiftoire.  Les  autres  loix  ce 
naiflent  d’une  licence  generale  , & ce 
d’un  defordre  public  , ce  qui  rend  ce 
leur  jufticc  univcrfellc  pour  tout  le  ce 
monde  : au  lieu  que  celle- cy  fe  doit  « 
rapporter  à cette  rencontre  parti-  ce 
culiere , comme  l’effet  à fa  cm  te.  « 

Et  véritablement  elle  eft  utile  pour 

Gij 
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M confêi  vcr  la  fplendeur  des  grandes 
M maifons,  comme  elle  fit  celle  de  1 ii- 
» ne  des  plus  illuftres  du  Royaume  y 
M auflî'tôt  qu’elle  fut  publiée  j 1 État 
M ayant  intérêt  que  les  mariages  des 
’ï  grands  Seigneurs  & des  Officiers  de 
» la  Couronne  les  enrichirent , & les 
» relevent  par  unaccroifîementd’hon- 
>3  neurs  6c  de  biens  , parce  qu’ils  en 
» font  les  plus  nobles  6c  les  plus  bel- 
M les  parties , les  plus  riches  ornemens , 
n ôc  les  plus  fortes  colomnes. 

M Mais  comme  les  ruifl'eaux  tien- 
M lient  de  leur  fource  i cette  Ordon- 
» nance  jufte  6c  lalutaire  pour  le  lûjet 
« qui  l’a  produite , s’eft  trouvée  injuf- 
” te  pour  les  autres  > principalement 
>3  en  ce  quatrième  article  car  comme 
>3  elle  ne  peut  feryir  que  pour  les  en- 
33  fans  mâles  des  Grands  y leurs  filles 
>3  étant  d’ordinaire  mariées  jeunes , on 
33  a vû  depuis,  qu’elle  n’exerçoit  au 
33  contraire  fpn  authorite  que  contre 
33  celles  de  moindre  condition , que 
33  leurs  pcres  ne  marioient  pas  par  ne- 
3>  gligence,  ou  mettoient  en  Religion 
33  par  force.  C’eft  pourquoy  ce  qua- 
•33  tViéme  article  n’a  point  été  oblcrve,; 
.33  parce  que  s’il  l’étoit , il  favpriferoit 
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^ Id  violence , 5c  l’avarice  des  pères  ; & «c 
^ mettroit  les^  filles  en  proyc  à ces  dé^  « 
glemens"fi’efprit , & à ces  paflions  cc 
î aveugles  Ôc  humaines  , ce  qui  pro-  tr 
^ duivoit  d’extrêmes  defordres  j la  puifi 
^ J fance  paternelle  étant  fi  grande  d’ail- 
^ leurs  , qu’on  a jftgé  à propos  de  ne 

l’étendre  pas  au-delà  de  vingt-cinq  c^tne  cft 
5!,  ans  en  ce  pouvoir  fuprême  de  dés- 

heriter.  Comme  auffi  , Melfieurs  , «potef- 
il  n’y  a rien  de  plus  jufte , ny  de  plus 
utile , que  d’abreger  la  durée  d’une 
puilîànce  , dont  on  ne  peut  dimi-  etmagna 
^ nuer  la  grandeur,  ‘*scncc. 

11  faut  reeonnoître  de  plus , que  la  «‘7- 
^7  pieté  Chrétienne , & la  douceur  dé 
“j®  nos  moeurs  font  comme  ennemies  « 
de  ces  exhérédations  , qui  d’elles-  «' 
mêmes  font  dures  6c  rigoureufes , . 

quoiqu’elles  ayent  été  embraflées  « 

^ par  les  Romains  , parce  que  leur  « 
humeur  altière  les  portoit  à vou-  « 

^ loir  prefque  regner  aufli  fouverai-  « 
nement  dans  leurs  maifons  6c  fur  - 
i ^ leurs  enfans,  que  fur  leurs  cfclaves,  « 
ir’’’  & fur  les  Nations  étrangères  : defir  w.  ^ 

tymnnique  , qui  leur  rendoit  cette  ce 
puiflàncc  de  déshériter  comme  ne-  ce  - 
ceflaire  ; parce  que  leur  naturel  étant  ce 
feicî  G iij 
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»>.plus  propre  à fe  faire  craindre  qu’à. 

le  faire  aimer  , ils  avoient  bêlbin 
M d’une  forte  bride  pour  retenir  leurs 
« enfans , à qui  ce  même  naturel  ren- 
” doit  4e  joug  fâcheux  & inlupporta^ 
” ble  ; & il  talloit  armer  puiflamment 
” l’authorité  paternelle , pour  empê- 
” cher  qu’elle  ne  fût  ofFcnfée. 

” On  vous  a dit , Meffieurs,  que 
” ce  quatrième  article  n’empêche  pas 
« la  liberté  des  mariages  , parce  qu^I 
n’oblige  point  à attendre  le  confem- 
” tement  du  perc.  A cela  je  répons  , 
« que  fi  demandant  à un  pere  foa  avis 
” èc  fon  confeil  , on  n’eft  pas  obligé 
» d’attendre  fon  confememerit  ; cette 
” formalité  femble  n’être  qu’une  ce- 
” remonie  extérieure  , & une  cfpcce 
” d’illufion.  Car  n’eft-ce  pas  en  qucl- 
” que  forte  fe  moquer  d’un  perc , que 
de  luy  demander  (on  confeil  i & fans 
” l’attendre  un  moment , faire  en  mê- 
”^e  temps  ce  que  l’on  defire  B Ainfi 
” Cet  article  , aulicudeconferver  quel- 
que  refpeÂ  envers  les  peres , femble 
” introduire  un  .moyen  de  les  mépri- 
» fer  impunément. 

^ On  réplique , que  ce  devoir  fait  au 
**  moins  que  les  enfâns  n’oublicnt  pat 
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çilticrement  ceux  qui  leur  ont-  don-  « 
né  la  vie.  Mais  ne  vaut- il  pas  ni.ieux  « 
oublier  une  perfonne  , que  dp  ne  ce 
s’en  fouvenir  qu’afin  de  la  méprifer  ? <c 
Davantage  , Meflieurs  , ma  Partie 
n’avoit  - elle  pas  un  jufte  fujet  de  te 
craindre  que  fon  perc  ne  l’empêchât,  ce 
par  quelque  voye  de  fait , d’être  ma-  te 
liée , le  voyant  porté  avec  tant  de  te 
paflion  à la  rendre  Religieufe.  te 

Et  qu’y  a-t-il  d’ailleurs  de  plus,  juf-  ce 
te  que  le  mariage  d’une  pauvre  fille,  « 
qui  ne  pouvant  vivre  plus  long-temps  « 
fous  la  violence  de  fon  pere , a re-  ce' 
cours  au  remcde , que  Dieu  a accor-?  « 
dé  à l’infirmité  humaine  ? Ne  la  doit-  «« 
on  pas  exeufer , fi  fe  voyant  agitée  « 
de  trouble  6c  d’inquiétude , 6c  ne  « 
voulant  point  s’expolcr  au  péril  d’un  « 
honteux  naufrage  de  fon  honneur  , « 
elle  fc  jette  dans  le  porc , fons  en  par-  “ 
lêr  à fon  pere,  qui  l’eût  encore  ex-  « 
pofoe  à de  femblables  tempêtes  ? luy  « 
doit- on  arracher  cette  ancre  làcréc  « 
que  Dieu  , l’Eglife  , 6c  les  loix  du 
Royaume  luy  prefentent  au  plus  fore  « 
de  ce  danger  ? Mais  ne  peut-on  pas  “ 
dire  en  cette  rencontre  avec  Tertul-  “ 
ÿen,  à ces  pères  6c  à ces  meres  ne-  •« 
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‘ 93  gligcns  ou  avaricieux  : qu’une  autre* 
33  mcre , la  nature  ; un  autre  pere  , le 
marié  leur  fille  : alia  m 
gin.  ve-  mater  , natura  : alius  in  latenti 

Jand*  fater  y tej^tpns , filiam  fnam  le  gibus  fuis 
maritarunt  y &c. 

On  doit  donner  le  même  tour 
^ d’Eloquence  à Poccafion  des  Con- 
trats, des  Promeflés  , des  Sennens  , 
des  T émoignages , de  l’Opinion  com- 
mune ,&  du  Prqugé  des  peuples  : car 
toutes  ces  choies  étant  capables  de 
deux  jours  8t  de  deux  faces  , il  eft  - 
aile  d’un  côté  d’en  tirer  avantage , & 
de  l’autre , il  n’eft  pas  difficile  de  les 
affoiblir , & de  faire  voir  le  peu  de 
fonds  que  l’on  y peut  faire. 

L’Hiftoire  & les  Auteurs  profanes, 
les  Poètes , les  Fables , les  Apologues 
fervent  quelquefois  à égayer  un  Plai- 
' doyé  : & autant  qu’ils  font  infîippor- 
tables  dans  la  Chaire , autant  font-ils- 
agréables  dans  le  Barreau  ^ quand  on 
en  ufe  fobrement,  & qu’on  les  fçaic 
bien  tourner,  6c  bien  ménager. 
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Chapitre  IX. 
preuves  prifes  de  la  Raifort» 
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T 0 17  T le  monde  tombe  d’accord 
que  les  preuves  tirées,  de  la  rai- 
fon  naturelle  & de  la  Philofophic>  r 
font  abfolument  neccflaircs  pour  l’e- 
loquencc  du  Barreau  : mais  il  n’en  . - 
cft  pas  ainfî  à l’égard  de  l’eloquence" 
de  la  Chaire.  Les  uns  ont  cru  qu’en  ^ - 

matière  de  Chriftianirme  Sc  de  Reli- 
gion , il  ne  falloir  point  employer 
d’autres  preuves  que  celles  que  la  Foi , 
l’Ecriture-Sainte , & les  Peres  nous 
fourniflent.  Les  autres  au  contraire, 
ont  prétendu  que  pour  perlîiader  d^  » : 

hommes  railbnnables , les  authorites 
prifes  de  l’Ecriture  & des  Peres  j de- 
voient  toûjours  être  appuyées  par  la 
raifon  ; & que  puifque  le  Créateur 
leur  adonné  la  lumière  naturelle  pour' 
fc  conduire , le  raifonnement  doit  être 
la  principale  règle  de  leurs  aétions  & ■ 

de  leur  créance.  Les  uns  & les  au- 
tres font  dans  l’crreür  i 6c  il  eft  bo»  . ■■ 
de  les  détromper^  . . - 
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Ceux  qui  ne  veulent  point  ïe  {èi<- 
vir  du  raifonnement  en  matière  dé 
Religion  j ne  parlent  pas  làns  quel- 
que fondement.  S.  Jerome  , dilènt- 
ils , qui  jf^voit  par  expérience  ce  que 
c’étoitquc  la  railon  & la  Philofophie  , 
nous  allure  que  ce  n’elt  qu’un  foiblc 
rolèauqui  fc  calTe,  qui  fe  rompt,  qui 
le  brile  dés  lors  qu’on  veut  s’appuyer 
fa Harnuna  ratiocin{itio\’viy'ga  & 
Mat.  If^culns  arundimus  eji , quam  Ji  paa-* 
lulum  prejferis  , frangitHr  , & rnanum^ 
perforât  incumbemis.  S.  Augullin  qui 
n’ayoitque  trop  long- temps  étudié  là 
Philolbphie  naturelle , ne  dit-il  pas  que 
le  S.  E^rit  n’apprend  point  aux  Fi- 
dèles les  vérités  Philolbphies , parce- 
qu’il  ne  forme  que  des  Chrétiens , 
Mathématiciens.  Spi~  ' 
»&.  P^^^cletHS  non  docet  bas  veritates:  * 

Viilt  fiicers  J non  Ma* 
themAtîcos.  Et  làint  Epiphane  déclare 
expreflement  que  le  Pere,  le  Fils, 
& Je  S.^  Elprit  ne  le  font  point  con- 
noître  à ceux  Iqui  le  lèrvent  de  lÿl- 
s.  Epi-logifmes  6c  de  raifonnemens  naturels, 
I*rc<î  révélât  Dens  Patrem  & F ilium  per 
7tf.  ad-  Spiritum  f^Hum  bis  qui  de  ipjb  perjÿllo*^ 
miochéintur. 
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ïlsétabliflènt  encore  leur  fentiment 
jRir  l’authorité  de  PApôtrc  S.  Paul , 
qui  ne  fonde  la  vérité  de  la  doétrinc 
livangelique  que  fur  la  fàinte  folie 
de  la  Croix  , ôc  qui  rejette  entière- 
ment la  Icience  8c  la  raifon. 

11  eft:  écrit  : Je  démUray  la  fagejfe 
des  Sages  , & f abolir ay  la  fcience  des 
Sçavans,  Q^e  font  devenus  les  Sages  ? 

font  devenus  les  Doreurs  de  la 
L>oy  ? Que  font  devenus  ceux  qui  re- 
cherchent avec  tant  de  euriofité  les 
Jcîences  de  ce  Jiecle  ? Dieu  n*a~t~ifpas 
convaÀncu  de  folie  la  fagejfe  de  ce  mon- 
de. Car  Dieu  voyant  fue  le  monde , avec 
la  fagejfe  humaine  , ne  C avait  pas*  re- 
connu dans  les  Ouvrages  de  fa  Sagejfe 
Divine , il  luy  a plu  de  fauver  par  la 
folie  de  la  Prédication  ceux  qui  croi- 
raient en  luy.  Les  Juifs  demandent  des 
rnirasles  , & les  Gentils  cherchent  la 
fageffe  : & pour  nous  , nous  prêchons 
Jésus -Christ  Crucifié , qui  eji  un 
fcandale  aux  Juifs  -,  & fine  folie  aux 
Gentils  ; mais  qui  efi  la  force  de  Dieu  , 
& la  fagejfe  de  Dieu  à ceux  qui  font 
appeliez,  foit  Juifs  ou  Gentils.  Parce  que 
ce  qui  paroi  t en  Dieu  une  folie , ejl  plus 
fage  que  la  fagejfe  de  tous  les  hemms-r 
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CT  ^ite  ce  <jui  parett  en  Dieu  une  fot^ 
blejji  , efl  plus  fin  que  tous  let  hom^  - 
mes. 

Les  xrmes  de  notre  milice  ^ dit  le  mê- 
me Apôtre  , ne  font  point  charnelles  ,• 
mais  puijfantes  en  Dieu  , pour  renver-i 
fer  les  remparts  quon  leur  oppofe  : dr 
ceji  par  ces  armes  que  mus  âétruifons' 
les  raifonnemens  humains  , & toute  la 
hauteffe  qui  s'élève  contre  la  fdence  de  . 
Dieu  s & que  nous  reduifons  en  ferv:~ 
tude  tous  les  efprïts  , pour  les  foümettre  . 
à Vobeijfance  J e s u S C H R i s T. 

Certainement  c’eit  un  peu  abufer 
de  CCS  grandes  authorités,  de  vouloir 
s’enifervir  pour  bannir  entièrement 
la  raifon  de  l’Eloquence  Chrétienne  : 
Car  il  eft  évident  que  les  Pères  ne- 
parloient  que  contre  certains  Hcreti-  . 
ques  , qui  donnant  peu  de  créance 
aux  Divines  Ecritures,  ne  vdul oient 
écouter  que  la  raifon  humaine  qu’ils 
olbient  préférer  à la  Foy  : & il  eft 
vifible  que  S.  Paul  ne  parle  que  de 
cette  fcience  qui  enfle  , qui  fait  des» 
fuperbes  plûtôt  que  des  fçavans,  fit 
qui  eft  infiniment  oppofèe  à là  dm-, 
plicité  de  la  Religion  ; puis  que  Ici 
même  Apôtre  exhorte  les  Fideles  ïL 
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rendre  à Dieu  un  culte  fpirituel  & 
iTaifonnable  : RationabUe  obfequiHm 
vefirum. 

La  foy  des  Chrétiens  n’cll  pas  une 
foy  foible  & déraifonnable  j c’efl:  une 
• foy  qui  iùppofe  tout  ce  que  la  raifon 
a de  plus  fort  6c  de  plus  folide.  Si  elle 
eft  toûjours  au*deflus  de  la  raifon^ 
elle  ne  luy  eft  jamais  contraire  : elle 
la  perfeétionnc,  elle  la  fortifie  , elle 
l’clcve  , bien  loin  de  la  détruire  ; de 
forte  que  le  plus  grand  Philofophc  ne 
peut  rien  avoir  à fe  reprocher  en  fc 
foûmettant  à la  Religion.  Et  neli- 
fons-nous  pas , que  le  Sauveur  6c  les 
Apôtres  ne  prêchoicnt  prefque  ja- 
mais làns  confirmer  leur  doétrine  par 
quelque  miracle,  qui,  à proprement 
parler  , eft  une  preuve  lénfible.  Ils 
. ne  fe  contentoient  pas  de  l’authorité 
,des  Divihes  Ecritures^  un  mort  refi- 
fiifcité,  un  aveugle  à qui  l’on  avoir 
rendu  l’ulàgc  de  la  vûë  , étoient  des 
argumens  qui  démontroient  la  vérité. 

Mais  peut-on  voir  de  plus  forts 
raifonnemens  naturels  que  ceux  dont 
fc  fèrvoient  les  Peres,  pour  convain- 
: crc  les  Gentils  de  la  vcritç  de  l’Evan* 
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” La  Religion  Chrétienne,  dit  Ter- 
” tullien , ne  demande  point  de  grâce 
**  ny  défaveur,  elle  demande  feulement 
” qu’on  l’examine  dans  toute  la  rigueur 
” de  la  raifon  & du  bon  fens  ; & qu’au 
” moins  on  ne  la  condamne  pas  làns  la 
” connoître  :*car  il  n’y  a rien  de  plus 
” injufte  6c  de  plus  déraifonnablc , que 
” de  haïr  ce  que  l’on  ne  connoît  pas , 

TertuK  mêtne  ce  feroit  une  chofè  di- 
in  Apo-  gQc  de  haine.  'Unum  gefiit  Intcrdum 

damnetur OhU  enim  * 

«ap.  1.  iniqiÜHs  quam  m oderint  hemines  tfHod 
ignorant , etîamjî  res  meretur  odium  ? 

faut  pas  que  nos  ennemis  nous 
infiit.  » objectent , difoit  Laétance , que  c’eft 
advcrf.„par  adreflè  que  nous  attirons  les 
s.  ae.  hommes  à nôtre  Religion  : car  on# 
» Içait  que  nous  enlêignons , que  nous 
w prouvons,  6c  que  nous  faifons  clai- 
»î  rcmcnt  coni^tre  la  vérité  ; de  forte 
»j  que  nous,  fbmmes  bien  éloignés  de 
M retenir  parmi  nous  perfonne  contre 
fbn  gre , étant  perfuadés  que  quicon- 
que  manque  de  dévotion  6c  de  foy  , 

M eil  tout- à- fait  inutile  à Dieu.  Cepen^. 

» dant  il  arrive  que  perfonne  ne  nous 
M quitte  , parce  qu’il  eft  retenu  dans 
M notre  Religion  par  les  liens  de  la  ve- 
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rité  & de  la  railbn.  Doce?nHs , proèa-  u 
mus,  oftendimus , &c.  « 

Peut- on  trouver  dans  les  fecrets 
de  la  Phylique  un  plus  beau  railbn- 
mmcnt  que  celuy  d’Amobe  pour 
-forcer  les  Payens  d’avoiier  que  dé- 
toit  une  injufte  calomnie  de  dire  que 
les  Chrétiens  ctoient  la  çaufe  de  tous 
les  maux  qui  arrivoient  fur  la  terre  ? 
Numqmd  pofi^itkm  Chnjluni  ejpi  cœ-  Aronb. 
f>érunt , în  contrarias  ^jialitates , prima  gcbu 
ilU  elemema  mutata  fiint , &c.  Quoy 
donc  ! depuis  l’ctabliflèment  de  la 
•Religion  a-t  on  vû  les  élemens  ren- 
-verfez , 8cc. 

Il  n’y  a qu’à  jetter  les  yeux  furies 
Pères  les  plus  eloquens  , & l’on  y 
trouvera  tout  ce  que  la  raifbn  &:  le 
bon  fens  ont  de  plus  folidc  & de  plus 
grand  pour  persuader  & pour  con- 
vaincre l’efprit. 

D’un  autre  côté  vouloir  tout  don- 
ner à la  raifon  en  maticre  de  Reli- 
gion , eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
déraifbnnable  : parce  que  Dieu  êc  les 
Myftercs  qui  regardent  la  Divinité , 
étant  eflentiellement  infinis , ils  pat 
fent  tous  les  efforts  de  la  raifon  hu- 
maine, qui,  quelque  éclairée ^u’cllç 


SS  Livre  Premier. 
foit , eft  toû  jours  eflëntielletnent  bor- 
née & finie.  Ne  croire  à l’égard  de 
Dieu  & des  Myfteres  Divins , que  ce 
que  l’on  conçoit , & ce  que  l’on 
comprend , c’cft  la  derniere  extrava- 
gance : puis  que  l’incomprehenfibilité 
n’eft  pas  moins  eflentielle  au  vray 
Dieu  , que  la  puiflance , que  la  bon- 
té, quêta  lâgcflë  ; par  la  railbnquc 
s’il  y a un  Dieu , il  elt  eflëntiellement 
infini  ; 6c  s’il  eft  infini , il  eft  impofli- 
ble  qu’il  foit  compris  par  des  elprits 
finis,  & bornés  comme  les  nôtres. 
C’eft  ce  qui  a fait  dire  au  Prophète , 
que  Dieu  eft  grand  dans  lès  dellèins  ^ 
& qu’il  eft  incomprehenfible  àl’efprit 
jerem:  de  l’homme.  Deus  magnus  confilio  , 
^ incomprehefjjîhilis  co^itatu. 

D’ailleurs  Dieu  n’etant  pas  moins 
, eflèntiellement  le  maître  de  l’cfprit 
& de  la  raifon  de  'l’homme  , que  de 
. tous  lès  autres  biens  ; il  eft  certain 
. qu’il  ne  peut  exercer  cette  Souve- 
raineté , qu’en  luy  commandant  de 
foûmettre  Ibn  elprit  à croire  quelque 
choie  qu’il  ne  puilîc  comprendre  par 
les  feules  lurriieres  de  la  raifon. 

Ce  feroit  donc  détruire  entiere- 
. ment  la  Religion,  que  de  la  faire  trop 
t,  * ' * dépendre 
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dépendre  du  raifohnemcnt.  Chercher 
des  preuves  de  toutes  chofes,  cefe- 
roit  faire  douter  de  tout  : & pour 
vouloir  être  trop  fçavant  on  devien- 
droit  Infidèle.  La  véritable  Eloquen- 
ce Chrétienne  confifte  à bien  allier 
ces  deux  chofes , la  raifon  & la  Foy,  ' 
la  fcience  & la  Religion.  Il  faut  fe 
fèrvir  de  la-  raifon'pour  préparer  l’efi* 
prit  à la  Foy  *,  Sc  il  faut  fe  fervir  de 
la  Foy  pour  le  rendre  fixe , confiant, 

& inébranlable.  Il  faut  fe  fervir  de 
la  fcience  pour  fbûtenir  ht  Religion  -, 

& il  faut  fe  fervir  de  la  Religion  pour 
infpircr  la  vraye  pieté , & la  pratique 
des  vertus  Chrétiennes.  C’elt  la  iage' 
réflexion  de  Laéfcance. 

Dieu  a mis,;  dit  ce  Cicéron  Chré-  , 
tien , deux  defirs  naturels  dans  l’hom- 
me , l’un  pour,  la  Religion , & l’autre 
pour  la  fcience  j mais  les  hommes  fe 
trompent  ordinairement , ou  en  em-  « 
braflànt  la  Religion  iâns  confulterla 
fcience , ou  en  fe  donnant  tout  entiers 
à/ la  fcience,  fans  fe  foncier  de  la  Re- 
ligion ; quoy  que  l’un  fans  l’autre  ne>  « 
puifle  être  véritable , ny  utile.  Ainfi  « 
les  uns  tombent  aveuglément  en  une.  «- 
infinité  de  Religions  toutes  faufles^ 
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parce  qu’ils  ont  abandonné  la  vrayc 
fcience , qui  leur  auroit  appris  qu’il 
n’y  peut  avoir  plufîeurs  Dieux  : les 
autres  s’étudient  à la  fcience , mais  à 
une  Icience  qui  eft  faufle , parce  qu’ils 
ont  négligé  la  Religion  du  vrai  Die^ 
qui  les  auroit  conduits  à la  connoii^ 
(ance  de  la  V erité.  C’cft  donc  en  ces 
deux  choies,  fçavoir  la  Religion  & 
la  Science  > qui  font  inlèparablement 
liées  enfemble , que  conlifte  toute  la 
vérité  & tous  les  devoirs  de  l’hom^ 


me. 


Chapitre  X. 

U m/mîere  de  fe  fervir  de  U' 
Réllfw. 

IL  n’eft  pas  aifé  de  trouver  la  Rai- 
fon , mais  il  eft  encore  plus  difficile 
de  la  mettre  en  oeuvre  , & de  fçavoir 
la  faire  valoir  ce  qu’elle  vaut.  Les 
Logiciens  ont  tâché  de  la  rendre  fen- 
lîble , & de  luy  donner  de  la  force 
par  le  moyen  de  leurs  Syllogifmes  , 
dont  ils  font  de  fort  grands  myftcr«E 
queje  leur  laiflèdévclopcr. 
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Dh  Syüogtfme. 

Le  Syllogifme  eft  çompofé  de  trois 
propoütions  , dont  la  première  s’ap- 
pelle la  Majeure  : la  fécondé  fè  nom- 
me la  mineure  ; & on  appelle  la  troi- 
liéme,  la  Conclufion.  Par  exemple. 

Toute  fubftance  qui  penfe  eft  fpi- 
rituelle. 

Or  l’Ame  raifonnable  eft  une  fub- 
ftance qui  penlè. 

Donc”  Ame  raisônable  eft  fpirituclle.’ 
Comme  ce  n’cft  point  icy  le  lieu 
d’expliquer  toutes  les  fubtilités  delà 
Logique,  6c  tout l’ingenieux  embar- 
ras des  Syllogifmes  \ je  me  contente 
de  remarquer  de  quelle  façon  les  O- 
rateurs  s’en  fervent  pour  pçrfuadcr. 

L’Eloquence  ne  s’accommoderoiç 
pas  de  cette  maniéré  dure  & féche , 
dont  les  Logiciens  propoftnt  leurs 
Syllogifmes  ; elle  prend  chaque  Pro- 
pofttion  en  particulier  qu’elle  étend, 
qu’elle  tourne,  qu’elle  amplifie , avant 
que  de  venir  à la  Concluûon.  Par 
exemple , le  Logicien  dira  : 

Tout  le  monde  eft  obligé  d’hono^ 
rcr  les  Rois.  ♦ 

LOUIS  XIV.  eft  Roy. 

- H ij 


- ^ 


/ * ■ 

, 9^  Livré  Premier^ 

Donc  tout  le  monde  eft  obligé^ 
d’honorer  Loüis  XlV. 

L’Orareur  s’attachera  d’abord  à la 
première  propofîtion , dont  il  étendra  ' 
les  preuves  , ’en  faifant  voir  que  les 
loix  naturelles , Divines  8c  Humaines  , 
que  la  pieté  , que  la  Religion  obli- 
gent les  Sujets  d’honorer  les  Rois  , 
&c.  Après  cela  il  delcendi  a à la  (èconi- 
de  propofîtion  , en  montrant  que 
Loüis  XlV.  eft  le  plus  grand  de  tous* 
les  Rois  ; il  admirera  fa  grandeur  , là 
puiflànce  , fa  pieté  , là  religion  , là 
prudence , la  vafte  étendue  de  fon- 
genie , la  modération,  fa  bonté , &e. 

enfin  il  conclura  que  fes  Sujets  dof- \ 
vent  l’aimer  comme  leur  Pere  j le  re- 
verercommejeur  Maître & l’ho- 
lîorer  comme  celuy  qui  tient  la  place 
de  Dieu  même  liir  la  terre.  ' 

Le  Lopicien  dira  fimplement  : ' 
L’amiiie  qui  n’eft  point  fondée  liir^ 
des  intérêts  humains , eft  confiante. 

Or  l’amitié  Chrétienne  n’eft  point* 

fondée  lùr  des  intérêts  humains. 

s cht.  eft  confiante.' 

Hom.^„  S.  Chryfoftome  donnera  tout  un 

M ^ Syllogifme.  Lors 

* que  l’amitié  n’eft  fondée  que  fur  des.- 
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olïj  intérêts  humains  6c  palîagcrs  ; cette  c'< 
liaifon  ne  peut  être  bien  étroite , ny~  « 
iniii  perpétuelle  ; elle  s’évanouit  au  moin-ce 
teai  dre  mépris  , au  moindre  intérêt , à la  te 
|iieiî  moindre  jaioufie  j parce  qu’elle  ne  « 
liiiB  tient  point  à- l’Ame  par  la  racine  Ipi-  ce 
n oü  rituelle  de  la  Charité , qui  feule  foû-  cc 
Rœ  tient  folidement  les  amitiés  , 6c  les  « 
fcccs  rend  inébranlables  contre  toutes  le^Jte 
it  ^ chofes  du  monde.  Et  en  efïêt,  il  n’y^te 
[et(i  a que  la  Charité  fondée  en  J-.  Christ  « 
;ur,i  qui  fbit  folide  , confiante , 6c  invin*  sc 
)n ,i  cible,  qui  ne  s’altcre , ny  par  les  loup-  « 
kfe  çons,  ny  par  les  calomnies  , «ny-par  « 
fjJü  les  dangers,  ny  par  la  mort,  ny  par 
rsda  quelque  accident  tempovel  que  ce  «• 
\iii  puifTe  être.  Car  félon  l’Apôtre,  la 
j>j)^  Charité  neperit  jamais.  Si  vôtre  ami- 
pijg  tic  eft  fondée  fur  Jesus-Christ, 
tout  ce  qui  ruine  les  amitiés  humai-  « 

; nés , l’afïèrmira  & l’enflammera  da-  ««• 
vantage.  Et  quand  même  un  Ami 
gjj  manquerok  de  fidelité  à celuy  qui  « 
l?aimede  cet  amour  fpirituel , quand 
il  le  méprifètoit  , 6C’  que  même  il  le 
’ujj  voudroitperdre , Jesüs^Christ  fcul** 
, gj  qu’il  aime  dans  fon  Ami , fuffit  pour 
■ entretenir  fon  amitié , & pour  empê- 
cher  qu’elle  ne  puifle  jamais  périr. 


■'  1 


• *%. 
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Un  Dialc6ticien  qui  voudroit  prou- 
ver le  péché  originel , s’y  prendroit 
de  la  forte. 

Tous  les  enfans  ne  {çauroient  être 
miferablcs  qu’en  punition  de  quel- 
que péché  qu'ils  tirent  de  leur  naîi^ 
^ce. 

Or  tous  les  enfans  font  mifcrables.^ 
Donc  c’eft  en  punition  de  quelque 
péché  d’origine. 

S.  Augullin  tourne  ce  Syllogifmc 
en  Orateur. 

Conüderez  la  multitude  & la  gran- 
deur des  maux  qui  accablent  les  en- 
jui.  cap.  premières  années 

« de  leur  vie  font  remplies  de  vanités  y 
M de  foufFrances,  d’illufions,  de  frayeurs. 
» Enliiite , lors  qu’ils  font  devenus 
» grands , & qu’ils  commencent  même 
M à (ervir  Dieu , l’erreur  les  tente  pour 
«lesfeduire  , le  travail Ôcla  douleur  les 
» tente  pour  les  alFoiblir  , la  concupit- 
» ccnce  les  tente  pour  les  endammer, 
» la  triftefl’e  les  tente  pour  les  abattre^ 
» l’orgueil  les  tente  pour  les  élever  : 
» & qui  pourroit  reprefenter  en  peu  de 
» paroles  tant  de  diverfes  peines  qui  ap- 
» pelàntiflcnt  le  joug  des  enfas  d’Adam? 
» jL’év^idence  de  ces  milères  a forcé  les 
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Philofophcs  Payons , qui  ne  fçavoient  « 
& ne  croyoient  rien  du  péché  de  nô-  «* 
tre  premier  Pere , de  dire  que  nous  te 
n’étions  nés  que  pour  fbuffrir  les  châ-  « 
timens  que  nous  avions  mérités  par 
quelques  crimes  commis  en  üne  autre 
vie  que  celle- cy , & qu’ainfi  nos  Ames  « 
avoienc  été  attachées  à des  corps  cor-  « 
iTjptibles , par  le  même  genre  de  (bp-  «c 
plice  que  des  Tyrans  de  Tofeane  fai-  k 
îbient  foufFrirà  ceux  qu’ils  attachoient  •« 
tout  vivans  à des  corps  mores.  Mais  « 
Citte  opinion , que  les  Ames  font  join-  «c 
tes  à des  corps  en  punition  des  fau-  w 
tes  précédentes  d’une  autre  vie , eft« 
rèjcttéc  par  l’Apôtre.  Que  reftc-t-il  « 
donc , finon  que  la  caulé  de  ces  maux  «r 
effroyables  , Ibit  ou  l’injuftice , ou  « 
Pimpuiflànce  de  Dieu , ou  la  peine  du  «« 
premier  péché  de  l’homme  ? Mais  «« 
parce  que  Dieu  n’eft  ny  injufte , ny  « 
impuiflânt , il  ne  refté  plus  que  ce  que  « 
vous  ne  voulez  pasreconnoître  i mais  « 
qu’il  faut  pourtant  que  vous  recon-  *« 
noifîiez  malgré  vous  i que  ce  joug  fi  « 
pefant  que  les  cnfàns  d’Adam  font  ** 
obligés  de  porter  , depuis  que  leurs  “ 
corps  font  lortis  du  foin  de  Içur  merc,  “ 
jufqucs  au  jour  qu^s  relent  dans  •* 


9^  'LrlVRE  PremieiT^  • 

M le  ièindc  leur  mere  commune,  qui  eft 
» la  terre,  n’auroit  point  été  , s’ils  ne 
» l’avoient  mérité  par  le  crime  qu’ils  ti- 
» rent  de  leur  origitic. 

Cette  belle  , cette  éloquente  orai- 
' fbn  de  Cicéron  pour  la  défenfe  de 
Milon  , n’eft  qu’un  Syllogifine  tour- 
né en  Orateur.  Un  Logicien  auroit 
fait  le  Plaidoyé  en-trois  mots.  11  eft 
permis  de  tuer  celuy  qui  nous  drefle 
. des  embûches.  Or  Clodiûs  a drefle 
des  embûches  à Milon.  Donc  il  a été 
permis  à Milon  de  tuer  Clodius.- 
L’Orateur  étend  d’abord  la  première 
Propofition  , & il  la  prouve  par  le 
droit  naturel , par  le  drok  des  gens  ^ 
par  les  exemples,  &c.  Il  delcend  après 
à la  féconde , il  e:çamine  l’équipage  , 
la  fuite  , & toutes  les  circonftances  du 
voyage  de  Clodius , & il  démontre  . 
qu’il  a eu  le  deflein  d’un  aflaflin  : Sc 
enfin  il  conclut  eloquemment  pouc 
^innocence  de  Milon. 

De  ^lEnthymeme, 

L’Enthymeme  efl:  un  Syllogifmei 
parfait  dans  l’efprit  I mais  imparfait 
dansrexprefîion  , parce  qu’on  y fup- 
prime- quelqii’ûne  dcs  proppîitions 

coiïimc- 
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comme  trop  claire  & trop  connue  , 
^ IJ.  & comme  étant  facilement  fuppleéc 
Jsti.  parj’elprit  de  ceux  à qui  l’on  parle. 
Par  exemple. 

Tout  ce  qui  amollit  le  cœur  de 
'l’homme,  cft  dangereux. 

Donc  la  Comédie  eft  dangereufè. 

Cette  maniéré  d’argument  eft  plus 
Il  ^ propre  pour  l’Eloquence, parce  qu’u- 

, ^ ne  des  principales  beautés  du  difcours 

y eft  d’être  plein  de  fèns  j & de  donner 
g occafion  à l’elprit  de  former  une  pen- 

5 fee  plus  étendue  que  n^eft  l’cxprefi 
fion..  Ce  beau  Vers  de  la  Medec  de 


* Servare  potui,  perdere  an  pojftm  rogas  ? 
J’ay  bien  pu  te  fauver , ne  puisse  pas 

^ te  perdre  ? 

contient  un  Enthymcmc  d’Orateur, 
qui  a toute  une  autre  grâce  que  fi  l’on 
’difbit  dans  un  Syllogifme  parfait: 

• ^ Celuÿ  qui  peut  fauver , peut  perdre. 

Or  j’ai  pu  vous  fauver , donc  je  pour- 
ray  vous  perdre.  Tel  cft  encore  cet 
Enthymemequ’Ariftotc  appelle  une  ^ 
Sentence  Entnymematique. 

• A<^s^V^e7pr  ofytu)  (^n  ây»7>V  «r. . 
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Si  l’on  difoit  dans  les  formes  de  h 
Logique  : 

Ccluy  qui  eft  mortel , ne  doit  pas 
confervcr  une  haine  immortelle. 

Or  vous  êtes  mortel. 

Donc  vous  ne  devez  pas  çonfervcx 
une  haine  immortelle. 

11  cft  certain  qu’on  ôteroit  toute  la 
force,  8c  toute  la  beauté  de  cette  pém 
fée. 

Des  autres  fortes  de  Raifonnemens, 

Le  Dilemme  eft  un  raifonnement 
compofé , où  après  avoir  divisé  un 
tout  en  fes  parties , on  conclut  affir- 
mativement , ou  négativement  du 
tout , ce  qu’on  a conclu  de  chaque 
partie.  Par  exemple,  fi  l’on  veut  prou- 
ver qu’on  ne  fçauroit  vivre  en  ce 
monde  fans  quelque  peine, on  le  pour^ 
ra  faire  par  ce  Dilemme. 

On  ne  peut  vivre  en  ce  monde , 
qu’en  s’abandonnant  à les  paffions\, 
ou  en  les  combattant.  Si  on  s’y  aban- 
donne, c’eft  un  état  cruelj  car  toutes 
Içs  paflions  ne  font, à lesbien  prendre, 
que  les  bourreaux  du  cœur  de  l’hom- 
me. Si  on  les  combat , c’eft  un  maiv 
tyre  continuel , parce  qu’ü  n’y  a rien 
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5 dt  de  plus  pénible  & de  plus  rude  que  de  ^ 
fe  faire  (ans  cefle  la  guerre  à foy-mê- 
loitf  ' me.  Il  ne  feut  donc  pas  efpercr  de  vi- 
lle. vre  en  cette  vie  fans  peine  & fans 
douleur. 

ifen  Cette  efpece  d’argument  cft  encore 

fort  propre  pour  1 Eloquence , parce 
:oi]i  qu’il  cft  capable  du  grand  & du  lii- 
ICj*  blimc  qu’cite  cherche. 

II  y a une  autre  forte  de  raifonne- 
ment  compofé  de  pluficurs  propofi- 
tions , dont  la  fécondé  dépend  de  la  ^ 
jûj  première  > la  troifiéme  de  la  féconde, 
fiiti  & ainfi  du  refte.  Les  Dialeéticicns 
itsi  l’appellent.  iSomw  : & les  Orateurs 
jnt  s’en  fervent  fouvent  Par  exemple. 

^ Les  Riches  avares  font  pleins  de 
jpii  defirs  ; ceux  qui  font  pleins  de  defirs 
fil  manquent  de  toutes  chofes , font  mi- 
f pa  ferables.  Donc  les  riches  avares  font 
miferableSi 

iQjà  'LJ Induüion  eft  un  raifonnement 

par  lequel  on  va  de  la  connoilTance 
de  plufieurs  chofes  particulières,  à la 
jQj  connoiffance  d’une  vérité  generale  ;• 

^ Par  exemple. 

ifjjfg  Vous  cherchez  en  toutes  chofes  ce  ^ ^ 

jjÿ  qui  efe  bon.  Vous  cherchez  à acheter  ”guft* 
jijî  une  Tçrte  qni foit  bonne.  Vous 

lij 
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sî  fii*ezdcs  amis,des  cfclavcs,des  cnfana 
M qui  foicnt  bons  ,&c.  H n’y  a que  vô-. 
»î  tre  ame  que  vous  ne  cherchez  pas 
M à rendre  bonne  Eft-il  poffible  qii’iî 
M n’y  ait  que  vôtre  efprit&  vôtre  cœur 
M que  vous  vouliez  l'oufFrir  mauvais  ? 
s.Greg'i  . Ëraü  a gémi , & les  larmes  ont  été 
Mor»i.j^  iPutilcs.  Saüla  demandé  paidon,6ç 
« ne  l’a  pas  obtenu. Pharaon  a reçon- 
M nu  fon  crime, & il  eft  damné.  Anthich 
» chus  lit  pénitence,  & Dieu  ne  l’é- 
« coûta  pas.  Judas  eft  mort,  de  defel- 
w poird’avoir  trahi  Ion  Maître,  & il  eft 
” dans  les  Enfers.  Après  cela,  pécheur, 
« cfpcre  fi  tu  veux  j & demande , li  tu 
• w l’olès  , une  grâce  qui  te  convertifl'c, 
” &quitelàuveà  la  mort. 

»*  Les  Orateurs  préfèrent  toûjours 
» ces  fortes  de  railbnnemens  aux  Syl- 
logifmes  réglés, parce  qu’ils  ont  quel- 
que chofe  de  plus  pathétique, & do 
plus  éloquent.  Ce  n’eft  pas  que  lors 
qu’ils  veulent  fe  recueillir  dans  la 
Perorailbn,  ils  ne  (è  fervent  quelque-^ 
^ fiDis  de  Syllogifmes  ferrés  Sc  régu- 
liers , pour  ramallèr  ep  peu  de  mots 
toute  laforce de  leurs  raifonnemens. 
Rien  n’eft  plus  contraire  à la  vc- 
ritable  Eloquence  que  Içs  %ux  nù^ 
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fbnnemcns,  quelque  beaux  & quel- 
que éclatans  qü’ils  paroiflent.  Cès 
faux  raifonnemens  qu’Ariftote  ap^ 
pelle  Sophifmes,confiftent  i.  à prou- 
ver autre  choie  que  ce  qui  eft  en  queJt 
tion.  Z.  à prendre  pour  Caufe  ce  qui 
n’ell  point  Càlilc.  à juger  d’une 
choie  par  ce  qui  ne  luy  convient 
que  par  accident.  4.  à pafier  de  ce 
qui  eft  vray  à quelque  égard , à c# 
qui  eft  vray  lîrnpicment.  y.  à abufer 
de  l’ambiguite  des  mots.  6.  à tirer 
une  con:lulîon  generale  d’une  in- 
duétion  défeétueulc,6cc. 

L’on  peut  joindre  aux  Sophifmes 
de  l’efprit , les  Sophifmes  du  .Coeur, 
qui  conliftent  à juger  des  chofes  par 
paffion  , par  humeur  , par  intérêt, 
par  opinion , par  coniplailànce , par  • 
préjugé , par  authorite  ; qui  font  au- 
tant d’illufîons  de  l’amour  propre, 
qui  corrompent  le  raifonnement , 8ç 
qui  détruifenc  la  véritable  Eloquen- 
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LIVRE  SECOND. 

I)e  U^DiJpoJîtion  du  Difiours^ 

A force  & la  beauté  du 
difcours  neconCftentpas 
^èulcmétdanslcs  moyens, 
ôc  dans  les  preuves  que 
l’üiateur  a recherchées  avec  foin  ; 
.elles  confiftent  principalement  dans 
un  arangement  jufte  & naturel  de 
toutes  les  parties  qui  lé  compofent. 
Qiicique  grandes, quelque  belles  que 
foient  les  choies  en  particulier , fi  cl- 
ics n’ont  cette  proportion  régulière 
qu’inlpireÇc  que  demande  la  nature. 
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De  la  Dist?ositiok.  ioj 
clics  ne  font  qu’une  mafl'c  informe 
qui  choque>&  qui  déplaît.  Le  corps 
de  Thomme  eft  fans  doute  un  admi- 
rable ouvrage  du  Créateur  j mais  fi 
la  tête, fi  les  yeux  n’ecoient  pas  en 
leur  place , fi  toutes  les  parties  de  ce 
corps  n’étoienc  pas  proportionnées , 
ce  feroit  un  monftre  qui  feroit  peur. 
Il  en  eft  ainfideVOraifon;  fi  chaque 
choie  n’eft  en  fa  place , fi  toutes  les 
parties  n’ont  un  ordre  & une  pro- 
portion reguliere , ce  ne  fera  qu’un 
chaos  conrus  de  paroles  & de  pen- 
fées  ; & pour  le  dire  ainfi , un  monfl 
tre  dedifcours,qui  rebutera  l’oreille, 
l’elprit,  6c  le  cœur.  , 

11  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce 
que  les  Orateurs  appellent  les  Parties 
del’Oraifon,  foitune  pure  invention 
de  l’Art.  Rien  n’eft  plus  établi  fur 
la  nature,  dont  la  vraye  Eloquence 
ne  fait  que  fuivre  les  mouvemens. 
Car  l’ordre  naturel  demande  premiè- 
rement que  l’Orateur  commence  par 
gagner  l’attention  de  fes  Auditeurs, 
en  leur  donnant  une  haute  idée  du 
fujet  qu’il  traitte.  En  fecond  lieu, 
qu'il  propofe , & qu’il  divife  fon  fii- 
jet  avec  netteté,  pour  éviter  la con- 

1 iiij 
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füfion  des  idées.  Troificmcmeiif  ^ 
qu’il  cxpofe  la  vérité  des  faits  qui  foiit 
à fou  fujet.  En  quatrième  lieu , qu’il 
prouve  ce  qu’il  avance,  en  éclaircil^ 
fànt  les  doutes  8c  les  objeétiôns  que 
l’on  pourroic  former.  Et  enfin,  qu’il 
conclue  par  quelque  cholè  de  pache^ 
tique,  pour  achever  de  perfiiader  les 
clprits.  Voilà  ce  que  les  Rhéteurs 
appellent  « ^Exoràc  , la  Divijîon, 
la  Narration  , la  Preuve  oU  la 
frmation  qui  contient  la  réponlè  aux 
objeébions  ; & la  Peroraifon  : & ce 
font  les  cinq  parties  du  Difeours,  qui 
toutes  ont  leurs  règles  & leurs  prin- 
cipes. Mais  comme  l’Eloquence  de 
la  Chaire,  & l’Eloquence  du  Barreau 
different  en  quelque  chofe  : exami- 
nons ce  qui  convient  en  particulier 
à l’une  & à l’autre. 
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I?c  VExorde  fâr  rapport  ^ V Eloquence 
du  Barreaui 
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X O R D E eft  au  Difcours  orà- 


QueJ 


I A >^UOCX 

toire  ce  que  la  tete  eft  au  corps  corpori 

humain , difoit  un  ancien  Rhéteur,  humand 
C’eft  en  effet  ce  qu’il  y a de  plus  hoc  or4^ 
apparent  ; c’eft  ce  qui  frappe  davan- 
tage , c’eft  ce  qu’on  écoute  avec  plus  dium. 
de  tranquillité  & plus  d’attention  j 
c’eft  par  là  que  l’on  commence  à ju* 
ger  du  mérité  de  l’Orateur  : & le  ju^ 
gément  qu’on  a porté  d’abord  , ne  t.,  . 
s’efface  pas  ailement , parce  que  l’on 
juge  d’ordinaire  félon  les  premières 
ide^  &C  les  premières  impreftîons 
qu’on  a reçûës.  Ainfî  on  ne  peut 
nier  que  l’Exordc  ne  foit  l’une  des 
plus  conGderables  parties  de  l’Orai- 
fon  , prineipalement  à l’égard  des 
Plaidoy  és , des  Harangues,  & de  tous 
les  autres  ifcours  qui  font  du  reffort 
de  l’Eloquence  civile  & politique. 

Je  dis  à l’égard  des  Plaidoyés , &c. 
il  y a quelques  réflexions  parth 


/ 


106  Livre  Seôono* 

- culieres  qui  regardent  les  Sermons  éC. 
' les  Dilcours  Chrétiens. 

Le  ftyle  de  PExordc , dit  Cicc— 
ton  , doit  être  plein  de  gravité  , SC 
renfermer  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à la  dignité  du  Difcours:  parce 
que  l’Orateur  doit  s’attacher  lur  tout 
à prévenir  le  jugement  de  l’Auditeur 
en  là  faveur.  Mais  l’Art  doit  y être 
‘ fort  caché , & il  en  faut  bannir  les 
ornemens  trop  recherchés  j par  la  rai- 
fon  que  l’on  p urroit  foupçonner 
l’Orateur  de  vouloir  tromper  les  gens 
par  une  artiticieufe  Eloquence , ce 
qui  diminuëroit  la  créance  qu’on 
doit  avoir  en  luy. 

Exordinm  fementUrum  & 
lib.  I.  de  tntïi  plurimum  débet  habere  , & omtU 
invenc.  or/m  ta  qua  pertinent  ad  dignitatem 

eontinere  in  fe  i propterea  ejuli  îd  op- 
■ tbnè  fueiendutn  efl , eiuod  Oratorem  au- 
ditori  maximk  commendet  : Jplendoris 
& feflivitatis  minimum , propterea  ^uod 
ex  his  fu/pieio  ^uadam  apparatiorit 
at<pue  artificiofa  d'digentia  nafeitur , 
^ua  maxime  orationi  fidem  , Oratori 
adimit  authoritatem. 

Qu clque  beau  que  doive  être  l’E- 
xorde  ^ dit  le  Rhéteur  Quintilien  » 
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il  faut  avoir  grand  foin  d’y  bien  ca* 
cher  l’art  de  l’Eloqucncej  car  les  Ju- 
ges fè  perfiiaderoicnt  aifément  qu’on 
les  vQudroit  fiirprendrc:  maisc’eft  le 
chef-d’œuvre  de  l’art,  de  fçavoir  bien 
cacher  l’Art*  Minime  ^jientari  débet 
in  prlnclpiis  cnra , ^hia  vldetur  ars 
■ nis  dicenüs  contra  Jadicem  adhiberi  : 
fed  ipfnm  ifind  evitare  , famma  mis 
ifi. 

Les  Ëxordes  les  plus  beaux  6c  les 
plus  naturels , font  tirés  ou  de  la  na- 
ture du  fujet , ou  des  lieux , ou  des 
perfonnes, ou  des  circonftances.  Voi- 
ci des  exemples  pris  des  plus  grands 
Orateurs. 
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Exorde  tiré  delà perfinne que  l*on  ^ 
défind. 

Messieurs^ 

Si  j’ay  quelque  intelligence  , ou 
quelque  elprit  ; ou  fi  un  long  excr-  ^'pro 
cicea  pû  m’inftruirc  en  l’art  de  par- 
1er  i ou  fi  ce  peu  de  connoiflance  que 
i’en  ay , je  le  dois  à la  culture  des  “ 
bonnes  Lettres , qui  certainement  " 
ont  été  tout  l’entretien  de  ma  vie:  ” 
il  n’y  a perfonne  qui  puifie  prétendre  “ 
plus  juftement  qu’Archias , tout  le  ” 
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fruit  qu’on  peut  cipercr  de  toutes  cês 
» choies.  En  effet,  quand  je  confidere 
w le  palîc , & que  remontant  prcfque  à 
” mon  enfonce , je  rappelle  en  ma  me- 
« moire  là  conduite  ou  les  occupations 
w de  ma  plus  tendre  jeunefîe,  je  trouve 
^5  qu’il  eft , à vray  dire  , le  premier  de 
mes  Maîtres  ; & que  c’eft  luy  prin- 
cipalcment  qui  m’a  donné  6c  du  cou- 
»ï  rage,  6c  des  lumières  pour  mes  éiu- 
” des.  Que  fi  cette  voix  animée  par  fès 
« perfuafions , 6c  formée  parles  enfei- 
” gnemens  ,a  pu  quelquefois  tirer  du 
« péril  l’innocence  perfecutée;  que  ne 
” devons-nous  point  foire  pour  defen- 
»"dre  un  homme  , qui  nous  a donné 
« dequoy  défendre,  & dequoy  prote- 
gtr  tous  les  autres  ? 

Exorde  tiré  de  la  firme  ^u*on 
aceiifi, 

MESSIEURS) 

M.  lé  „ Si  l’Appcllante  avoit  eu  quelque 
refte  de  pudeur , 6c  qu’elle  eût  con- 
voyé „ fervé  cette  ombre  des  vertus  en  les 
„ perdant, elle  auroit  eu  honte  de  vou- 
„ loir  palTer  pour  innocente  dans  la  lu- 
„ micre  de  cette  Audience  , après  y 
,}  avoir  paru  comme  coupable,  6ccon- 

- “à 


Delà  D ispos  iti  o'n.^®9 
vaincuè’  d’ane  flippofition.  L’image  « 
de  fôn  crime , qui  eft  encore  peinte  « 
dans  nos  efprits,  auroit  étouffé  cette 
demande  fi  infolcnte  qu’elle  a faite  tç 
d’un  doüairc  j & elle  auroit  tâché  « 
plutôt  d’effacer  par  Ton  fîlcnce  Icfou-  t? 
venir  d’une  aébion  fi  infâme  & G ca-  « 
pitale,que  delcrenouvellcr  par  cette  « 
derniere  prétention  injufte  cncllc- c? 
même , honteufè  au  public  , ^ in-  ce 
jurieufe  à vôtre  Arrêt.  «« 

Mais  peut-  on  efperer  quelque  pu-  te 
deur , & quelque  retenue  d’une  fem-  «« 
me  qui  n’a  jamais  eu  d’autre  loy  que  « 
fès  giflions , d’autre  réglé  que  la  li-  ce 
cence,  d’autre  objet  q lie  là  fortune  ; c« 
& qui  a recherché  dans  la  noblcGe  c< 
defaraccjdequoy  relever  fès  efpe-  « 
rances  j dans  Pagitatio»de  fa  vie , de-  ce 
quoy  fignaler  fbn  nomjdans  l’injufti- 
ce  de  fes  dcllcins,  de  quoy  s’enrichir, 
aux  dépens  de  Ton  honneur  ; dans  la  cç 
grandeur  de  fes  entrepnlès , de  quoy  ce 
s’élever  au  defihs  des  Loix  j & dans  ce 
l’affiftance  de  fes  parens  , de  quoy  «e 
triompher  delà  jufiiee.  ce 

' Que  peut-on , M e s s i e u r s , e« 
attendre  de  celle  qui  a toujours  eu 
ÿ’imjpudence  fur  lcfrqnt,les  ^ 
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M ges  Jksi  la  bouche , l’avarice  dans  le 
M cœur,  lé  flambeau  de  l’amour  Sc  dç 
» la  guerre  dans  les  mains , 6cc. 

Exorde  tiré  de  U nature  du  fujet, 

»>  Messieurs, 

» Quandjeconfidere  qu’il  ne  s’agit 
« entre  nous  qued’unefîmpleprefean- 
>3  ce  i 6c  que  des  Religieux  devroient, 
” ce  femble,  briguer  plûtôt  les  demie*' 
« res  places  que  les  premières  : je  nç- 
« doute  pas  que  cette  Caufe  ne  femble 
” à beaucoup  de  gens  indigne  de  la 
majeftéde  ce  lieu,  & de  cette  fainte 
” Profefïion  ,que  les  parties  de  partôç 
” d’autre  ont  heureufement  embraflee. 
” En  effet,  peut  on  rien  imaginer  de 
” plus  étrange  en  apparence , que  de 
” combattre  pour  de  vaines  prérogati*: 
w ves d’honneur,  après  avoir  folcnnel- 
iK  lement  renoncé  aux  frivoles  vanités 
” du  monde  ? N’eft-ce  pas  même  con* 
” fumer  des  heures  fi  precieufes  au  pu*> 
” blic?  n’eft.ccpas  commettre  com^ 
” me  une  efpcce  de  fâcrilcge , que  dç 
ft  vous  entretenir  de  queftions  de  néant 
w &qui  ne  peuvent  prefquç  produire 
M que  du  fcandal  e?  Mais  quandje  pen- 
fe  d’un  aut|?e  çoté  qu’qn  Çonçüç 


De  la  Disposition,  iii 
Oecuménique,  de  la  mémoire  de  nos  « 

— . A*  A i-rr  J Coo- 

pères , a vu  naître  un  diirerend  tout  ci  cîic  de 

femblablc  au  nôtre , fans  le  condam^  et  ^rco- 

ncr  ; quand  je  penfe  que  des  Cardi-  c* 

naux  ont  bien  voulu  s’en  inftruirc  c« 

pour  faire  leur  rapport  , & qu’un  ce 

Souverain  Pontife  n’a  pas  dédaigné  ce 

d’en  être  le  Juge  j je  puis  dire,  lije  ce 

ne  me  trompe , que  nôtre  contefta-  c< 

tion,  à le  bien  prendre,  eft  tres-im-  ce 

portante  , & qu’on  peut  maintenir  et 

fon  rang , & défendre  fa  dignité , fans  c* 

s’éloigner  de  la  modeftie  que  Pii  van-  ce 

gile  nous  enfeigne.  çç 

^xorde  tiré  des  Circonfianees, 

Messi  Euas , 

Quoy  que  ce  Ibit  quelque  choie  c<  cîcer. 
(de  honteux  pour  moy  , de  craindre  «Kq. 
en  parlant  pour  un  homme  intrépide;  ce 
& de  ne  pas  témoigner  une  grandeur  *• 
d’Ame  pareille  à celle  de  Milon,  qui  ce 
n’eft  touché  que  du  lâlut  de  la  Re-  ce 
publique , & non  pas  do  là  propre  ce  - 
vie  ; je  ne  puis  toutefois  vous  didi-  ce 
mulcr  que  fi  mon  cœur  eft  aflliré , cç 
mes  yeux  au  moins  font  effrayés , ce 
voyant  de  tous  côtés  que  l’ordre  du  cf 
barreau  efi;  .çaûçreipcnt  rçüvefsé|  ^ çf 
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» que  rien  de  nos  anciennes  coûta  més 
9»  n’eft  obièrvé  dans  cette  Cauiè  : Car 
» on  ne  vous  voit  point  environnés  dç 
91  cette  multitude  de  Citoyens  Ro- 
” mains,  que  vôtre  juftice  attire  ordi- 
” nairçment  : on  n’apperçoit  que  des 
^ » Gardes  ÿ que  des  Soldats , qui  làns 
» doute  ne  font  pas  icy  pour  nous  faire 
« violence  ; mais  qui  cependant  font  un 
” (pcftacle  aflez  nouveau  dans  ce  lieu 
” f^cré,  dont  le  tumultueux  emb^r- 
ras  eft  capable  de  faire  trembler  l’Ô- 
rateur  le  plus  aflùré.  Si  je  pouvpis 
m’imaginer  que  l’on  voulût  oppolcr 
>»  la  violence  à la  juftice  de  ma  Çaufe, 
« je  cedierois  au  malheur  des  temps, 
.[  . perftiadé  que  le  difeours  d’un  Or^-? 
» teur  a peu  de  pouvoir  parrayles  ar-!- 
» mes  j mais  la  i^efîè  & l’équité  de 
*»  pompée  me  raflure , &c. 

Exorde  tiré  des  Lieux. 

Messieurs, 

n Quand  je  confidere  l’état  déplora’- 
piai-  « ble  de  l’Hôtel-  Dieu  de  Pontoife  \ & 
» cet  cfprit  de  rébellion  qui  régné  avec 
» tant  d’audace  dans  ce  lieu  làcré , je 
» reconnois  qu’en  quittant  le  monde  , 
??  on  ne  quitte  le  plus  fquvcnt  ny  les 

erreurs 
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erreurs  ny  les  folles  paffions  du  mon-  c< 
de.  Il  eft  pourtant  bien  étrange  que  ce 
des  Vierges  confàcrées  à J.  Christ;  ce 
qui  ont  rait  vœu  d’obeïflànce,  6c  qui  ce 
Pont  fait  à la  face  des  Autels,  triom-  ce 
phent  de  leur  révolté;  comme  fi  ce  ce 
bieu,  qui  fut  le  témoin  de  leurs  fer-  ce  . 
mens,  n’avoit  plus  d’yeux  pour  les  ce 
voir , ny  plus  de  bras  pour  les  punir,  ce 
Madame  de  Gu  enegaud  qüivoit  le  te 
feu  dans  fa  bergerie , qui  voit  la  plû-  ce 
part  de  fes  ouailles  comme  perdues , ce 
implore  en  vain  le  fccours  d’en-haut:  ce 
la  voix  de  fes  larmes , de  fès  fanglots  ce 
n’a  pû  parvenir  encore  jufques  au  ce 
Thrônedu  fouverainPeredes  mife-  te 
ricordes.  Cependant  on  la  diffame  te 
6c  au  dedans  6c  au  dehors  ; il  n’y  a cc 
rien  dans  toute  fà  vie  que  l’impofture  ce 
n’infede  de  fbn  haleine . Ce  n’eft  plus  te 
dans  les  Cellules  ou  dans  les  Parloirs  te 
qu’on,  la  déchire;  c’eft  dans  Paris,  ce 
c’eft  dans  le  Couvre , ou  plûtôt  dans  ce 
lcRoyaume,qu’onfèmed’outragcux  cc 
libelles  pour  la  norcir.  Si  toutefois  ce 
il  étoit  en  là  liberté  de  fuivre  les-  ce 
mouvemens  de  fà  tendrefle,  elle  lè  ce 
contenteroit  de  pleurer  au  pié  de  la  ce 
Croix  l’endurcifiemcnt  de  fes  Filles,  «« 
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» & l’infortune  de  iàMaifbn  j mais  en 
M la  place  où  le  Ciel  l’a  mile, le  Ciel 
» luy  demande  autre  chofe  que  des  lar- 
« mes.  Souffrir  plus  long-temps  un 
» fcandale  fi  monftrueux,  ce  feroit  tra- 
« hir  fbn  innocence  & fon  aniniftcrc. 
” Il  faut  enfin  lever  le  voile , & faire 
w'  voir  à toute  la  France , à toute  l’E- 
« glife,  l’emportement  malheureux  de 
» quinze  ou  vingt  Religieufcs,qui  ont, 
” ce  fèmble , oublié  tout  ce  qu’elles 
» doivent , 6c  à leur  fèxe  , & à leur 
» Profeflion. 

11  y a des  Exordes  qui  fe  font 
brufqucmcnt , fans  préparation,  par 
quelque  mouvement  prompt  & im- 
prévu. L’on  s’en  fèrt  dans  des  dfai- 
res  extraordinaires , dont  les  audi- 
teurs font  déjà  prévenus , pour  les 
frapper  davantage.  Tel  eft  cet  Exor- 
des de  l’Orateur  Romain  contre  Ca- 
tilina. 

« Jufques  àquand , Catilina,  abufè- 
j,  rez- vous  de  notre  patience  FJufqucs 
à quand  vôtre  fureur  fcra-t-cllc  im- 
33  punie  ? &c. 

On  voit  encore  de  fort  beaux  Exor- 
des , qui  font  compofés  de  quelque 
grande  Sentence  d’un  Auteur,  ou 
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i3c quelque  Hiftoirc  de  l’Antiquité; 
mais  il  faut  que  ces  Sentences  ayent 
beaucoup  de  lens,8c  que  cesHiftoires 
ayent  quelque  chofe  de  fort  remar- 
quable, pour  être  appliqué  heureufe- 
ment  au  fujet  : car  il  n’y  a rien  de 
plus  fade  que  ces  Hiftoircs  commu- 
nes , & qui  n’ont  rien  de  furprenant. 

L’on  connoît  afl'és  par  les  exem- 
ples que  j’ay  rapportés , quelles  font 
les  qualités  d’un  bon  Exorde.  11  doit 
être  court,  point  commun,  propre 
au  fujet,  point  hors  d’œuvre , grand, 
ÔC  orné  de  quelques-unes  des  Figures 
les  plus  lliblimes.  C’eft  ce  que  nous 
apprend  l’Orateur  de  Rome.  Vltia 
hac  fmt  certijjitna  exordiorum  quà  fum- 
mopere  vitare*  oportebit,  V nlgare , C9m‘ 
munCy  commutabile , longtm , feparatum^ 
tranjlamm. 

11  y a une  vieille  erreur  en  matierè 
d’Exordes, qui  fait  que  quelques-uns 
employent  tout  le  commencement 
de  leurs  difeours  à tâchejr  de  gagner 
la  bien- veillante  de  leurs  auditeurs , 
en  les  loüant , 6c  en  les  complimen- 
tant. Je  ne  voy  rien  de  plus  petit, 
ny  de  plus  indigne  d’un  Orateur  : Il 
ftut  gagner  l’eftime  & la  bicmvcil- 
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lance  des  gens,  en  leur  diiântde  bon- 
nes choies , qui  leur  plaifent  & qui 
les  perfùadent , 5c  non  pas  par  des 
prières  6c  par  des  complimens. 


Chapitre  II. 

De  CExorde  par  rapport  à P' Eloquence 
de  la  Chaire, 

IL  feroit  à fouhaiter  que  la loy de 
P Aréopage , qui  défendoit  les  E- 
xordçs  aux  Orateurs  d’Athenes , fût 
exactement  obfervée  à l’égard  des 
Prédicateurs;  de  forte  qu’on  ne  vît 
plus  dans  la  Chaire  Chrétienne  ces 
Ëxordes  étudiés  , que  l’on  regai'de 
comme  quelque  choie  de  fort  impor- 
tant, 6c  qui  au  fond  ne  fervent  à rien. 
Car  li  on  ne  fe  1ère  des  Exordes  que 
pour  fe  concilier  l’eftime  6c  la  bien- 
veillance des  auditeurs , 6c  pour  mé- 
riter d’eux  une  attention  favorable; 
il  lèmble  que  des  Prédicateurs , qui 
viennent  annoncer  aux  Fideles  de  la 
part  de  Dieu  les  vérités  étemelles,  6c 
les  aider  à faire  leur  faluc , n’ont  pas 
befoin  de  ces  fortes  de  précautions. 
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Il  ne  s’agit  pas  de  gagner  leur  bien- 
veillance , il  s’agit  de  les  faire  trem- 
bler j il  s’agit  de  leur  faire  éviter 
l’enfer,  ôcnon  pas  de  leur  demander 
leurs  bonnes  grâces. 

Ges  fortes  d’exordesétoient  incon- 
nus aux  premiers  Prédicateurs  de 
l’Eglife.  Les  Peres  commençoient 
leurs  difcours  par  lire  aux  Fideles 
quelque  endroit  des  Divines  Ecritu- 
res, qu’ils  leur  expliquoient  enlîiite, 
d’où  ils  tiroient  des  moralités  pour 
leur  inftruékion  ; & c’etoit  en  quoy 
confiftoit  toute  la  force  de  leur  élo- 
quence , à laquelle  rien  ne  pouvoit 
relifler.  Dans  la  fuite  des  tems , lors 
que  l’Eglifè  eut  partagé  les  Livres 
fàints , en  Evangiles  & en  Epîtres 
pour  la  Sainte  Mefle  ÿ on  lifoit  au 
peuple , ou  l’Evangile , ou  l’Epître, 
que  tout  le  monde  ccoutoit  avec  un 
profond  refpcétj  f&C  delàeft  fans 
doute  venue  la  coûtume  de  le  tenir 
découvert  pendant  l’exorde  : ) & a- 
prés  cette  leélure  les  Prédicateurs  ex- 
pliquoient ce  qu’on  avoit  lu  aux  Fi- 
deles, & en  tiroient  des  inftruâ:ions 
lalutaires  pour  les  mœurs.  L’on  a- 
joûta  enfuite  depuis  à la  leéture  de 
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l’Evangile  une  courte  Prière  , afin 
d’obtenir  les  lumières  du  S.  EÔ>rit  , 
ü neceflaircs  pour  bien  annoncer, 
& pour  bien  écouter  la  parole  de 
Dieu. 

Le  Concile  de  Cologne , voyant 
que  quelques  Prédicateurs  ne  fui- 
voient  pas  cette  ancienne  méthode  de 
l’Eglilè,  ordonna  expreflément , que, 
félon  l’ufage  des  Peres , on  ne  fc  1er- 
vît  point  d’autre  exorde  que  de  la 
levure  de  l’Evangile  & de  PEpître 
du  jour,  dont  on  choifiroit  ce  qu’il 
y auroit  de  plus  touchant  pour  l’ex- 
pliquer au  peuple.  Concionatores  mU 
ConcîL  lut  ambas  le^iones  , Epîjiola  ac 

^ AdiJ/i  diei  appellantur , 
(cap.  XI.  ad  verbum  âenarrabmt.  Demde  pofi 
imploratarn  divîni  Naminli  cUmemiam 
regrediamur  ad  HtrÎHfcjue  leüionis  bre- 
von  dUucidatïonem  > locos  ali^uot  com~ 
muMS  ex  tttraque  deligentes  , (fuibns 
popultis  ad  Vit  A pîetatem , charitatem-^ 
Dei  J ac  proximi  inflammetur. 

Cette  fàinte  Méthode  eft  aujour- 
d’huy  entièrement  abolie  ; & il  n’y  a 
. p?is  même  d’apparence  qu’on  fc  cor- 
rige fi-tôt.  Les  beaux  Exordes  font 
trop  à la  mode  j tandis  que  le  bel 


■•V, 


De  la  Disposition.  119 

Efprit  rcgnera  dans  les  bermons , on 
n’en  reviendra  jamais  aifemcnt. 

Je  fçay  que , comme  on  lit  l’E- 
vangile à la  Mcflc  en  prcfencc  de 
. tout  le  peuple , il  feroit  inutile  d’en 
faire  une  nouvelle  Icfture  dans  la 
Chaire;  mais  il  feroit ablblumcmne- 
ceflaire  de  l’expliquer  pour  l’édifica- 
tion & pour  l’mûruéfcion  des  Fidè- 
les, dont  la  plupart  vivent  dans  une 
groflierc  ignorance  du  faint  Evangi- 
le, parce  que  les  Prédicateurs  n’ont 
pas  aflésde  foindeleuren  découvrir 
les  fatrés  Myfteres. 

J’avoüe  que  l’explication  des  E- 
vangiles , nette,  fuccinte , éloquente, 
&aflés  ferrée  pour  fervir  d’Exorde, 
n’eft  pas  fort  aifee.;  & il  y faut  un 
peu  plus  de  méditation  , de  fcience, 
& d’étude , qu’à  faire  un  exorde  de 
pointes  & d’Antithefes.  En  voicy 
quelques  exemples. 

Exorde  pour  le  premier 
Dimanche  de  l’Avent. 

ExfflicAtion  de  C Evangile, 

Ce  fut  deux  ou  trois  jours  après 
l’Entrée  triomphante  de  J.  Christ 
dans  Jerufalem,  que  les  Difciplcs  luy 
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ayant  demandé  quels  (croient  les  fi-  1 
gnes  de  fon  Avenement  glorieux , 

& de  la  fin  du  monde , il  leur  répon- 
dit qu’il  y auroit  des  lignes  dans  le 
foleil , dans  la  lune , & dans  les  étoi- 
les : c’dl-^à- dire, comme  il  s’explique 
luy-mêmc  dans  S.  Mathieu , que  le 
foleil  s’oblcurciroit , que  la  lune  ne 
donneroit  plus  (à  lumière , & que  les 
étoiles  tomberoient  du  Cieli  que  les  - 
Vertus  des  Cieux  (croient  ébranlées; 

& qu’à  la  vCic  du  Fils  de  l’homme, 

• que  l’on  verroit  venir  fur  les  nuées 
avec  puilTancc  & majefté  , tous  les 
hommes  fccheroient  de  frayeur. 

» S.  Auguftin  dit , qu’avant  le  J uge- 
» ment  dernier , il  arrivera  dans  l’Egli- 
» fc , en  un  fens  fpirituel , tout  ce  que 
n J ES  U s- Ch  RisT  marquc  devoir 
w arriver  dans  la  nature  au  temps  de , 

M fon  Avenement.  Jesüs-Christ  le 
M Soleil  de  l’Egîil'e,  puifque  c’eft  de 
w luy  qu’elle  tire  toute  fa  lumière , fera 
w obfcurcy,  parce  qu’à  peine  le  con- 
w noîtra.  t’onj  luy-  même  a(Turant  qu’il 
” trouvera  peu  de  foy  fur  la  terre,  6c  , 

» que  la  charité  de  plufîeurs  fera  re- 
« froidic.  L’Eglife  figurée  par  la  lurtc  , 

? fera  fans  éclat,  par  la  peine  que  l’on 

aura 
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auraà  ladifcerncrdetoutes  les  làuf-  « 
fes  Sociétés  que  l’erreur  formera  par  « 
tout,  & elle  fera  toute  rouge  du  fang  « 
que  les  perlècutions  répandront  de  « 
tous  côtés.  Plufîeursdeceux  qui  par  « 
leur  doétrine  & leur  pieté  brilleront  « 
comme  des  A lires , ' tomberont  du  « 
Ciel,&  IbrtirontdePEglilèjluccom-  « 
bant  lâchement  à la  crainte  des  fup-  te 
plices  J & d’autres  qui  paroilTant  les  « 
plus  fermes,  étoient  regardés  comme  « 
îesPuill'ancesduCiel, feront  troublés  ce 
& renverfés  par  la  violéce  de  ces  tem-  te 
pêtcs,qui  agiterôt  alors  tout  le  mpde.  ce 
Heureux  qui  Içaura  prévenir  ce  te 
jour  terrible  par  une  crainte  làlutai-  ce 
rc,en  pratiquant  ce  que  J.  Christ  ce 
ajoûta  pour  concluûon  à l’Evangile  ce 
qu’on  nous  a lû  à la  fainte  MelTe.  ce 
Prenez  garde  à vous , dit- il , de  peur  te 
que  vos  cœurs  ne  s’appelantiflenr  par  ce 
l’excès  du  manger  & du  boire,  & par  te 
les  inquiétudes  de  cette  vie  ; que  ce 
ce  jour  ne  vienne  tout  d’un  coup  vo*  ec 
llirprendrc.  Veillez  donc  en  priant  ce 
toûjours,afin  que  vous  foyez  trouvés  ce 
dignes  d’éviter  tous  ces  maux  qui  ar-  ce 
riveront , & de  paroître  avec  con-  » 
fiancedevant  le  Fils  de  Dieu , ôcc.  « 

L 
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Exorde  pour  le  Second 
Dimanche  de  l’ Avent . 

Explication  de  l'Evangile. 

M Jean,  fils  de  Zacharie  &d’Eliza- 
« beth,  rcmpiydu  Saint  Elprit  dés  le 
« ventre  de  fa  mere,  nourri  dans  le  de- 
» fert,  a voit  paru  par  l’ordre  de  Dieu  9 
« fur  les  bords  du  J ourdain , pour  pré- 
« cher  la  pénitence  aux  Juifs,  & pour 
” leur  apprendre  (^ue  le  Meffie  qu’ils 
M attendoientétoitvenuj  c’eft^our  ce. 
« fiijet  qu’il  cft  appellé  le  Precurfeur 
” de  Jésus- Christ  , comme  ayant 
” été  envoyé  devant  luy  pour  luy  pre- 
» parer  les  voyes  ,&  pourle  faire  con- 
” noître  aux  hommes. 

» Ce  Sai  nt  donc , après  avoir  exercé 
” quelque  temps  fon  miniftcre,en  par- 
” lant  de  J.  Christ  , éc  le  montrant 
»>  même  à ceux  qui  venoient  entendre 
» fa  parole , fut  envoyé  en  prilbn  par 
HerodeRoy  de  Galilée , parce  qu’il 
” avoit  dit  à ce  Prince  : 11  ne  vous  cil 
” pas  permis  d’avoir  la  femme  de  vôtre 
” frere.  Pendant  qu’il  étoit  dans  les 
” chaînes  , le  Fils  de  Dieu  parcourqit 
la  Galilée  ,&  y faifoit  plufieurs  mi- 
racles.  Il  avoit  depuis  peu  guéri  un 
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P Lcpreux  & un  Paralytique  j & il  ve- 
noitde  reflufeiter,  dans  la  Ville  de 
Naïm,le  fils  unique  d’une  Veuve. 
Les  Dilciples  de  Jean  racontèrent 
& toutes  ces  merveilles  à leur  Maître  : 
lél  & ce  fideleMiniftre,qui  ne  cherchoit 

edfr  que  la  gloire  de  fbn  Seigneur,  qui  ne  „ 

3ifli;  penfoit  dans  la  prilbn  même  qu’à  „ 
pli  remplir  les  devoirs  de  fon  minifterc,  „ 

poü  & qui  n’avoit  fait  des  difciples  que  „ 
jo’i  pour  les  donner  à celuy  qui  l’avoit  ce 
uic  envoyé  5 ne  voulant  pas  perdre  cette  »> 

rfci  occafiondeleurfaireconnoître  J.  C.  e< 
ij-ai  il  choifit  deux  d’entr’eux  , par  lef-  te 
p({-  quels  il  1 uy  fit  dire:  Elles- vous  celuy  «e 

^ qui  doit  venir^  c’eft- à dire, celuy  que  „ 

les  Prophètes  ont  prédit  devoir  venir  ce 
0 fur  la  terre  pour  fauver  les  hommes,  ce 
ipf  & que  le  peuple  Juif  attend  depuis  fi  te 

0 long-temps  fous  le  nom  de  Meflie?  » 
ifliiii  S.  Jean  ne  doutoitplus  que  Jésus-  <* 
upi  Christ  ne  fut  ce  Sauveuryil  le  di-  ce 
qui  foitlànsceflè à fes  difciples;  mais  il  ce 
j5(|  y en  avoit  qui  ne  le  vouloient  pas  ce 
fôU  croire  ;&  luy , par  une  condefeenJan-  ce 
jls  ce  pleine  de  fageflë  & de  charité  , ce 
jfoi  prend  leur  doute  fur  luy,  & les  en-  ce 
uii-  voye  faire  de  fa  part  une  queftioUjEr  » 
j ut  laquelleils  avoient  befoin  d’être  inf-  « 
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» truits:  11  (èfert  pour  celûjetdel’oc- 
« calîon  qu’ils  luy  en  prdèntent  eux* 
»»  mêmes  le  récit  des  miracles  du 
” FilsdeDieu.il  étoit  dit  dans  l’Ecri- 
” ture , que  le  Meffie  feroit  des  mira- 
” des.  AllerdonCjdit  fàint  jean  à les 
” Difciples  , demander  à celuy  dont 
» vous  me  racontez  les  Merveilles , s’il 
M eft  celuy  que  nous  attendons,  puis 
« qu’il  fait  ce  qui  a été  prédit  de  celuy 
>ï,  que  nous  attendons. 

» Le  Fils  de  Dieu  ne  voulut  point 
»ï  dire  à ces  deux  Difciples  qu’il  étoit  le 
M Mclîie,maisil  fit  parler  pour  luy  lès 
» oeuvres  & fès  miracles , qui  difoient 
» allez  qu’il  étoit  leSauveur  du  monde. 
f>  Les  aveugles  voyent , leur  dit  il,  les 
» lepreux  font  guéris,  les  morts  font 
» rellufcités  j cela  vous  dit  alTez  qui  je 
liiis. 

,»>  Lors  Que  les  Difciples  de  S.  Jean 
« furent  r«irés,lcSauveur  prit  occafîon 
d’inftruire  les  peuples  qui  l’écou- 
» toient  ; il  leur  apprit  quelle  étoit  la 
feintetc  de  S.  Jean  j &illeurfitcon- 
« noître  que  ce  n’étoit  pas  à la  Cour 
»>  des  Rois , & dans  les  Maifons  des 
>ï  Grands  que  cette  fainteté  ferencon- 
»>  Droit,  Voilà  nôtre  Evangile  qui  renr 
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'.h  ferme  de  grandes  leçons  pour  nôtre 
eia  iùftruôtion , &c. 
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l à ii  Explication  de  V Evangile . 

doo!  Un  peu  avant  que  J e s u s com-  « 
3,iÜ  mençât  à paroître , & à prêcher  Ton  « 
i,[)iB  ' Evangile,  S.  Jean  Baptiftefon Pré-  ce 
càj  curfèur,  fortitdu  Delert  par  l’ordre  ce 
de  Dieu , & alla  fur  le  bord  du  Jour-  c« 
jxïfl  dain  prêcher  la  pemtcnce,  & annon-  ce 
toiii  ccr  que  IcChrift  étoit  venu.  Plufieurs  ce 

u|ii  touchés  des  Predicationsde  S.  Jean,  ce 
ifoifli  foûtènuës  par  l’aufteri té  ôc  la  lâintetc  c* 
loiii  de  fa  vie , luy  confeflbient  leurs  pe-  u 
il, la  chés,&il  les  baptifoiten  les  pion-  ce 

sfefi  géant  dans  le  Jourdain,  pour  les  dif-  ce 

quijf  poler  par  ce  Baptême  d’eau, au  Bap-  ce 
^ terne  d’efprit , que  J . Ch  rist  devoir  ce 

P donner  à ceux  quicroiroient  en  luy.  ce 
^ On  attendoit  alors  le  Meffie , parce  «* 
1(0  que  le  temps  auquel  les  Prophètes  ce 

oiti  avoient  marqué  fon  Avenement’,  é-  ce 
ç0f  toit  accomply  ; & le  peup-e  voyant  ce 
cett;c  foule  de  monde  qui  liiivoit  S.  e« 
5 às  Jean,  douta  s’il  n’étoit  point  celuy  ce 
^(0  qu’ils  aitendoient  ; mais  ce  Paint  Pre-  ce 
curlcur,  pour  les  détromper , leur  ce 


ce 
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5>  dit  que  bien  loin  d’étre  le  Chrift,  il 
„ n’en  étoit  que  le  Miniftrei&  qu’il  ne 
bâptifoit  que  dans  l’eau , au  lieu  que 
» le  Meflie  devoit  baptifer  dans  le  S. 
M Elprit.  Ce  qu’il  avoit  dit  devant  le 
M peuple,  il  fut  obligé  de  le  dire,  quel- 
« que  temps  après,  devant  les  Premiers 
« de  lajudée.  Car  le  grand  Confeil  des 
a,  Juifs,appellé4S<ïn^f<sfr/«,  à qui  ilap- 
» partenoitde  juger  des  grandes  Afiai- 
M res,  & entr’autres , de  la  doétrine , Ôc 
M de  la  miffion  de  ceux  qui  venoient  » 
3>  commeProphctcs,annonccr  quelque 
n choie  de  la  part  de  Dieu , députa  des 
5î  Prêtres  & desLcvites , pour  lavoir 
M de  cet  Homme  , dont  la  réputation 
M faifoit  tant  de  bruit,  & qui  donnoit 
w un  Baptême  nouveau,  ce  qu’il  étoit, 
M & ce  qu’il  venoit  faire , & s’il  étoit  le 
Meflie.  Celàint  Précurlêur  leur  dit, 
w qu’il  n’étoit  que  le  Miniftrc  du  Mef- 
33  ne  , & qu’il  n’étoit  pas  digne  de  dé- 
»3  noüer  les  cordons  de  les  fouliers.  Ils 
« luy  demandent  enliiite  s’il  ell  Elic , 
>3  ou  un  Prophète  j il  répond  avec  la 
même  humilité , qu’il  n’cll  ny  Elic , 
M ny  P rophetej  enfin,il  les  alTurc  qu’ils 
33  ont  au  milieu  d’eux  le  Maître  de  tous 
33  les  Prophètes,  qu’ils  ne  veulent  pas 
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connoître.  Apprenons  de  là,  dit  fàint  « 
Auguftin,  à ne  pas  nous  attribuer  ce  c< 
qui  ne  nous  appartient  point  j & à « 
vaincre  l’une  des  plus  dangereulès  « 
tentations, qui  eft  celle  de  la  loüange.  « 
On  n’eft  pas  aflez  vain  pour  le  loüer  « 
foi-même,  ou  pour  mendier  des  “ 
loiiangesjmaisquieft-ccqui  eft  aflez  « 
humble,  pour  ne  pas  recevoir  avec  « 
plaiflr  celles  qui  luy  font  ofîertesFLe  « 
plus  grand  des  enfans  des  hommes , « 
félon  le  témoignage  de  J.  C.  meme, 
cache  tout  ce  qu’il  a de  grand  : car  il  “ 
pouvoir  dire  qu’il  avoir  l’elpritd’E-  “ 
lie,  & la  lumière  d’un  Prophète;  & il  “ 
ne  ledit  point , il  rejette  tous  ces  ti-  “ 
très  ; & lorsqu’il  eft  obligé  de  parler  “ 
de  luy,  il  en  parle  avec  une  modeftic,  “ 
qui  doit  confondre  la  manière  fi  vai- 
ne  6c  fi  fuperbe  avec  laquelle  nous 
parlons  de  nous , 6cc. 

ce 

ExoRDE  pour  le  QUATRIe’mE  ce 
Dimanche  de  l’ A vent.  c* 

Explication  de  VEvanoile,  ** 
Ce  n’eft  pas  fans  myftere  que  “ 
l’Evangelifte  parle  de  l’Empire  de  “ 
Tibcre  Celâr , & des  autres  Princes  “ 
q^iigouvernoient  fous  luy:  c’eft  âns  “ 

L iiij  ** 
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**  doute  pour  nous  faire  fbuvenir  que 
” le  temps  de  l’Avenemcnt  du  Mcffie 
” étoit  arrivé;  puifque,  félon  la  prédic- 
” tion  des  Prophètes,  le  Sceptre  deju** 
da  etoit  paffé  dans  les  mains  des  étran- 
” gers, apres  quoy  le  Meflie  dcvoit  pa— 
” roitre  dans  le  monde.  S.  Jean-Bap- 
« tifte,quipar  la  révélation  Divine, 
” êç  par  l’accomplilîément  des  Prophc- 
” tiesjfçavoitque  Jesus-Chkist  etoit 
” ce  Divin  Libérateur  attendu  depuis 
» fi  long-temps , fortit  de  fon  Defèrt 
>î  pour  Tuy  prcmarer  la  voye  ; c’eft-à— 
” dire, pour  dilpofèr  les  Juifs  à le  rc- 
« connoiflre&àPadorer.  11  lesbapti- 
» foit  dans  le  Jourdain, c’eft-à-direqu*il 
^ leslavoit , après  leur  avoir  fait  detef* 
” ter  tous  leurs  péchés.  Non  pas  que 
»’  cette  ceremonie  fût  un  véritable  Ba- 
« pteme  qui  remit  les  péchés  ; car  cela 
» étoit  refervé  au  Baptême  de  Jesus- 
” Christ,  Iclonle  témoignage  de  ce 
w faintPrécurfeunJebaptiledansi’eau, 

» dit- il,  mais  celuy  qui  vient  ^rcs 
moy,  donne  le  baptême  du  S.  Efprit: 
w c’ell  à-dire,  de  la  remiffion  des  pe- 
» chés  ; puifque  c’eft  par  le  S.  Efprit 
« qu’ils  font  remis.  S Jean  ne  baptifà 
donc,  & ne  lava  dans  le  Jourdaia 
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ceux  qui  feconvertiflbicnt, que  pour  «« 
leur  donner  une  marque  extérieure  « 
de  la  pureté  intérieure, qu*il  leur  inf-  « 
piroit  pour  bien  recevoir  le  Melîie.  « 
Préparez  la  voye  du  Seigneur,  s’e-  ce 
crioit  ce  Saint:  toute  v allée  fera  rem-  « 
plie  , toute  montagne  fera.abaiflec  , “ 
Sc  ks  chemins  raboteux  & tortus  de-  “ 
viendront  droits  ôc  unis,  il  vouloir  ce 
faire  comprendre  aux  Juifs  par  ces  ce 
expreffions  figurées , les  effets  mer-  te 
veilleux  que  devoir  avoir  leur  peni-  ce 
tence.fi  elle  étoit  fincere.  Entrons t< 
dans  Pefprit  de  nôtre  Evangile,  & k 
apprenons  quelle  doit  être  la  verita-  te 
ble  Penitence,&c.  «« 

On  en  doit  ufer  ainfi  à l’égard  des 
Myfteresde  Nôtre-Seigncur,des  Fê- 
tes de  la  fainte  Vierge , & des  Pané- 
gyriques des  Saints.  Car  puis  que 
PEglifè  leur  a attache  un  Evangile 
particulier,  pourquoy  n’entrer  pas 
dans  Ibn  cfprit  ? pourquoy  fruftrer 
les  Fideles  d’une  connoiflance  fi  fain- 
tc,&  d’une  inftruétion  fi  làlutaire? 

Il  y a cependant  des  occafions  où 
l’on  pounoit  par  des  confiderations 
Chrétiennes , faire  des  Exordes  félon 
l’Art,  pour  gagner  la  bien- vcillancc 
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des auditeurs.^ar exemple,  fi  on  a- 
voit  à parler  à des  hcretiques  rebutés, 
ou  à quelques  autres  perfonnes  pré- 
venues , Pon  pourroit  commencer 
par  les  délàbulcr.  Ce  fut  ainfi  qu’en 
ufaS.  Pierre  à Pégard  des  Juifs , qui 
voyant  les  Apôtres  animés  du  feu  du 
S.  Elprit , s’étoient  imaginés  qu’ils 
étoientpris  de  vin.  Alors  Pierre  fc 
prefentant  avec  les  onze  Apôtres, 
éleva  fa  voix , & leur  dit  : O Juifi  , 
& vous  tous  qui  demeurez,  dans  Jeru- 
falern  ! cortfiderez.  ce  que  je  vous  V4S 
d.re,&  /oyez  attemifsi  à]mes\ paroles r 
Ces  perfonnes  ne  font  pas  y vres  , comme 
vous  le  penfeZi  puis  qu'il  nefi  encore 
que  la  troijîéme  heure  du  jour  s mais 
c*ejice  qui  a été  dit  par  le  Prophète  Joël. 
Dan  s le  s derniers  tems , dit  le  Seigneur, 
je  répandray  mon  Efprit  fur  toute  chair  : 
vos  fils  ^ vos  filles  prophetiferont  i vos 
jeunes- gens  auront  des  vifions  i & vos 
FieilUrds  auront  des  fanges , &c. 

L’on  pourroit  encore  fe  fervir  des 
Exordes  pris  des  Cîrconftances  du 
temps, du  lieu,&  des  perfonnes,  dans 
des  Oraifons  F unebres , dans  des  Ha- 
rangues & dans  quelques  autres  cere- 
monies particulières.  AinfiPApôtre 
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S. Paul  dans l’Arcopage, commença 
fon  dilcours  par  une  rencontre  fur- 
prenante  qu’il  avoit  eue. 

Seignmrs  Aihen'um  , il  me  femlfle  Aa. 
ejiten  toutes  chifjès  vous  êtes  religieux 
jup]u  a l'excès  j car  ayant  regardé  en 
pajfant  les  images  de  vos  Dieux  , fay 
trouvé  même  un  Autel  fur  leifuel  il  eji 
écrit.  Au  Dieu  Inconnu.  Ce  fl  donc  ce 
Dieu  que  vous  adorez,  fans  le  connoiire , 
que  je  vous  annonce.  Dieu  qui  a fait  le 
monde , & tout  ce  qui  efl  dans  le  monde  ; Sap. 
étant  le  Seigneur  du  Ciel  & de  la  terre  ^ 

Il  habite  point  dans  les  'Temples  bâtis 
par  les  hommes.  Il  nefl  point  honoré 
par  les  ouvrages  de  la  mam  des  hommes, 
comme  s'il  avoit  bejbin  de  fes  créatures  , 
luy  qui  donne  â tous  la  vie , la  refpira- 
tion , & toutes  chofes.  Il  a fait  naître 
elunfeul  toute  la  race  des  hommes , 0“  U 
leur  a donné  pour  demeure  toute  I éten- 
due de  la  terre  j ayant  marqué  l'ordre 
des  faifons , & les  bornes  de  l'habitation 
de  chaque  peuple:  afin  qu'ils  cherchajfent 
Dieu,  & qu'ils  tâchajfent  de  le  trouver 
comme  avec  la  main  & â tâtons , quoy 
qu'il  ne  fait  pas  loin  de  chacun  de  nous  j 
car  e'efl  par  luy  que  nous  avons  la  vie  , 
le  mouvement  i & l'être-,  & félon  que 
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quelej^iinn  de  vos  Poètes  a dit  , nous  ' 
femmes  les  enfans  & la  race  de  Dieu,'  '' 
Nous  ne  devons  donc  pas  croire  que  la 
Divinité  foit  femblable  a de  Cor,  k de 
L'argent , ou  a de  la  pierre , dont  Part 
L'indu ftrîe  des  hommes  a fait  des  Fi- 
gures.  Mais  Dieu  étant  en  colere  çontre 
as  temps  d'ignorance  , fait  maintinant 
annoncer  a tous  les  hommes  & en  tous 
lieu  V , qu'ils  fajp?>t  penitence. 

Comme  ces  occaHons  font 'rares,, 
on  devroit  ordinairement  s’en  tenir 
à l’explication  des  Evangiles  & des 
Epîtres.  • ■ 

Chapitre  III. 

De  la  Propofition  ,de  la  Divlfion , 0“:. 
de  la  Narration  , par  rapport  au 
s ' Barreau^- 

La  Propofition  cft  une  expofi- 
tion  nuë,fimple,  courte  & natu- 
relle du  fujet  que  l’on  doit  traitter. 
Par  exemple. 

M.Le.„  Ma  Partie adverfe prétend,  Mes- 
Maî  „ SIEURS  , qu’un  fille  âgée  de  2f. 
piai-  „ anseftcxcmtcdc  tous  les  devoirs  na- 
àoyc  I.”  turcls  i 6c  qu’elle'  n’eft  point  tenue 
^ d’avertir  fon  pere,nyde  penfer  même 

— ; 

I ^ 


ce 
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s’il  eft  au  monde  , lors  qu’elle  deûic 
de  fe  marier. 

Et  moy  je  foûtiens  au  contraire , m 
qu’une  fille  majeure  eft  encore  fille  ; « 
que  l’Ordonnance  du  Roy  Henry  « 
I L eft  une  Loy  inviolable  j & que  ce 
l’autorité  des  peres  établie  par  toute  « 
la  juftice  Divine  & humaine , n’eft  « 
pas  une  chimere , une  imagination , ce 
un  fonge  : mais  quelque  choie  de  vrai,  ** 
de  folide , & de  facré.  ce 

Elle  eftime  que  la  feule  qualité  de  ce 
fille,  quoy  que  coupable,  quoy  qu’in-  te 
digne,  quoy  que  dénaturée,  vous  tou-  ce 
cheraplus  fenfiblcment,que  celle  d’un  te 
pere  innocent,aftligé,méprisé;  &que  « 
vous  jugerez  qu’il  devoir  le  fouvenir  « 
d’elle  dans  Ton  Teftaraent  avec  des  •« 
témoignages  de  bienveillance , & des  «* 
éloges  d’honneur , quoy  qu’elle  l’ait  « 
oublié  dans  fon  mariage  par  un  mé-  cc 
prix  injurieux,  &par  un  orgueil  in-  « 
ftipportable.  ce 

Et  moy  je  foûtiens  au  contraire , ce 
qu’uni^  fille  ne  peut  rien  prétendre  «c 
aux  droits  de  la  nature , lors  qu’elle  „ 
les  a violez:  qu’elle  eft  autant  obli-  te 
gée  d’honorer  fon  pere,  parce  qu’elle  ce 
en  a reçu  la  vicj  que  luy  de  l^aimcr,  te 
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« parce  qu’il  la  luy  a donnée  j & par 
» confequent  qu’il  n’eft  plus  obligé 
M d’avoir  les  fentimensd’un  pere  pour 
» elle , lors  qu’elle  n’a  plus  ceux  d’une 
»ï  fille  pour  luy.  Ainû , Messieurs  , 
wj’efpere  de  vôtre  Juftice  un  Arrêt 
»»  qui  conlervera  les  dernieres,  mais  les 
» plus  precieulès  reliques  de  l’autorité 
paternelle  j & l’intimée  en  defire  un 
” qui  les  cfïàce. 

jiutre  Exemple. 

M.Pa-  ” On  nous  accu (ê  d’un  rapt , & quoy 
pui’  **  acculàtion  n’ait  ny  fonde- 

doyé.  ment  ny  vray-fcmblance , on  a cru 
“•  » pourtant  qu’un  jeune  Etranger  def- 

« titué  de  tout  fecours , pourroit  aifé- 
» ment  être  opprimé.  G’eft  ,Mes- 
» s I E U R s , fur  une  imagination  fi 
odiculè  qu’on  nous  attaque , qu’on 
” nous  perfecute  j comme  s’il  n’y  avoit 
« plus  de  juftice  dans  le  monde,  & que 
M l’innocence  n’eût  déformais  rien  à 
M elperer  ny  du  Ciel  ny  delà  terre. 

Amn  Exemple, 

pîo**^‘  ” prétens  point  icy  , M e s- 

Miioo.  ” s 1 ÊjJ  R s , que  les  Charges  que  Mi- 
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Ion  a fi  dignement  exercées , & que  « 
les  fèrviccs  qu’il  a rendus  à la  Repu-  « 
blique  fervent  à diminuer  le  crime  ce 
dont  on  l’accufe.  Je  ne  vous  diray  ce 
point  que  la  mort  de  Clodius  eft  un  ce 
coup  heureux  pour  nos  Citoyens,  ce 
Mon  deflein  eft  de  vous  faire  con-  ce 
noître  clairement  que  Clodius  a dref-  ce 
fé  des  embûches  à Milon,  pour  l’af-  ce 
(affiner  par  la  plus  lâche  de  toutes  ce 
les  perfidies  : & quand  je  vous  auray  ce 
fait  voir  que  la  lumière  du  Soleil  ce 
n’eft  pas  plus  claire  que  cet  aflâffi-  ce 
nat  i alors  fMESsiEURs,jc  vous  ce 
conjurcray  de  protéger  l’innocence 
qu’on  veut  opprimer  , & d’oppofer  ce 
vôtre  jûftice  inviolable  à la  fureur  “ 
de  nos  ennemis.  *• 

De  LA  Division. 

Les  Divifions  juftes  & rcgulicres 
Ibnt  alTez  peu  en  ufage  dans  le  Bar- 
reau r parce  que,  comme  il  ne  s’agit 
ordinairement  que  de  plufieurs  feits 
particuliers  dont  on  prouve  les  uns, 
&l’on  réfuté  les  autres;  la  divifion 
.des  Plaidoyés  ne  conlille  qu’à  prou-" 
ver  ce  qui  fait  pour  fa  Caufe,  & à 
réfuter  ce  qui  eft  contraire.  L’on 
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trouve  cependant  quelques  Divifîons 
rçgulieres  dans  les  orailbns  de  Cicé- 
ron. 

« Si, Messieurs,  vous  m’ac- 
cordez  cette  grâce , qui  fêmblc  cc^m- 
» me  dûc  à Archias,  j’efperc  de  votis 
>j  faire  voir  que  non  feulement  il  eü 
» Citoyen  Romain , mais  que  s’il  ne 
»>  l’étoit  pas , il  feroit  très- digne  de  cet 
ciecr.  ” honneur. 

Ar*h  ” Archias  eft  Citoyen  Romain  ; & 
p«^.‘  ” quand  il  ne  le  fèroit  pas,  il  mérité  de 

» l’être.  Voilà  une  DivifionalTezjuftc. 

« 

De  la  Narration. 

La  Narration  eft  ce  qui  domine  le 
plus  dâus  les  Plaidoyers.  Car  comme 
, ils  ne  font  fondés  que  fur  une  infi- 
nité de  faits  & de  circonftances  par- 
ticulières , les  Narrations  font  nccef. 
iàirement  l’ame  de  ces  fortes  de  dif- 
çours  : mais  comme  la  Narration 
pèut  être  quelquefois  rampante  & 
cnn^eufcjà  caufe  des  fiijets  frivoles 
& de  peu  de  confcquence  ; il  faut  fe 
. “'iervir  de  tout  l’art  pour  la  relever  » 
& la  rendre  éloquente  & agréable. 
Comme  ellp  eft  conuyeufe  » il  faut 

la 
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üa  la  rendre  la  plus  courte  que  l’on 
Gt,  pourra , retranchant  toutes  les  cir- 

^ confiances  inutiles , & ne  choififlânt 
irfï  que  ce  qui  pourra  donner  [le  plaifîr 
:c»  de  la  furprife  : & comme  elle  eft  ram- 
pante,ondoit  employer  les  «plus  vi- 
iii  ves  & les  plus  fublimes  Figures  de 
^li  l’Eloquence  , pour  donner  un  tour 
dca  extraordinaire  aux  faits  que  l’on  ra- 
conte. Telle  eft  ccctc  Narration  de 
iin;l  la  malheureufe  aventure  d’un  hom- 
jïti  me  qui  avoit  tué  fon  beau-pere  làns 
jjdt  aucun  méchant  deflein. 

Messi  kurs  , l’intimé  que  je  m.  lc 
U.  défens  , & l’Appellante  (à  femme, 

ayant  été  mariés  enlcmble  en  l’année  piai; 
[jiiKi  161  y.  ils  vécurent  durant  trois  mois 
OIB0  dans  toute  la  paix  & l’amitié  que  le 
. ioi  mariage  fçauroit  produire  ; mais  au 
jpï  bout  de  ce  temps,  l’infolvabilité  d’un 
ncc(i  homme  qui  devoit  une  fomme  d’ar-  „ 

|e(Èt  . gent  aflez  confiderable  à l’intimé, 
ratiJ'  luy  ayant  fait  perdre  prefquc  tout» 
itf  i ce  qu’il  avoit  de  bien  ; le  beau-pere 
ivflii!  de  ma  Partie  fut  fi  touché  de  cette 
àuti  perte  qui  étoit  arrivée  à fon  gendre,  „ 
cv«fi  dont  il  avoit  plus  confideré  le  bien 
dan<  le  mariage  que  la  perfonne , & „ 

(îij  il  en  conçut  une  fi  grande  averfion  u 
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Livre  Second. 
contre  luy  , qu’aprés  luy  avoir  parle 
deux  ou  trois  fois,  comme  à un 
homme  déchu  de  fon  état  & de  fa 
condition  , & l’avoir  traitté  avec 
grand  mépris;  enfin  l’émotion  de  fâ 
bile  le  porta  un  jour,  qui  écoit  le 
dix  - (èptiéme  d’Oétobre  i 6 i y.  à 
le  venir  quereller  de  la  maniéré  du 
monde  la  plus  infolentc , & en  mê- 
me temps  la  plus  injufte  ; puis  que 
le  fujetdc  fa  mauvaue  humeur  & de 
fon  indignation  étoit  un  fimple  mal- 
heur , dont  ma  Partie  n’étoit  pas 
moins  a^igé  que  luy , & auquel  il 
n’avoit  rien  contribué,  ny  par  im- 
prudence , ny  par  négligence. 

11  luy  vint  dire  «Messieurs, 
qu’il  avoit  grand  regret  d’avoir  don- 
né fà  fille  à un  homme  qui  étoit  in- 
digne de  fon  alliance , & qui  ne  fè- 
roit  jamais  qu’un  gueux  & un  mife- 
rable.  Ma  Partie  qui  eft  très -doux 
de  fon  naturel,  & qui  en  porte  même 
les  marques  fur  fon  vifage  , écouta 
d’abord  ces  reproches  làns  luy  ré- 
pondre ; mais  fon  bcau-pere  irrité  de 
fon  filcnce , luy  dit  tant' d’injures  , 
qu’il  ne  les  put  écouter  davantage 
fans  repartir. 


De  LA  Disposition. 

L’Appellante  fa  femme  croit'  elle-  « 
même  preiênte  à ce  démêlé,  & té-  « 
moigna  même  être  fâchée  de  ce  que  « 
fon  perc  fembloit  avoir  entrepris  « 
d’outrager  fon  mary  au  dernier  point,  cc 
Elle  fçait  les  choies  horribles  qu’il  ce 
cut*la  hardicflc  de  luy  dire , & que  te 
j’aurois  honte  de  rapporter  : elle  fit  e< 
ce  qu’elle  put  alors  pour  appaiièr  (es  te 
mouvemens  terribles  & furieux  j & te 
fi  Ibn  pere  en  fût  demeuré  à des  in  - ce 
jures , toute  leur  querelle  fe  fût  pafi  te 
fée  en  conteftation  & en  tumulte,  te 
& n’eût  rien  produit  de  funefte.  te 

Mais  quand  l’intimé  vit  fon  beau-  te 
pere  pafier  de  l’aigreur  des  paroles  à te 
celle  des  aêtions , le  poufler  violem-  « 

. ment , comme  indigne  de  paroître  ce 
devant  luy , luy  donner  un  fouflet  ce 
avec  plufîeurs  çoups  de  poing , dont  te 
il  luy  meurtrit  le  vilàge , & le  jet-  « 
ter  fur  luy  comme  s’il  eût  voulu  le  te 
faire  tomber  par  terre  , & le  fouler  te 
aux  piés  î il  fe  trouva  foiblc , M e s-  «« 
SIEURS,  il  l’avoue  avec  regret , & « 
il  ne  s’en  eft  fouvenu  durant  dix-  « 
neuf  années  qu’avec  de  profonds  gc-  « 
riiiflémens;  il  fe  trouva,dis- je , trop  w 

foible  pour  faire  une  chofe  que  les  « 
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» Jurifconfultes  appellent  difficile,  qur 
» eft  de  tempérer  une  douleur  jufte. 

» Il  ne  put  rendre  (âge  & doux  le 
>3  feu  de  la  colere,  que  des  indignités 
M fi  cruelles  avoient  allumé  dans  Ion 
» ame  , & qui  eft  dé  Iby-même  in- 
» Icnsé  & furieux,  il  ne  put  preiîdre 
M une  réfol ution  afléz  forte  pourrece- 
n voir  ces  outrages  làns  s’émouvoir.  S» 
» modération  ne  fut  pas  à l’épreuve  de 
» ces  coups  ' ' 

» Saint  Paul  dit  que  les  Corinthiens 
» fouffroient  ceux  qui  les  reduifoienr 
» en  lèrvitude , 6c  qui  les  frappoieût 
»au  vilàgc.  Ma  Partie,  MbSsiEURS, 

33  ne  put  pratiquer  ce  dernier  point  de 
33  la.  patience  humaine  ÿ il  fentit  les* 
33  mouvemens  dé  la  nature  , de  la  rai- 
33  j(ôn ,.de  la  honte,  de  la  douleur;  6c 
33  étant  piqué  fi  vivement  , il  ne  pur 
33  demeurer  immobile  comme  une  lia- 
33  tue  : il  le  fouvint  qu’il  étoit  hom-- 
33  me  , qu’il  étoit  libre  ; 6c  que  pour 
33  être  devenu  pauvre,  il  n’étoit  pasde- 
» venu  elclavc  d’un  Maître  ; mats  qu’il 
3T  étoit  encore  le  gendre  de  fon  beau- 
33  pere;  ôc  que  fi  Ibn.  beau  - pere  vou- 
33  luit  uûjrper  le  droit  de  le  frapper  6c 
33  de  le  battre , il  ne  pouvoir  pas  au. 
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De  LA  Disposition.  141 
moins  s’aflcrvir  au  joug  de  tous  le  « 
plus  dur  ÔC  le  plus  infupportable  , ce 
qui  cft  de  fc  laiflèr  battre  lans  le  dé-  ce 
fendre.  ** 

ConGderez,  s’il  vous  plaît , M e s-  ce 
SI  EURS,  combien  un  foufîec , &'« 
plufieurs coups  reçus  au  vilàgc  trou-  “ 
oient  les  plus  modères , & échauffent  ce 
les  plusfroids  j &G  cette  injure  n’cft  ce 
pas  d’autant  plus  grande , qu’on, la  ce 
reçoit  en  la  plus  noble  partie  du  ce 
corps.  Tertullien  dit  que  les  meur-  ce 
triflures  & les  violences  que  la  main  c de  fpe. 
peut  exercer  fur  la  face  de  l’hom- 
me,  & qui  dés- honorent  l’image  de  te 
Dieu, ne  font  vûés qu’avec  peine & 
avec  quelque  pudeur.  Jugez  donc,  ce 
s’il  n’y  a pas  de  l’indignité  à fouf-  ce 
frir  ce  qu’il  y a même  de  la  honte  à u 
voir^  K 

Et  ne  voyons- nous  pas  que  Ter-  «• 
tullien  fait  une  réflexion  ' admira-  » 
blê  fur  le  fouflet  que  reçut  le  Sau-  ce 
, veur  du  monde  ^ Je  ne  parle  point , «« 
dit- il,  de  la  more  de  la  Croix  qu’il  «patict. 
endura  , car  il  étoit  venu  en 
monde  pour  mourir  de  cette  forte  j 
mais  avoit-il  befoin  de  foufïrir  tant 
d-’affionts  & taiit  d’outragei  afin  de  ce  » 


/ 
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« mourir?  Certes  il  vouloir,  étant  fur 
« le  point  de  quitter  la  terre , le  raüa- 
” lier,  & comme  fe  fouler  du  plaiGr 
” d’une  extrême  patience.  S’ttant 
” proposé  de  fe  cacher  fous  la  figure 
” d’un  hon:me  , il  n’a  point  voulu 
»>  imiter  l’impatience  de  l’homme.  C’a 
” cfté  par  cette  humble  &:  admirable 
» foufirance  que  vous  avez  dû , ô Pha- 
” riliens  , le  rccpnnoître  pour  Dieu. 
” Car  un  honime  fimplemeht  homme 
» n’auroit  point  pratiqué  une  fi  mer- 
vcilleufe  patience. 

” Q.»i  s’étonnera  donc , Messi  i urs, 
« que  des  injures  qui  ont  exercé  la  pa- 
tipneed’un  Dieu,  ayent  furpalsé  en 
” cette  rencontre  la  patience  d’un 
” homme  ? Que  ma  Partie,  touché  de 
” douleur  & de  honte  de  voir  Ibn 
” beau-pere  luy  infultcr,  & le  frapper 
« avec  tant  d’injuftice  & tant  d’infi> 
^^lence, n’apas  efté  infenfiblc  à défi 
” cuilans  mépris  ? 

” Etant  irrité  & tranfporté  de  co- 
” 1ère  & voulant  le  mettre  en  état 
de  fe  défendre , il  trouva  par  mal- 
” heur  un  fimple  bâton  auprès  de  foy, 
" avec  lequel  il  le  frappa  lùr  le  côté 
^ gauche  de  la  tête  ; & le  coup  ayant 
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De  la  Disposition.  14^3 
porté  par  hazard  fur  le  mufclc  de  la  « 
temple , qui  eft  une  partie  fort  déli-  ce 
cate  & fort  tendre  i fon  bcau-pere  •• 
fut  étourdi  de  ce  fcul  coup  , &:  s’é-  « 
vanoüit.  « 

V ous  pouvez  j uger , M e ss  1 eu  R.  s,  ce 
quelle  furprife  ce  .fut  à ma  Partie,  ce 
de  le  voir  tomber  en  un  moment  à ce 
fès  piés,  & combien  violent  fut  ce  e« 
paflage , qui  fe  fit  aufll-tôt  dans  fbn  « 
efprit , de  l’indignation  6c  de  la  cole-  *e 
•re,  à la  compaflion  & à la  douleur 
dont  il  fut  atiffi  tôt  frappé  par  cet  « 
objet  pitoyable,  &c.  « 

Les  Narrations  font  aufli  d’un 
grand  ulàge  dans  les  Eloges  que  l’on 
fait  des  Princes  & des  grands  Hom- 
mes. Tout  le  (cci  et  eft  de  donner  à 
la  Narratiôn  un  tour  qui  réponde  à ^ 
la  grandeur  des  aétions  que  l’on  ra- 
conte. L’on  en  jugera  par  cet  Exem- 

Après  que  Pompone  de  Bellievrc  ctM.Pvr 
s’eft  remply  l’cfprit  de  toutes  les 
Connoiffances  honnêtes , il  eft  reçu  te  de  m» 
Confèiller  du  Parlement  , enfuite  te 
Maître  des  Requêtes;  & ayant  don-  tede  bcI- 
né  dans  l’Intendance  de  Languedoc  ce 
^ de  rares  preuves  de  ùl  fufiifànce , ôc  *« 
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••  de  fon  intégrité , le  Roy  le  met  dans 
M fon  Confcil , & l’envoye  en  Ambaf. 
w fade  de  laies  Monts,  lln’avoit  alors. 
« que  vingt -huit  à vingt -neuf  ans  : 
» Mais  il  fit  bien  voir  que  la  (âgcflè 
« n’cft  pas  toûjours  le  fruit  d’un  grand 
” âge.  En  cette  importante  negocia*- 
” tion , il  fit  tout  ce  qu’il  voulut  dans 
M tous  les  Etats , & auprès  de  tous  les 
Princes  d’Italie  : il  régna  dans  les 
« Conlèils  de  ces  fubtils  & de  ces  dé- 
» liés  , qui  penfent  que  hors  de  leur 
” terre  & de  leur  foleil  , il  n’y  a ni 
« politique  ni  prudence.  L’Efpagnc 
” épuifa  tous  fes  artifices,  elle  n’épar- 
” gna  ny  fon  or,  ny  fes  promelîcs , ny 
” lès  menaces  j mais  en  vain  ; le  génie 
” de  Pompone  l’emporte  par  tout  : 
« rien  ne  relifteà  la  force  & à l’adreffe 
” de  fon  efprit.  Il  pénétre  les  intrigues 
” les  plus  fourdes.  11  démêle  les  inte- 
« rêts  les  plus  cachés  ; & fon  coup 
” d’cflày  fut  un  coup  de  Maître,  qui 
” étonna  tout  enlèmblc  & les  Alpes  & 
” les  Pyrénées. 

” De- là  il  pafle  en  la  grande  Breta- 

gne,  où  pendant  trois  ans  que  dura 
cette  Ambaflàde,  il  fe  rendit  fi  admi- 
” xabic  aux  yeux  de  toute  la  Cour  & 
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de  tout  le  peuple  d’Angleterre , ««' 
qu’  en  effet  ce  tlcros  ne  leur  etoit  ec 
gueres  moins  cher  qu’à  la  France.  «« 
Cette  prefence  fi  agréable  , cet  air  fi  «e 
doux  , fa  converi&tion  toute  galante,  « 
Uiy  gagna  bien- tôt  tous  les  cœurs,  te 
mais  fur  tout  le  cœur  du  Roy.  Et  te 
ce  ne  fut  pas  fans  une  fècrete  con-  te 
duite  de  la  Providence  , qu’il  (è  trou-  te 
va  dans  ces  lieux  au  point  fatal  qu’on  ^ 
alloit  immoler  à l’idole  de  l’Herefie  te 
tant  de  milliers  de  viûimes  innocen- 
tes.  Car  il  fut  à peine  arrivé  à Lon- 
dres , qu’on  renouvella  les  fanglans  “ 
Edits  de  la  Reine  Elifabeth , & de  « 
ce  Prince  mal- heureux  qui  fut  le** 

Îsremier  Deferteur  de  la  pieté  & de  ** 
a foy  de  fes  Pères.  Une  vapeur** 
nqire  fortie  de  l’abîrne  avoit  empoi-  ** 
fbnné  les  efprits.  Jamais  Ranger  ne  ** 
fut  ny  plus  proche,  ny  plus  af-** 
freux  : déjà  le  glaive  eft  levé  ; les** 
oiiaillcs  faintes  du  vrai  Pafteur  trem-  *• 
blent.  Ames  fidèles , confolez-vous , “ 
l’Ange  du  Seigneur  eft  à vos  portes,  ** 
voilà  l’Enfer  dés  armé  , l’appareil  de  ** 
ce  Sacrifice  d’abomination  eft  par* 
terre.  L’Eloquence  de  Pompone  p** 
fès  prières,  fes  ardentes  follicitations,(« 
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146  Livre  Seconp. 
ont  ému  enfin  les  pntrailles 
Monarque , vaincu  la  haine  des  peu- 
ples , & confondu  [l’orgueil  & la 
rage  des  Démons.  La  nouvelle 
d’un  événement  fi  inopiné  , paflà 
bien-tôt  dans  tous  les  climats  du 
monde  Chrétien.  L’Eglilc  qui  voit 
(es  Enfans  fi  heureuièment  délir 
vrés  , adore  le  doigt  de  Dieu  dans 
ce  grand  fiiccés , & bénit  en  même 
temps  la  fage  main  qui  fut  l’organe 
des  miferieprdes  & de  la  puifl'ance 
du  Ciel. 


Chapitre  IV. 
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J)c  U Propo/ttioft  , de  la  Dlvîjîqn , 
& de  la  lNarrathn  , par  rapport, 
a la  Chaire, 

IL  y a des  Prédicateurs  qui  ont 
fi  grand’  peur  de  manquer  à faw 
re  des  Exordes  brillants  , qu’ils  en 
font  deux  au  lieu  d’un  ; l’un  de- 
vant, & l’autre  apres  l’invocation  du 
Divin  Elpric.  C’elt  avoir  bien  en- 
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Vie  de  perdre  le  temps.  Ce  qu’on  ap- 
pelle fécond  Exorde , ne  devroit  être 
qu’une  expofîtion  fort  courte  dç 
quelque  vérité  Chrétienne  tirée  de 
l’Evangile  « qu’on  auroit  explique 
aux  Fideles  , laquelle  on  divifèroit 
en  deux  ou  trois  propofitions  liées 
cnfemble , & ayant  un  jufte  rapport 
entr’ellçs  felon  les  réglés  de  la  ivi- 
Con. 

L’on  avoir  coutume,  autrefois  de 
propofer  le  fujet  & la  divifion  du  Serr 
inon  dans  l’Exorde,  & quelques-uns 
le  pratiquent  encore  : mais  l’expe- 
rience  a fait  connoître  que  l’auditoû 
re  étant  plus  calme  6c  plus  tranquilf 
le  après  la  priere , il  eft  plus  en  état 
alors  de  comprendre  , & de  retenir 
l’ordre  & l’oeconomie  djfiermon. 

Les  réglés  de  la  dij^R  font  i. 
Qu’elle  foit  entière  , flPà  dire  que 
les  membres  de  la  divifion  compren- 
nent toute  l’étendue  du  terme  que 
i’on  divilè.  Que  les  membres  de 
la  divifion  ayent  quelques  oppofi? 
dons  entr’eux  ; de  forte  neanmoins 
qu’ils  foient  liés  comme  partans  du 
même  principe  , & tendans  au  mê- 
fue  but.  3.  Que  l’un  des  membres 


r 
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ne  Toit  pas  tellement  enfermé  dans 
l’autre  , que  l’autre  en  puifle  être 
affirmé.  - 

Le  Rheteur  Ramus  s’eft  fort 
tourmenté  pour  montrer  que  toutes 
les  divifions  ne  doivent  avoir  que 
deux  membres.  J’avoue  que  c’eft  le 
xncillçur  en  matière  de  Sermons* 
Car  comme  ils  doivent  être  renfer*- 
més  dans  les  bornes  d’une  petite  heut 
re,  il  eft  difficile  de  donner  en  fi  peu 
de  temps  une  étendue  juifte  & regur 
liere  à trois  ou  quatre  parties  : 6c 
d’ailleurs  divilèr  fon  difeours  en  trois 
parties  , & n’en  traiter  que  deux, 
comme  l’on  fait  quelquefois , fait  tou-? 
jours  un  méchant  effet  i l’Auditeur 
ibrtant  toujours  mal-content  qu’on  ait 
trompé  f^dfc^cen te,  & qu’on  n’ait  pas 
remply  î^^tqu^on  luy  avoit  don- 
née d’abdlSLependant  la  clarté  6c 
la  netteté  étant  ce  qu’on  doit  le  plus 
confîderer  dans  les  Sermons , on  ne 
doit  point  rejetter  les  divifions  en 
trois  membres , quand  elles  font  na- 
turelles, & quand  elles  font  necefiàir 
res  pour  la  juftefle  du  defl’ein  qu’qn 
s^lt  propole. 

Je  fçay  qu’à  l’égar^  de  la  Chaire^ 
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bri  ne  doit  pas  fcrupulcufêment  s’at- 
tacher aux  réglés  exactes  que  les  Lo- 
giciens donnent  de  la  divifion  ; c’eft 
aflcz  que  la  vérité  que  l’on  prêche 
foit  tirée  de  l’Evangile , & que  les 
proportions  qui  la  divilcnt  y renfer- 
ment & ramaflent , pour  dire  ainfi  * • 
tout  l’efprit  de  la  (àinte  parole.  En 
voicy  quelques  exemples. 

Divijton  pour  le  i . Dimanche  àe 

Le  Fils  de  Dieu  nous  apprend  “ 
deux  chofes  dans  l’Evangile  que  je  “ 
viens  de  vous  expliquer,  i . Qu’il  “ 
viendra  luy-même  juger  tous  les“ 
hommes , environné  d’éclat,  de  puif-  “ 
lance , 6c  de  majefté.  1.  Que  tous  les  “ 
Pécheurs  paroîtront  devant  luy  ; & 
qu’ils  lécheront  de  crainte  & de  “ 
frayeur.  Jesus-Chr  ist  paroi*  “ 
tra  devant  tous  les  Pécheurs  , pour  « 
ks  juger  & pour  les  condamner  : Et  *« 
les  Pécheurs  paroîtront  devant  J e-  « 
s ü s-C  H R 1 s T i non  feulement  pour  « 
être  condamnés  par  ce  Juge  redou-  “ 
table  J mais  encore  pour  le  juger  & « 
pour  fe  condamner  eux- mêmes , & « 
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» pour  avouer  en  prelènce  de  toutes  îé§ 
* Créatures , qu’ils  n’ont  que  trop  juCf 
» tement  mérité  l’enfer,  en  abùlànt  vo- 
^ lontairement  des  grâces  de  celuy  qui 
” les  vouloit  làuver.  Je  remarque,  mcar 
" freres , que  deux  chofes  font  la  faufle 
tranquillité  des  Pécheurs  fur  la  terre.' 
« La  première  eft  la  bonté  que  Dieu 
» a pour  le  Pecheur  ; la  féconde  eftl’in- 
» dulgence  que  le  Pecheur  a pour  luy- 
?»  même.  D’un  côté  il  confidere  qub 
» Dieu  ne  le  punit  point  ; & de  l’autre 
» il  ne  penlê  pas  à fè  punir  foy-même. 
» Dieu  ne  lé  condamne  point , il  n’a; 
» garde  de  fe  condamner  luy-mêmc  j 
» & ainfi  fe  mettant  en  repos  & du 
» côté  de  Dieu , & du  côté  de  fâ  con-* 
» fcience , il  vit  dans  cette  funefte  tran- 
» quillité  , qui  fait  que  ce  qui  devroit 
» le  faire  trembler  ne  le  touche  point- 
» Mais , mes  freres , les  chofes  chan- 
» geront  apres  cette  vie  ; & ce  qui  fai- 
»>  foit  la  faufle  paix  du  Pecheur  fur  la 
» terre  , fera  fon  malheur  au  grand 
» jour  du  Jugement  du  Seigneur  : Dieu 
» n’aura  plus  de  bonté  pour  le  Pecheur  j 
» & le  Pecheur  n’aura  plus  d’indulgen- 
» ce  pour  foy-même  : les  deux  chofes 
» qui  faifoient  autrefois  fbn  repos , fe- 
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r<»it  fon  defefpoir  , Dieu  & fa  cou-  m 
fcieiice  i&il  trouvera  en  même  temps  «« 
deux  Juges  inexorables , J.  Christ 
& foÿ-même.  Voilà  j mes  freres , «« 
deux  jugemens  aulquels  le  Pecheur  c« 
ne  s’attendoit  pas  fur  la  terre  : il  ne  « 
troyoit  pas  que  fon  Sauveur  dût  être  « 
fon  Juge  ; 6c  il  n’avoit  garde  de  s’i-  c« 
inagincr  qu’il  pût  être  obligé  de  lè  u 
condamner  foy-même.  Je  vous  ar-  ce 
rête , mes  frcres , à ces  deux  grandes 
vérités , fi  capables  de  jetter  une  ter-  c« 
reur  falutaire  dans  nos  âmes.  Le  Pe-»  » 
cheur  jugé  6c  condamné  par  Jésus-  » 
Christ  * le  Pécheur  jugé  6c  con-  « 
damné  par  foy-même  j c’eft  le  fujet  ce 
de  ce  difeours. 


J^ivijîon  pour  le  2.  Dimanche  de 
Pavent. 


ce 

ce 

et 

ce 


te 

- Quel  étrange  renverfement  du  « 
cœur  de  l’homme  voyons-nous  dans  t* 
nôtre  Evangile  ? Saint  Jean  efl:  dans  cç 
les  fers  , 6c  il  elt  libre  le  Roy  He- 
rode  eft  fur  Icthrônc,  6c  il*cft  cfcla- 
ve.  Saint  Jean  eft  environné  de  fol- 
dats  qui  le  menacent , 6c  il  ne  craint  ,c 
rien  ; Herode  eft  environné  d’adora- 

N iiij 
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• leurs  qui  le  flatcnt , & il  eft  pcneiifé 
»,  de  frayeur  : T.rnmt  populum.  S.  Jean 
» languit  au  fond  d’une  prifon  , acca- 
„ ble  de  floulcur , & il  eft  dans  lâjoycj 
39  Herode  nage  au  milieu  des  plaifîrs , 
„ fie  il  eft  abatu  de  trifteflè  : & con* 
3,  trifiatus  eft  Rex, 

>,  Apprenez  de  là  , mes  frères , que 
n les  fbufFrances  des  gens  de  bien  (ont 
n de  véritables  plaifîrs  j & que  lesplai- 
M firs  des  Pécheurs  font  de  véritables 
» fouffrànccs  : que  les  maux  des  uns 
M font  les  plus  folides  biens  ; & que  les 
g»  biens  des  autres  font  les  maux  les  plus 
» cruels  : que  foufFriravec  J.  Chrsit* 
c’eft  être  heureux  ; & que  fc  réjouir 
»,  avec  le  monde  , c’eft  être  effeétive- 
■»  ment  malheureux.  Herode,  chagrin 
M & inquiet  fur  le  thrône  , apprend 
»,  aux  Pécheurs  que  de  quelque  hon- 
w ncur  , Sc  de  quelque  plaifîr  dont  ils 
»,  jouïftcnt , il  leur  eft  impoflible  d’ê- 
»,  tre  véritablement  heureux.  Saint 
»,  Jean , content  dans  les  chaînes , ap- 
M prend  aux  gens  de  bien  que  quelques 
**  maux  qu’ils  fbufïrent , ils  jouïflênt 
n d un  parfait  bonheur.  Les  pécheurs 
„ malheureux  au  milieu  des  biens  de  la 
» terre  j les  gens  dc^bien  heureux  au 
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milieu  des  maux  de  ce  monde  î c’ctfc  « 
le  fujet  de  ce  difeours.  « 

Divijîon  pour"  le  3*  Dîmânihe  di 
l*  Aveni. 

Demander  à un  homme  ce  que  les 
Prêtres'ôc  les  Levites  demandent  au- 
jourd’huy  à S»  Jean  : Ta  es , Qui  « 
êtes- vous  ? C’eft  luy  faire  une  quef. 
tion  fort  cmbarraflànte.  Car  foit  que  •< 
cct  homme  Ibit  fuperbe  » foit  qu’il  ** 
foit  humble , l’embarras  me  paroît  « 
égal.  S’il  a de  l’orgueil , il  ne  peut  « 
fouffrir  qu’on  luy  demande  ce  qu’il  « 
eft,  parlaraîfon  que  s’imaginant  pof- 
feder  toutes  fortes  de  qualités,  il  trou-  « 
ve  mauvais  ciu’on  luy  demande  ce  ** 
eft  en  pmiculie^  Et  s’il  a de  « 
l’humilité  , il  fe  perlîiade  ailement  “ 
qu’il  n’cft  rien  ; & confequemment  « 
il  ne  peut  dire  ce  qu’il  eft.  “ 

Mais,  mes  freres , fi  c’eft  embar- « 
rafler  un  homme  que  de  luy  deman-  “ 
der  ce  qu’il  eft  : Th  quis  es  ?,  Luy  « 
demander  ce  qu’il  n’cft  pas , eft  une  “ 
çhofcaufliachcufe.  C’eft  confondre  « 
l’orgueilleux  , que  de  luy  marquer  “ 
par  cette  demande  qu’il  y a des  qua-  « 
lités  qu’il  n’a  pas  \ ôc  c’eft  mortifier  « 
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K l’humble-  que  de  luy  faire  entcncirë 
. È,  par  CCS  paroles , qu’il  n’eft  pas  ce  qu’il 
*>  devroit  être. 

^ ii  Le  Saint  Prétiirleur  de  J.  Christ 
» ne  fut  point  embarrafle  de  ces  deux 
n demandes.  11  dit  avec  candeur  & avec 
i»  fîneerité  ce  qu’il  étoit , & ce  qu’il 
ij  n’étoit  pas  ; & il  marque  par  ces  deux 
>>  réponfes  la  plus  profonde- humilité, 
iï  II  dit  ce  qu’il  eft  j il  avoué’  qu’il  n’eft 
» qu’un  foible  organe  de  la  voix  du  bei- 
» gneur  : Ego  vox  clamantis  in  dejèrto» 
h Lt  il  confefl'e  qu’il  n’eft  pas  le  Mef>- 
X «fie,  ny  le  Chris  r , ny  un  Prophète  i 
» Non  JUm  ego  Chriflus. 

» Je  viens  icy , mes  frères , vous  fai* 
» re  ces  deux  mêmes  queftions  ; je  viens 
*>  vous  demander  ce  que  vous  êtes , ôc 
»cc  que  vous  n’étes  pas  : non  pour 
*>  vous  embarrafîer , mais  pour  vous 
*>  édifier  ; non  pour  vous  furprendre  , 
mais  pour  vous  inftruirc  j non  pour 
» vous  confondre , mais  pour  vous  inl* 
» pirer  l’humilité  de  Jesus-Christ. 
j»  Lor/que  les  Doéteurs  de  l’Eglilê 
veulent  faire  connoître  la  grandeur 
»>  de  Dieu  , ils  le  font  en  deux  manie* 
*’res.  I.  Endifànt  ce  qu’il  eft.  2,.  En 
♦’dilànt  ce  qu’il  n’eft  pas.  Par  une  rai- 
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ion  contraire  , nous  ne  {jurions  ^ 
ïnieux  faire  connoître  la  baücfle  dü  « 
Chrétien  qu’en  difant  ce  qu’il  eft , & 
en  difànt  ce  qu’il  n’cft  pas.  Entrons, 
mes  freres , dans  ces  deux  grands  mo- 
tifs  de  l’humilité  Chrétienne.  Ce  que 
vous  êtes , ■&  ce  que  vous  n’êtes  pa^  ** 
e’cft  le  fujet  de  ce  difeours.  ^ 

, Divifion  pour  le  4.  Dimanche  dè 
l^Avent. 

• Si  Dieu  n’eût  demandé  qu’une 
f>enitence  extérieure  & apparente,  S. 
Jean  n’eût  pas  été  obligé  de  fortir  de 
fon  defert , & d’élever  fa  voix  avec 
tant  de  force  pour  prêcher  la  Peni-  “ 
tence  5 puifque  les  Juifs  faifoientpro-  ** 
feffion  d’une  infinité  de  ceremonies 
extérieures , par  lefquçlles  ils  paroif 
foient  fe  punfier  , & faire  penitence  “ 
de  leurs  péchés  : Mais  il  s’agiflbitd’u-  “ 
ne  penitence  intérieure , non  pas  ap- 
parente  ; d’une  penitence  de  l’efprit  “ 
& du  cœur,  & .non  pas  feulement  du  ^ 
corps  : & c’étoit  cette  penitence  in-  ** 
tericnre  ^ cette  penitence  du  cœur  6c 
de  l’efprit  , qui  leur  étoit  enticre- 
ment  inconnue.  Et  c’eft  ce  que  le 
divin  PrcGurlèur  leur  marque  par  ces  ** 
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* **  figures  : Toute  vallée  fera  remplie  ^ ïttuA 
te  montagne  fera  abaîfee  ; & lès  che* 
^^mins  tonus  & raboteux  deviendront 
” droits  & unis.  Pour  leur  faire  entent 
*’  dre  que  la  vraye  pénitence  eft  celle 
” qui  abailTe  les  montagnes,  c’eft  à di- 
” rc,  qui  reprime  l’orgueil  de  Pelprit 
**  par  une  profonde  humilité  ; qui  com- 
blc  les  vallées  , & qui  applanit  les 
chemins  toîtuS , è’eft  à dire , qui  re- 
” leve  nôtre  cœur  rempant  & abattu 
•*  par  le  péché , & qui  reforme  les  dé» 
reglemens  fur  la  droiture  de  la  lov 
” de  Dieu.  ^ 

»’  G’cft  donc  dans  la  cônverfioti  de 
’ ” Pefprit  & du  cœur  que  conîifte  la 

**  véritable  pénitence.  Si  vous  conver-. 

tilîêz  Pefprit  (ans  le  cœur,  vous  ferez 
” un  Philolbphe  rebuté  du  vice  ; mais 
” vous  ne  ferez  pas  un  Chrétien  péni- 
tent r & fi  vous  convertifiéz  le  cœur 
” làns  Pefprit , il  n’y  aura  point  encore 
de  penitence  Chrétienne.  11  faut  donc 
gue  la  converfion  de  Pefprit  fe  joigne  ' 
a la  converfion  du  cœur,  pour  faire 
” cet  homme  nouveau  , dont  parle 
^ Apôtre  5 il  faut  luy  donner  un  ef. 
ehiei  ” & un  cœur  nouveau , félon  cet 

c.  iF.  ?»  oracle  du  Prophète  : Facite  vobis  cor 
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mvum  , & fpiritum  novutn.  En  un 
piot , mes  frères , pour  fe  convertir 
véritablement , il  faut  changer  d’ef-  „ 
prit , il  faut  changer  de  cœur  j c’eft  « 
le  deflein  de  ce  dilcours. 

Que  l’on  ne  m’objeéte  pas  icy  qu’on 
ne  trouve  point  de  ferablables  divi- 
fions  dans  les  Peres.  Car  comme  tous 
leure  Sermons  n’étoient  que  des  ex^ 
pUcations  des  divines  Ecritures , ils  ne 
fe  fèrvoient  point  d’autres  divifions 
que  de  quelques  points  du  texte  fa- 
cré  qu’ils  paraphrafoient. 

Quant  aux  fubdivifions , il  ne  faut 
ny  les  rechercher , ny  les  éviter.  EU 

font  quelquefois  fort  agréables , ôc 
même  neceflaires  pour  entrer  dans  un 
détail  de  mœurs , & pour  prouver  la 
veritjc  principale  que  l’on  prêche  : 
mais  il  faut  éviter  un  arangement  de 
fubdivifions , qui  fe  répondent  les  unes 
aux  autres  dans  tous  les  points  du 
Sermon  , & qili  marquent  une  af- 
fe^ation  indigne  d’un  Orateur  Chré» 
tien. 


f 
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«Vi  ' ' 

Chapitre  V. 

pela  maniéré  de  trouver  les  Divljions, 

LEs  Divifîons  les  plus  belles  & 
les  plus  juftes  fc  prennent.  L 
De  la  nature  du  fujet.  z.  De  fes 
Caulès.  De  lès  effets.  4.  De  fès 
propriétés,  Des  drconftances. 

6.  De  Penumeration  des  Parties. 
7.  Des  fimilitudes , & des  comparai- 
ibns.  Quelques  exemples  ne  ferons 
peut-être  pas  inutiles.  ‘ 

. • 

^ Dmfion  frife  de  la  nature  du  Jkjet. 

Si  nous  confiderons  la  mort  cR 
elle- même  , nous  remarquerons 
JJ  qu’elle  eft  inévitable  , qu’elle  efè 
JJ  tres-prefente  , qu’elle  eft  fans  efpe- 
jj  rance  de  retour.  Elle  eft  inévitable, 
JJ  il  faut  donc  s’y  difpofer  necefî^re- 
jj  ment  ; elle  eft  tres-prefente  , il  faut 
donc  s’y  difpofer  au  plûtôt  i elle  eft 
JJ  fenscfperance  de  retour,  il  faut  donc 
s’y  difpofer  avec  tonte  rapplicatipn 
poffiblc.  ■ ' • . . 
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Divifion  prije  des  canfes,  , 

La  nature,  la  politique  ^ &la  rai-  m 
fon  corrompue  nous  portent  à la  ven-  « 
peance  de  nos  ennemis.  La  nature  «e 
nous  inlpire  la  vengeance  par  les  paf-  « 
fions  qu’elle  excite;  Jésus-Christ;  « 
comme  nôtre  Chef,  corrige  cette  na-  „ 
ture.  La  politique  nous  'y  porte  par  « 
nôtre  intérêt  ; Jesus-Christ,  çom-  « 
me  nôtre  Roy,  réglé  cette  politique. 
La  railbn  nous  excite  par  la  juftice  « 
qui  parok  dans  la  vengeance  ; Jésus-  te 
Christ,  comme  nôtre  Maître,  re-  « 
forme  cette  raifon. 

Divîjton  frife  des  effets, 

La  maiivaife  confcience  a deux  ef-  «« 
fets  bien  remarquables,  i . Elle  em-  cé 
pêche  le  Pecheur  de  joüir  des  biens  c« 
de  cette  vie.  2.  Elle  luy  fait  foufFrir  t? 
par  avance  tous  les  mâux  de  l’autre,  ce 

Divifion  prifi  des  propriétés, 

: La  fàinte  Euchariftie  eft  un  pain  « 
de  vie , un  pain  de  force.  C’eft  un  « 
pain  de  vie  qui  nous  eft  donné  pour  <c 
nous  nourrir  ; C’eft  un  pain  de  force,  cç 
qui  nous  eft  donné  pour  nous  fortifier, 
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Divtjion  prijè  des  circonflAnces. 

^ Nous  ne  devons  mettre  nôtre  boo? 
i;,  heur  qu’en  Dieu  feul.  i.  Parce  qu’il 
n’y  a que.  Dieu  qui  puilTe  fatisfaifç 
nôtre  coeur.  2.  Parce  qu’il  n’y  a que 
Dieu  que  nous  puiffions  véritable* 
P ment  poiîèder.  3.  Parce  qu’il  n’y  a 
» que  Dieu  que  nous  puiffions  pofl'eder 
» pour  toûjours.  Dans  le  monde  point 
de  lâtislàôtion , point  de  polîcmon , 
P point  de  durée.  Dans  Dieu , une  par* 
M faite  fàtisfaétion,  une  véritable  pollelf 
P fion , une  eternelle  durée. 

Divifion  prife  de  V emmeration. 

M Trois  fortes  de  perlbnnes  s’cxcu- 
a»  fent  de  pratiquer  la  priere  Chréticn- 
ne.  Les  indevots , les  ignorans , & les 
P gens  occupés.  Les  indevots  dilent 
P qu’ils  n^y  font  pas  obligés  j les  igno- 
p rans  dilênt  qu’ils  ne  le  peuvent  j & les 
»>  gens  occupes  difent  qu’ils  n’en  ont  pas 
» le  temps,  lleft  aifé  de  confondre  les 
P uns  6c  les  autres.  1 . En  montrant  aux 
P indevots , qu’ils sqt  indifpcnlàblemenc 
P -obligés  de  pratiquer  l’exercice  de  la 
»*  priere.  2.  En  montrant  aux  ignorans, 
P que  rien  ^’eft  plus  aifé  que  U priere. 

3.  El} 
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5.  En  montrant  aux  gens  occupés  , « 
qu’ils  ont  toujours  affez  de  temps  pour  « 
vaquer  à la  prière.  c« 

Dlvljton  prlp  de  la  Jîmilîmde, 

La  vérité  de  la  pénitence  des  Ni*  te 
nivites  confond  la  fauflété  de  la  peni-  « 
tcnce  des  Chrétiens.  La  rigueur  de  la 
penitence  des  Ninivites  confond  le  c* 
relâchement  de  la  penitence  des  Chré*  ce 
tiens  : Enfin  la  promptitude  de  la  pe-  ce 
nitencc  des  Ninivites  confond  le  re-  «c 
cardement  de  la  penitence  des  Chré*  ce 
tiens.  “ 

- Je  comprens  dans  lafimilitude  les 
termes  oppolés.  Par  exHnple* 

/ Divisions  pri/ès  des  termes  oppojes^ 

- I . La  liberté  de  la  loy  de  l’Evan»»  ee 
gile  eft  oppofée  à l’cfclavage  de  la  loy  cc 
du  monde,  z.  La  douceur  de  la  loy  ce 
de  l’Evangile  eft  oppofée  à la  rigueur  «e 
de  la  loy  du  monde.  1^.  La  iàinteté 
de  la  loy  de  j esu  s Chri  st  eft 
oppofée  à l’impureté  de  la  loy  du  <e 
m onde.  te 

. D’un  homme  raifbnnable  >,  la  paf  te 
fîon  en  fait  une  bête  : d’un  homme  te 
Chrétien , la  paflion  en  fixit  un  Idola- 

O 
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» tre  : d’un  homme  Juftc , la  paflion  eil 
» feit  un  Reprouvé. 

Je  n’ajoûte  rien  icy  à l’égard  de  la 
Narration . Car  lorfque  le  Prédicateur 
eft  obligé  de  s’en  fervir,  comme  dans 
les  Panégyriques  des  Saints,  & dans 
quelques  autres  occafions  , il  doit  y 
garder  les  mêmes  précautions , & les 
mêmes  réglés  que  j’ay  remarquées 
parlant  du  Barreau. 


Chapitre  VI. 

De  la  Preut^  ou  de  la  Confimatiûn  ^ 
par  ï^port  au  Barreau» 

La  Confirmation  du  dilcours  eft 
la  preuve  des  parties  de  la  Divi- 
fion , & un  arangement  naturel  des 
raifons , dans  un  ordre  qui  lcrve  à 
perfuader,en  matière  de  Plaidoyries. 
La  Confirmation  confifte  en  trois 
choies.  I.  Dans  la  preuve  du  droit 
de  là  caulê.  2.  Dans  la  réfutation  des 
objeélions , & des  faits  contraires. 
3.  Dans  les  répliqués  que  l’on  fait 
, aux  moyens  des  Parties  adverlcs.  Les 
preuves  de  la  juftice  d’une  caufe  ic 
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prennenc  de  l’autorité  & de  la  raifon. 
L’autorité  comprend  les  Loix , les 
Coûtumes , les  Arrêts , les  decifions  / • 
des  Jurifconfultes , 6c  des  Canoniftes, 

&c.  Et  la  raifon  fe  tire  des  Lieux  I ' 
Oratoires  * dont  j’ay  donné  le  plan 
dans  le  premier  Livre. 

La  Réfutation  conlîfte  à bien  pré- 
voir les  plus  fortes  objeétions  que 
l’on  peut  faire  , à les  afFoiblir  , £c  à ^ 
h- bien  prévenir  les  Juges  , qu’elles 
n’ayent  plus  de  force , quand  l’Avo- 
cat des  Parties  adverfes  voudra  s’en 
fervir.  En  voicy  un  bel  exemple. 

On  me  dira  peut-être  trois  chofès , 
aufquelles  \e  fuis  obligé'dc  répondre 
en  peu  de  mots.  «piaid. 

La  première , que  le  Pere  a tenu  **con- 
fa  fille  en  Religion  par  force , & con- 
fequemment  qu’elle  eftexcufablc  dc“  le  qui 
ce  qu’elle  s’eft  mariée., 

: La  fécondé  , qu’elle  a des  entans , "fans  ic 
„ & qu’elle  auroit  de  la  peine  à vivre , 
fi  on  ne  luy  donnoit  rien  de  la  fuc-  ".ic  fon 
eeffion  de  fon  pere.  «pcre%. 

- La  troifiéme , qu’elle  n’a  rien  fait  “ 
que  d’honnête  en  fc  mariant  que 
CCS  exheredations  empêchent  la  li-‘* 


berté  des  mariages. 
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» Pour  la  première , Meflieurs  ^ que 
« fou  pere  l’a  tenue  en  Religion  par  for- , 

” ce  ; je  ne  fçay  pas  fi  l’Intunée  aura  la. 

» hardieflc  de  l’alleguer , parce  qu’on 
ne  fçauroit  feindre  rien  de  plus  faux 
Toutefois  n’ayant  tenu  compte  ny  de 
„fon  pere,  ny  de  fa  réputation , elle 
” peut  bien  ne  fê  pas  foncier  delà  ve-  ~ 
« rité. 

« Quand  elle  fc  retira  la  première 
« fois  en  Religion  , elle  avoit  vinge- 
« deux  ans  ; ce  qui  montre  clairement 
» que  fon  pere  ne  l’a  point  contrainte. 

» Car  s’il  eût  eu  ce  deflèin  , il  l’y  eût 
» mife  plus  jeune , & en  un  âge  dont 
M la  foiblclTe  eût  été  plûtôt  fulceptible 
d’impreflion  humaine , que  d’infpi- 
ration  divine-  , • . 

” Elle  demeura  depuis  avec  fa  foeur 
«dans  l’Hôtel- Dieu  de  Beaumont  i 
« qui  eft  ouvert  de  tous  côtés.  Or , s’il 
» eût  voulu  la  retenir  pai*  force  en  Rc- 
« ligion  , il  l’eût  mife  au  moins  dans 
.»  une  qui  eût  été  bien  fermée.  Outre 
« cela  , Meflieurs , ( & cecy  ne  reçoit 
» point  de  réponfe , ) elle  y a pafle  lêpt  ^ 
» années  entières , fens  qu’il  luy  ait  feu- 
« Icment  fait  donner  l’habit , la  laiflànt 
en  liberté  de  le  prendre  lorlqu’elle  le 
« defireroir. 
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i,i|ï  Vous  voyez  donc  que  ce  fait  efl 
irl»  calomnieux , 6c  non  foûtcnable.  Mais  “ 
uni  Plnti'mée  croit  que  la  honte  de  fon 
|b'ï  mariage,  6c  la  violence  de  fona6tion 
üïï  en  fera  croire  de  la  part  de  feu  fon  ** 
oji  pere.  C’eft  l’avantage  qu’elle  veut  ti-  ** 
,t!  rer  de  la  grandeur  de  fa  faute  : C’eft  ** 
le  feul  moyen  de  force  6c  de  violen- 
ce  qu’elle  puiffe  alléguer,  ôc  qui  ve-  “ 
m ritablement  eft  digne  d’elle.  ** 

iiç  Pour  la  fécondé  objcébion , qu’elle  *• 
œs  a des  enfans , 6c  qu’elle  auroit  de  la  ** 
liiB  peine  à vivre  fi  on  ne  luy  donnoit 
jû  rien  de  la  fucceflion  de  fon  pere  ; je  “ 
(j(S  répons  premièrement , qu’elle  a bien  “ 
)tiÜ  vécu  neuf  ans  fans  cela , & que  l’ayant  “ 
j][p  méprifé  durant  fa  vie,  a^ant  désh(>  ** 
norc  fa  maifon , 6c  déchiré  fa  memoi-  ” 
f(fl[  re  après  fâ  mort , il  n’eft  plus  temps  “ 
311!,  de  vouloir  exciter  pour  elle  quelque 
5*1  mouvement  de  compaffion.  Car  on  ** 
ne  manquera  pas,  Meflîeurs,  d’exa*  ** 
jîS  gérer  qu’elle  eft  chargée  de  cinq  ou  ** 
0 fix  petits  enfans  qu’elle  a amenés** 
.(if  avec  elle  dans  cette  Audiedfce , pour  ** 
L vous  les  prefenter , 6c  vous  toucher  “ 
jy,  de  pieté.  Mais  nous  ne  plaidons  plus  “ 
jjt  devant  le  Peuple  Romain  , comme 
faifoic  autrefois  Galba , qui  ne  pou-  ** 
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vant  le  defendre  du  crime  dont  il 
étoit  convaincu , s’avifa  de  produire 
»’fes  petits  enfans  en  pleine  aflemblée , 
"qui  par  la  compaflion  qu’il  excita 
" dans  les  yeux  & dans  les  cœurs  de  lès 
" Juges  , obtint  la  décharge  qu’il  ne 
Valcr.M  pouvoir , dit  Valere  Maxime,  obte- 
îïb.’'».  ” Juftice  J & emporta  par  la 

ch.1.  « confideration  de  ces  objets  de  pidé 
" une  abfolution  toute  entière  , qu’il 
« ne  pouvoir  emporter , félon  les  re- 
« gles-,  que  par  le  mérité  de  Ibn  inno- 
» cence , & dont  lès  aétions  criminel- 
« les  le  rendoient  indigne. 

La  fageflè  & la  gi^avité  de  la  Cour 
33  l’éleventau  deflusdesmouvemens  in- 
»ï  diferets  & lâns  raifon , qui  font  pro- 
n près  & ordinaires  à la  legercté  des  peu* 
33  pies  ; elle  n’cft  non  plus  capable  de 
3>foibleflè  que  d’injuftice  : il  n’y  a que 
s>  i’injufte  mifericorde  qui  regarde  le 
31  malheur  6c  l’infortune , làns  en  coh- 
>3  lîdcrer  la  eau  le  ^ & il  n’y  a que  les 
3i  âmes  lâches  qui  fè  lailTent  aller  à cet- 
33  te  molle  paflion , qui  croit  qu’un  en- 
faut  ,quel  qu’il  puiflè  être,  doit  toû- 
33  jours  être  heritier  de  fon  pere. . 

33  Pour  la  troifiéme  objection,  qu’elle 
„ n’a  rien  fait  que  d’honnête  en  fe  ma- 
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PÎant  :Je  répons , que  véritablement 
le  don  de  Continence  vient  de  Dieu  i 
& que  fi  elle  s’étoit  mariée  légitimé- 
ment , félon  la  forme  efléntielle  reçue 
dans  l’Eglifc , elle  n’auroit  rien  fait 
que  d’honnête , pour  ce  qui  eft  de  la 
eonfcience.  Mais  les  mariages  qui  fe  « 
font  contre  ces  formes  j font  illegiti-  “ 
mes , comme  celuy-cy  i n’ayant  point  “ 
été  fait  ny  avec  publication  des  Bans,  “ 
ny  devant  le  propre  Curé , comme  le 
Concile  le  veut  à peine  de  nullité  : 
ce  ne  font  pas  des  mariages  < mais  des 
conjonélions  clandeftines  , Sc  de  purs 
concubinages. 

.Les  Payens  mêmes  on  dit  qu’un 
mariage  inégal , contraélé  dans  une  "lib. 
Métairie  fans  témoins  < 6c  fans  le  con- 
fentement  d’un  pere  , ne  peut  être 
eftimé  légitimé. 

Le  mariage  dans  le  Chriftianifme  “ 
cft  une  conjonétion  chafte , religieu-  “ 
fc , fàinte , pleine  de  pieté  & de  bene- 
diâions  j parce  que  c’efl  l’ouvrage 
de  Dieu  ,•  qui  joint  enfcmble  les  deux  ** 
fêxes  par  cette  union  myftique  & fa- 
crée.  Mais  dirons-nous  que  ce  foit  ** 
Dieu  qui  ait  uni  ces  deux  perfonnes  " 
portées  au  mariage  par  une  affeétion 
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brutale,  & par  une  volonté  déréglée  5 
& dans  lequel  ils  ont  méprile  les  loix, 
& la  difeipline  de  Ibn  Eglife  ? Le  fe- 
n rons-nous  Auteur  de  cesconjonétions 
>j  clandeftines  & illicites , Miniftre  de 
M ces  folles  pallions , Protedeur  de  ces 
» volontés  impures  ? Et  le  rendrons- 
» nous  Médiateur  entre  l’intention  des 
» méchans , & ce  myltere  fi  pur  & fi 
>4  làint , lequel  ils  employent  lèulemcnt 
»>  pour  mettre  en  (cureté  leurs  plaifirSf 
» & les  couvrir  d’un  nom  fi  (pecieux 
» & fi  honorable,  lors  même  qu’avec 
» mépris  ils  en  violent  l’honneur  & la 
39  révérence. 

44  Ces  mariages , Mefliçurs , méritent 
44  autant  une  haine  generale , & des  pei- 
M nés  tres-rigoureu£s,  que  les  autres  la 
» faveur  publique.  Que  l’intimée  ne  (e 
44  vante  donc  point  du  fien  , puilqu’il 
44  la  rend  coupable  du  violement  des 
44  plus  (aimes  loix  ; Sc  qu’elle  doit  le 
» renouvcller  félon  les  formes  & les 
folennités  de  l’Eglife , fi  elle  veut  ne 
44  plus  o(Fen(èr  Dieu  à l’avenir  , & fa- 
44  tisfaire  aux  devoirs  indifpenlâbles  de 
» la  confcience. 

Que  fi  vous  me  dites  que  l’Ordon- 
M nance  empêche  la  liberté  des  mariages; 

je  répons 
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je' réponds  qu’elle  n’empcche 'que  la  « 
liberté  de  mal-faire; étant  une  extrême  xe 
ingratitude , & qui  palîc  jufqu’à  l’in-  u 
fblcncc,de  méprifcr  l’avis  de  Ibnpere,  « 
lorsqu’on  fc  veut  marier  : qu’elle  in-  « 
troduit  une  liberté  honnête, obligeant  « 
feulement  à demander,  & non  pas  à « 
obtenir  fon  confentement  : & <ju’elle 
en  bannit  une  diflbluc , égarée , vaga-  a 
bonde,  efclave  des  vices,  mere  de  con-  «e 
fufîon , fourçe  des  dçfordrcs , &c  ^ 

Les  répliques  demandent  beaucoup  - 
de  prelcnce  d’dprit , pour  reprendre 
ce  que  l’Avocat  des  Parties  adverfes  a 
répondu;  & pour  luy  donner  un  autre  , 

jour  une  autre  face , qui  detruile  la 
prévention  , Sc  qui  faiïe  revenir  les 
Juges.  Telle  cft  cette  éloquente  ré- 
pliqué : 

11  faut  que  je  réponde  maintenant, 
Mefficurs,  à ce  qu’on  nous  a dit  avec  «puu  * 
tant  d’exagération  ; qu’on  veut  ren- 
verfer  toute  la  nature  en  cette  Caufe:  Pont 

qu’on  veut  choquer  le  fens  commun  - 
de  tous  les  hommes;  qu’on  veut  faire 
croire  à des  perlbnnes  fages , 6c  à des  « 
Juges , des  choies  incroyables  6c  fàbu- ,« 
leulcs  ; qu’un  pere  ait  exposé  fa  fille,  « 

«ic  abandonné  fa  fille,  &une  fille  in-  « 

: ■ P ' 
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»5  npccnte:  qu’il  ait  renoncé  à tous  les 
M fentimens  ae  l’amitié  paternelle.  En 
«c  un  mot,  on  nous  a voulu  dire , quoy 
« qu’on  ne  l’ait  pas  exprimé  en  cesmê- 
39  mes  termes , que  pour  faire  que  le 
99  fleur  Cognot  devienne  père  de  l’inti- 
39  mée  ma  l^artie , on  veut  qu’il  ait  ceP 
3j  fe  d’être  pere. 

99  A cela , Meflieufs , j’ay  deux  ré- 
« ponfcs:lapremiere,qu’envainon  cra- 
39  ployé  des  raironncmens&dcsconjec- 
” tures,  que  je  montreray  être  peu  fo~ 
*•  lides  & tres-foibles,  pour  détruire  des 
” preuves  inartificiclles,  comme  les  ap- 
Arift.  »»  pelle  Ariftote,& que  vous  voyez  être 
»-tres  puiflantes  & très- certaines. 

» En  vain  on  dit  qu’il  n’eft  pas  vrai^ 

. » femtblable  que  le  feu  fleur  Cognot  ait 

» exposé  fa  fille , lorlque  je  juftifie  par 
des  témoignages  authentiques, qui  fe- 
**  roient  plus  forts  qu’on  ne  voudroit, 
»»  pour  faire  perdre  la  vie  à un  homme; 
I»  que  non  lèulcment  il  eft  vray-ièmbla- 
. M ble  qu’il  l’a  exposée;  mais  qu’il  eft 
^ véritable  , 6c  indubitable  qu’il  l’a 
^9  foit. 

M LcsMagifl:rats,ainfi  que  dit  AriP 
i.Rhe-„  totc,  ne  jugent  pas  fur  des  vray^ 
2*if.  '«"feniblanccs  ; mais  fur  des  êtres  réels  1 


r 
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itoii  & il  ne  fcroit  plus  befoin  de  témoins» 
tlt!  s’il  ne  faloit  que  dcsraifbnsapparen-  « 
[t,^^  tcs&  colorées , pour  faire  découvrir  « 
itEî"  ce  qui  cft  caché , & fervir  aux  J uges  “ 
de  fondement  à leurs  Arrêts.  « 
èfli  En  vain  on  oppolè  des  couleurs  de  « v 
iï:  Rhétorique  à des  dépofitions  formel-  “ 

les  de  perfonnes  irréprochables,  6c  à « 
jaj:  des  Contrats  pafles  pardevant  N otai-  « 
Bote  rcs.  En  vain  on  oppofe  des  paroles  à ** 
des  chofes,des  conj  coures  à des  preu-  “ 
t[8  ves , des  argumens  vagues  6c  univer-  “ 

jïje  icls , à des  vérités  particulières  de  fait,  “ 
des  adrefles  de  l’efprit  6c  des  figures  “ 
bjb!  de  l’Eloquence  à des  effets  grofliers  ** 

Bg,  6c  palpaoles  de  la  corruption  natu-  ** 
pgB  relie  du  cœur  ‘de  l’homme,  6c  de  la  “ 
^ violence  des  pafiions.  “ 

(§1  En  vain  on  crie  aux  oreilles  des  “ 
3,^  qu’un  pere  n’a  pu  faire  une  ** 

^ aéfcion  li  noire  6c  fi  detcftal^ , lors  ** 
hoU  que  je  montre  aux  yeux  de  ces  mê-  «« 
.jtié  nies  Juges  qu’il  eft  convaincu  de  l’a-  “ 
voir  fait.  11  faut  que  leur  ouïe  en  “ 
jjl  cette  rencontre  cede  à leur  vue,  8c  “ 
qu’ils  n’écoutent  pas  celuy  des  feus  “ 
qui  fè  laiflc  le  plus  aifement  tromper  ” 

5 n»  des  difeours  pathétiques , 8c  par  ** 

5ii  ^ belles  idées  j mais  celuy  qui  ell  le 


IiwH- 

gniitn 

cft  cri 

mina 

ipsâ  a 

iroci- 

tace 

dcfcn- 

di. 

Quîn- 
til.  l.y 

«.  a. 


171  L I V R E S E COtl  p.' 

»»  plus  finccre  ,&  le  plus  fidèle, & qui 
” ne  leur  reprefente  que  des  objets  ve- 
« ritables  & lènfiblcs. 

» Ma  fécondé  réponlê  cft , que  tous 
» ces  grands  mouvemens  non  Iculc- 
” ment  font  détruits  parla  force invin*^ 
” cible  de  ces  preuves , mais  font  tres- 
foibles  en  eux- mêmes.  Car  n’eft-cç 
« pas  une  choie  dérailbnnable , comme 
« difoit  autrefois  le  plus  excellent  Maî- 
" tre  de  Rhétorique  qu’ayent-cu  les 
» Romains,  que  l’énormité  des  crimes 
fervéde  défenfe  aux  criminel^?  Et 
« d’ailleurs , les  exemples  que  noits 
” voyons  tous  les  jours  , ne  montrent-i 
” ils  pas  que  les  divers  mélanges  des 
” animaux  ne  produilent  pas  tant  de 
» monfircs  dans  l’Afrique,  que  les  dii 
” vers  mouvemens  des  pafiîons  en  pro-: 
” duifent  dans  l’efprit  des  hommçs  ^ 
”&e. 
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méthode  dans  les  Preuves  & dans  la  ’ 
J50S.  Confirmation,  la -juelle  devroit,  ce 
[jAii  me  femble,  renfermer  quatre chofes 
0 principales  : r.  l’autoritéÉfes  divines 
Ijjc;  Ecritures  & des  Peres,  2.  le  raifon- 
nement,  5.  des  exemples  tirés  des  ' 

5^  faintes  Lettres  , 4.  un  détail  des 
jjfci  moeurs  & des  déreglemcns  des  Pe-  • ' ' 
15,5»  cheurs , qui  faflent  voirl’oppofitioii- 
^0  de  leur  vie,  avec  la  vérité  Chrétien- 
ne que  l’on  prêche.  Eclairciflbns  cc- 
cypar  un  exemple.  On  fait  un  Ser-  . , 

mon  fur  l’Avarice  : la  propofition  ' 
fera,  que  le  (àlut  d’un  Avare  eft  mo- 
ralement impoflîble,  I.  Du  côté  de 
l’Avarice;  2.  Du  côté  de  Dieu;  ôc  ^ 
l’on  formera  cette  Divifion. 

1 U eft  moralement  impoffiblc  que 
l’Avare  change  fon  cœur. 
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11  eft  moralement  impoffiblc  que 
la  Grâce  change  le  cœur  de  l’Avare, 
L’on  commencera  par  faire  un 
chois  des  plus  beaux  paflàges  de  l’E- 
criture, tels  que  font  ceux- cy  : 

Ceux  qui  veulent  devenir  riches  , 
tombent  dans  la  tentation  , & dans  le 
fiege  du  Diable , en  divers  dejîrs  inu» 
tiles  & pernicieux  , qui  précipitent  les 
hommes  dans  Cabyme  de  la  perdition  & 
de  la  damnation  Car  amour  des  biens 
ejl  la  racine  de  tous  les  maux , & quel- 
ques-uns en  étant  pojfedés  fe  font  éga- 
res de  la  & fe  font  embarajfés  dans 

une  infinité  dajj  irions  & de  peines, 
Celuy  qui  cherche  à s'enrichir^  dé- 
tourne fies  yeux  de  Dieu, 

Malheur  à vous  ^ qui  /oignea  maifon 
a maifon , & ^ui  ajoutez,  les  terres  aux 
terres  ^ jufqu'a  ce  que  vous  ne  puijfez, 
aller  plus  loin  : firez^vous  donc  les  fetds 
qui  habiterez  la  terre  ! 

Il  y a une  autre  mifere  que  j*ai  vue 
fur  la  terre  j ce  font  les  richejfes  que  des 
gens  confervent  pour  fe  faire  périr  eux» 
mêmes, 

S fâchez  que  nul  pojfedé  de  C avarice  , 
qui  efl  une  idolâtrie , ne  fera  heritier  de 
J ESUS-ChR  I ST. 
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. Oh  font  ct'AX  tfui  airMjfoient  de  V or 
fè"  de  L'argent  dans  lequel  Us  mettaient 
toute  leur  confiance  ? Le  Seigneur  les  a 
extermine'^,  0“  ils  Jont  tomltex,  dans  les 
JEnfers. 

L’on  cherchera  enfuite  quelques- 
unes  des  fcntenccs  les  plus  éloquen- 
tes des  Peres,  telles  que  font  cellcs-cy. 

Les  malheureux  Avares  ne  fon- 
gent  pas  que  leurs  richefles  ne  font 
que  de  beaux  fupplices  j qu’ils  font 
lie  4 de  chaînes  d’or  , & qu’ils  (ont 
plûtôi  pofledé'de  leurs  propres  biens, 
qu’ils  ne  les  pofl'edent.  O deteftable 
aveuglement  d’efprit  ! O profondes 
tenebres  d’une  cupidité  infensée  ! fc 
pouvant  décharger  du  poids  des  ri- 
cheflés  qui  les  accablent , ils*  travail- 
lent, en  les  augmentant,  à en  être  en- 
core plus  accablés  ; & s’attirent  tous 
les  jours  de  nouvelles  matières  de 
foins  & de  peines. 

Comment  peut- on  appcllcr  richef- 
fes  les  biens  du  monde  , puifqu’ils 
accroifl'ent  nos  befoins  ; & qu’au 
lieu  de  fatisfâirc  la  ncceffité  de  ceux 
qui  les  aiment , ils  ne  font  qu’en- 
flammer davantagcicur  convoitife  ? 
Appellerez- vous  riche  celuy  qui  au- 
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•*  roit  moins  de  befbins,s’ilavoit  flioinj 
de  biens  : l’abondance  des  biens  de  U 
» terre  ne  ferme  pas  la  bouche  à l’ava- 
» re , mais  elle  l’ouvre  davantage;  elle 
n’étanche  pas  fa  foif , mais  elle  la 
M rend  plus  ardente. 

A cyp.”  Comment  ceux  qui  font  liés  par 

^ n leufs  biens  y pourroient*  ils  liiivrc 
wJesus-Christ.^  & comment 
» pounoient.ils  monter jufqu’au  Ciel, 
M & s’élever  aux  chofes  les  plus  fubli. 
w mes , étant  chargés  de  la  pciànteur 
des  cupidités  terreltres  ? 

Hom*!'  ” L’amour  des  richelfes  eft  bien  plus 

«4. in  pernicieux  & plus  puilfant  que  le  De- 
» mon  même;  ôcplufieurs  luy  obeïf- 
» fent  bien  plus  aveuglément , que  les 
» Payens  n’obeiflent  à leurs  Idoles.  Car 
“ il  y a plufîeurs  Payens  qui  n’obeïflcnc 
» pas  en  tout  au  Démon , qui  eft  dans 
leur  Idole  ; mais  les  avares  ont  une 
” deference  (ans  referve  pour  tout  ce 
” que  leur  cupidité  leur  fuggere.  Si' 

1 avarice  leur  dit  : Soyez  ennemis  de 
” tout  le  monde,  oubliez  les  (èntimens 
» de  la  Nature,  méprifez  Dieu,  ofFrez- 
» vous  à moy  en  lâcrifice  : ils  obeïflcnt 
» à l’heurc-mêmc.  Les  Idoles  fe  font 
lacrifier  des  animaux  ; mais  l’avaricc 


Üb  AL  Disposition.  <7^, 
tiH  lâcmande  à fes  adorateurs  de  luy  fe-  •« 

[sij  crifier  leurs  propres  Ames  ; 6c  ils  la  te 
jjÿ'  facrifient  fans  peine*  « 

» j-  L’on  tirera  des  raifonncmcns  des 
jjji  Lieux  Oratoires , de  la  nature  de  l’a* 

! varice*  qui  s’augmente  6c  qui  s’ac- 
croît  toûjours  avec  le  temps  i de  lès 
jji  caufes , de  fes  effets  * de  fes  circon- 
fiances , de  l’oppolition  qu’elle  a avec 
ji(^  Dieu  qui  eft  la  bonté  & la  libéralité 
J par  eflencc,  avec  Jfsus-Chiust  qui  ' 
jÿj  s’eft  dépoüillé  de  tout  pour  nous , 6c 
avec  l’Evangile  qui  nous  cnfèignc  un 
jjji  parfait  dénû ment, ôcc. 

,|j[j  f Les  exemples  du  châtiment  que 
Dieu  a exercé  fur  les  avares  * ne  fc- 
ront  pas  difficiles  à rencontrer  dans  jofue  fj 
l^j)  l’Ecriture.  Les  Hiftoircs  d’Acham  , ^ 
deSaiil , qui  ne  put  vaincre  fon  ava-  ij. 

«jÿ  ricc  , après  avoir  vaincu  les  Amalcci-  J- 
P tes  i de  Johcl  6c  d’ Abias , de  Nabal , t'.  Rcff. 
puj.  du  perfide  Judas  , 6c  d’une  infinité 
j d’autres , ne  font  que  trop  terribles. 

Ij  II  fera  aisé  de  faire  le  portrait  du 
cœur  d’un  avare  , 6c  la  peinture  de 
fa  pauvreté  dans  là  richefle  i des  cha- 
grins,  des  inquiétudes  qui  le  rongent, 
qui  le  dévorent  i 6c  de  fon  infenfibi- 
.jjjj  lité  pour  tout  ce  quf  n’eft  pas  de  l’or 
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& de  l’argent.  Et  de  tout  cela  1^0- 
rateur  Chrétien  formera  la  Confirma* 
tion  des  parties  de  fon  difeours  « par 
un  mélange  éloquent  de  l’autorité  Sc 
de  la  railon , des  exemples  & du  por- 
trait des  mœurs  orné  des  plus  fubli- 
mes  Figures  i & concluant  par  quel- 
que mouvement  pathétique,  il  fera^ 
un  Sermon  également  perluaûf  Re- 
touchant. Voilà  ce  que  l’on  doit  ap- 
pellcr  l’Art  de  l’Amplification. 

Mais  il  doit  ixtrêmemcnt  prendre 
garde  dans  l’ordre  & l’arangemenc 
de  fes  preuves,  qu’il  y ait  une  fuite 
bien  liée  , 6c  une  certaine  Logique 
de  difeours, qui  fafle  que  l’Auditeur 
ne  perde  jamais  de  vûë  le  deflein  ôc  • 
la  divifion  du  Sermon  ; de  forte  qu’il 
n’y  ait  plus  rien  qui  ne  contribue  à' 
prouver  la  propofition  qu’on  a avan- 
cée. 
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- ■ --  1.  V 

Chapitre  VIIL* 

. , - , , , De  U Peroraifon- 

La  Peroraifon , ou  la  Conclu  Gon 
du  DifcourSjdoic  renfermer  tout 
le  grand  & tout  le  (liblimc  de  l’Elo- 
Guence;  £c  l’on  peut  dire  que  c’eft 
dans  la  Pérorai  Ton  que  l’on  connoît 
parfaitement  l’Orateur.  Qiceron,qui 
parle  Îî  modeftement  de  fon  Elo- 
quence , n*a  DÛ  s’empêcher  d’avoücr 
que  c’était  dans  cette  Partie  de  l’O- 
raifon  qu’il  cxcelloit  par-deflus  tous 
Ics.autres  Orateurs  de  fon  tems.  Pero-^  cfeer, 

Yâtienesmihitamen  omnes  relin^uebant  ^ Orat. 
in  ut  viderer  exceüere  , nen  inge^ 

nh  J fed  Ubore  ^jJifjHebar, 

L’on  peut  dire  que  les  autres  Par- 
ties du  Difeours  font  pour  l’efprit  ; 
mais  que  laPeroraifon  n’eft  que  pour 
le  cœur.  C’eft  là  que  l’Orateur  ra- 
mafle  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fort, de 
plus  vif,  & de  plus  pathétique , pour 
remuer  le  cœur , & pour  l’enlever. 

L’Eloquence  du  Barreau , & l’E- 
loquence de  la  Chaire  n’ont  rien 


S 


\ 


lËo  L'i  Tft.E  Second. 
de  different  à l’égard  de  la  Peroraî- 
' fon.  Les  Orateurs  du  Éarreau  ten-^ 
dent  à exciter  la  compaffion  des  Ju- 
ges , ou  leur  zele  pour  la  Juftice  : 8c 
les  Prédicateurs  ont  pour  but  d’ex- 
citer la  crainte  & l’amour  de  Dieu. 
Voicy  quelques  Exemples  pour  la 
Chaire , & pour  le  Barreau» 

I.  Exempl  E. 


Enfin- j Messieurs  , vous 
piai-;  ” voyez  quelles  font  nos  prétentions  ; 
3°pour”  vous  \ oyez  fi  elles  font  juftes , 6C 
les  Pc-»  dans  le  fond , & dans  toutes  les  cir- 
Mathu  **  confiances.  Les  Procès  ont  leurs  det 
rins.  ” tins , difent  nos  Loix  ; mais  en  ju- 
géant  cette  Gaule  , fouvenez  vous 
' que  vôtre  Arrêt  portera  la  joyc 
ou  la  defolationjufques  au  fond  des 
cachots  6c  de  Tunis  , 6c  d’Alger. 
En  vain  un  Ange  fera  venu  à tra- 
vers des  Etoiles  donner  des  Libéra- 
teurs à des  pauvres  infortunés  ; en 
vain  cet  Aftrc  favorable  aura  paru 
dans  le  Sanétuaire,  fi  vous  fouffrez 
” que  l’ingratitude , que  l’avarice  en 
arrête,  ou  en  diffipe  les  influences. 
” Sept  ou  huit  cens  francs  qu’on  leur 
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difputc  font  peu  de  chofe.  Ce  n’cft 
rien  û vous  voulez  \ mais  ce  rien  leur 
fera,  voir  ce  qu’ils'doivent  attendre 
de  vous  en  des  occafions  plus  im- 
portantes. Portez  vôtre  vûë  fur  cçs 
lieux  fauvages,  (ür  ces  Côtes  fi  dif.  ^ 
famées  par  la  mort  du  grand  Saint 
LfOÜis  ; Ôc  confiderez  U vie , la  con- 
dition d’un  Captif  fous  un  Maître 
qui  n’eft  que  fiel  & qu’orgucil  ; fous  • 
un  Maître  fans  pitié,  (ans  railbn,  fans 
conlciente  ; quelle  miferc,que  d’an- 
goifles,  que  d’amertumes  ! Peut-être 
que  leurs  péchés  ont  mérité  ce  châ- 
timent devant  Dieu  : peut-  être  ne 
fouffrent-ils  une  épreuve  fi  doulou- 
reufe  que  par  un  fecret  jugement  de 
la  Providence.  Quoy  qu’il  en  foit,  ' 
les  voilà  dans  le  précipice , mais  un 
précipice , mais  un  gouffre  qui  peut 
engloutir  tout  à la  fois  & l’Ame  6c 
le  corps.  Qu’il  ne  foit  point  dit  que 
ces  malheureux  n ont  trouvé  icy  ny 
compaflion  , ny  fentiment  d’huma- 
nité. Qii’il  ne  loit  point  dit  que  la 
voix  de  tant  de  gemiflemens  & de 
tant  de  pleurs  , ait  pû  frapper  vos 
oreilles , fans  toucher , fans  amollir 
vQtre  çGçur.  Qans  ces  barbares 
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M mats , OÙ  leurs  nuits,  où  leurs  trif- 
tes  jours  fc  paflènt  en  larmes  , ils 
>»  n’ont  pas  encore  oublié  que  ce  Lieu, 
M que  ce  Temple  de  lajuftice  eft  l’in- 
» violablc  refuge  des  affligez.  C’eft, 
kMessieu  RS,  ce  qui  les  railure, 
>j  ce  qui  les  conlble  ; maintenant  qu’ils 
»>  font  à vos  pics  , ils  ne  croyent  plus 
»>  leurs  maux  fans  rcmede.  Au  milieu 
>»  de  la  tempête,  au  milieu  de  tant  de 
M Souffrances , Dieu  leur  a jufques-icy 
» donné  des  forces  pour  glorifier  fon 
» faint  Nom  ; aujourd’huy  vous  leur 
w donnerez  la  main  pour  fbrtir  de  ces 
” fouffrances , pour  fortir  de  ce  dan- 
« ger  fi  terrible  qui  menace  leur  iàlut. 
» Faites  voir.  Messieurs,  en  cette 
« Gaule,  que  ce  n’eft  pas  (ans fonde-* 
« ment  qu’ils  cfperent  en  vôtre  vertu, 
» en  vôtre  proteétion.  Faites  voir  que 
» vous  les  confiderez , que  vous  les  ai- 
» mcz  comme  vosfreres,  ou  plûrôt 
» comme  vosenfimsj  & qu’ils  trouve- 
» jont  toû  jours  en  cette  augufte  Gom- 
» pagnie  tout  le  fecours  qu’ils  peu* 
» vent  attendre  de  la  Juftice,6c  de  vô- 
u tre  authorité. 


Messieurs, 

01  - Vous  voyez  une  Fille,  à qui  le  de- 

^ • (îr  inlàtiable  qu’on  a eu  d’avoir  fon 

. bien,  a fait  fouffrir  ce  qu’il  y a de  c.,Vnïïi! 
5t|i  plus  infupportable  dans  le  monde; 

^ & qui  auroit  été  plus  heureule  fi  elle  «t/“" 

Uj;  > étoit  rfée  plus  pauvre;  à qui  fes  fre-  « 

0 res  ne  veulent  pas  même  laifler  la  m 
ggji  compaflion  que  vous  avez  de  fes  in-  « 
gjj,  ^ fortunes  ; c’eft  • à - due , la  derniere  ce 
confolation  des  milcrables  ; 6c  à qui  c* 

Dieu  a donne  pour  fruit  de  fon  ma-  •« 
riage , tous  ces  pauvres  encans  que  c* 
uji  vous  voyez  à vos  pieds , qui  vous  de-  c« 
jujj  mandent  du  pain  par  la  bouche  de  « 

,0.  leur  merc , elle  ne  pouvant  plus  de-  ce 
jjg  formais  leur  en  donner,  fi  vous  nç  ce 

.|g',  luy  accordez  la  part  que  le  droit  du  ce 

làng  luy  a acquife  dans  la  fucceflion  « 

0 de  fon  pcre,&que  fou  innocence  « 

luy  a confcrvéc.  ce 

(g  Témoignez,  M e ssieu rs, par  ce 
jj,5  v^e  Arrêt , que  vous  ne  pouvez  c< 
fouffrir  qu’on  oblige  des  filles  , 6ç  ce 
des  filles  nobles , à quitter  le  monde,  ce 

1 Çc  à entrer  cû  Religion  par  force  j «ç 
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w qu’on  veiiille  que  l’injuftice  de  la 
M terre  leur  tienne  lieu  de  vocation  du 
« Ciel;  qu’une  violence  tyrannique  les 
” engage  â un  fàcrifice  qui  doit  être 
»>  volontaire,  & que  le  démon  de  Pin— - 
»>  terêt  entreprenne  de  leur  faire  faire  • 
des  voeux  profanes,  au  lieu  des  vœux 
»»  faims,  qu’elles  ne  peuvent  foire quç 
« par  la  feule  grâce  de  Dieu. 

” Apprenez  aux  peres,  que  lons<]u’ils 
« ont  voulu  ôter  à leurs  filles  la  liber» 

» te  naturelle  que  toutes  les  Loix 
» leur  laifl'ent  pour  être  Religieufes  ou  , 
» mariées , ils  ne  pourront  plus  leur 
Oter  le  bien  que  toutes  les  Loix  leur 
» donnent  ; & que  fi  la  Juftice  con» 

« damne  Pabus  qu’ils  ont  fait  de  leur 
» puifl’ance,  en  les  voulant  traitter  en 
efclavcs , elle  condamne  encore  da» 
vantage  les  exhérédations  , par  Icfi 
quelles  ils  les  veulent  punir , comme 
♦5  un  crime,  de  ce  qu’elles  n’ônt  pas  eu 
*•  aflez  de  forçe  pour  fe  fbûmettre  à 
une  lêrvitude  fi  infupportablc.  i 
Enfin,  M ESSiEURS,  apprenez 
aux  frères  à ne  vouloir  pas  s’enrichir 
” des  dépouilles  de  leurs  fœurs , à ne 
les  pas  opprimer  par  l’autorité  de  leur 
^ pere,  à ne  les  chafier  do  la  mailbu 

paternelle^ 


(kl 

iooi 

11C3, 

cii" 

iT(tf 

iitf 


il» 

J]fc*  t ff . 


xt» 

(]ek 

ittff! 

“'i' 


iiiiii' 

lis 
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paternelle,  comme  fi  elles n’étoient  « 
pas  du  nombre  de  fes  enfans  ; à ne  « 
les  pas  reléguer  dans  de^  Monaûcres,  « 
comme  fi  elles  avoient  mérité  d’être  ce 
toujours  prifonnieres  ou  captives  : & ce 
à ne  vouloir  plus  les  y cnfevclir  tou-  ce 
tes  vi vantes, pour  heriter  d’elles  com-  ce 
me  fi  elles  ctoient  mortes.  ce  • 

L’on  porte  quelquefois  les  Juges 
À la  compaflion , en  infinuant  l’Elo- 
ge des  perfonnes  que  l’on  défend. 
Telle  elfcttte  belle  Peroraifon  pour 
ia  défenfe  de  la  célébré  Univerfité 
déParis. 

III.  Exe 

• ^ # ». 

Enfin , Messieurs  , vous  voyez  ‘ 
îcy  à vos  piés  la  première  Univerfi-  ï'J”- 
tc , & la  plus  célébré  qui  Ibic  dans 
tout  l’Univers  : elle  vient  en  cette  « 
Audience  défendre  le  patrimoine  de  « 

Les  enfans  : elle  vient  chercher  pour  « 
cuxôc  pourelle-mêmcla  proteétion  « 
.des  Loix , & lefecours  de  la  Juftice.  « 
Autrefois  elle  vous  eût  dit  qu’elle  ce 
cfi:  la  fourcc  ou  la  Mere  des  beaux 
Arts  , [la!  fille  aînée  de  nos  Monar-  „ 
ques , la  Reine  de  toute  la  Littera- 
turci  mais  les  dilgraccs/es  malheurs,  „ 

Q. 
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. *>  l’état  déplorable  de  là  fortune , ne 
n luy  permet  prefquc  plus  de  fe  fouve- 
» nir  de  ces  titres,  ou  de  ces  noms  fi 
» magnifiques.  Elle  eft  bien  la  mén)C 
» qu’elle  étoit  aux  bien  heureux  jours 
» delà  gloire,  & lors  qu’elle  mit  au 
M monde  les  Budés,les  Turncbcs,Ics 
» GerfonSjSc  tous  ces  Hommes  Di- 
vins , dont  les  veilles  éclaireront  à 
jamais  & les  Sciences  & les  Sçavans. 

« Elle  n’a  jufques-icy  rien  perdu  de 
>*  fès  lumières , rien  de  là  vigueur  ou 
” de  fon  intégrité.  Elle  donne  encore 
” aujourd’hui  des  Palleurs , des  Pre-  ^ 
>>  dicateurs  des  Magillrats 

»»  à la  Frand?7^dcs  Doétcurs  a toute 
” la  terre.  Mais  certainement  elle  a 
” perdu  ces  riches  parures , ces  orne- 
” mensfilpecieux  qui  la  rendoient  vc- 
” nerable  aux  yeux  même  du  vulgai- 
” rejon  luy  arrache  toutes  les  preé- 
” mincnces  j on  luy  dirputc  tous  lès 
” droits:  on  attaque  tous  lès  Privile- 
” ges  : il  y a trente  ans  que  Içs  gens 
” d’afiàires  travaillent  a la  dépoüiller  ; 

” il  y a trente  ans  qu’elle  n’eft  pref- 
” que  occupéequ’à  le  défendre  d’une 
” vermine  n maudite. Je  neparlepoint 
»»  de  cette  guerre  fourdc  : de  cette 
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guerre  fi  dangereufe  qu’ou  luy  fait  ce 

Ï>ar  tout,  & dans  la  Ville  , & dans  ce 
e Louvre , ÔC  au-dedans  & au-de-  « 
hors.  On  abufc  pour  la  perdre , on 
abufc  du  zele  aveugle,  ou  de  la  cré- 
dulité des  Puiflànccs  du  Royaume. 
Vous  le  fçavez.  Messieurs,  vous 
le  fçavez  : il  n’y  a que  cina  ou  fix  » 
mois  qu’elle  le  voyoit  lui*  le  bord  du  <e 
précipice  ; il  n’y  a que  cinq  ou  fix  ce 
mois  qu’on  tenoit  déjà,  s’il  faut  ainfi  « 
dire,  les  marteaux  pour  làpper  les  ce 
fondemens  , & détruire  'cet  Édifice  ce 
fuperbc , l’ouvrage  de  tant  de  Rois  , ce 
de. tant  de  mains  fi  augulles,  & qui  ce 
futjufques-icy  la  merveille  &l’éton-  te 
nement  des  Nations.  C’eft  , M e s-  te 
SIEURS  , cette  Infortunée  » qui  te 
vient  aujourd’huy  fe  jetter  comme  « 
entre  vos  bras.  Souvenez- vous, fur  ce  te 
Tribunal  où  vous  tenez  la  place  de  « 
pieu  en  terre  \ fouvenez-vous  de  vô-  te 
tre  enfance,  & desdoétes  inftruétions  te 
qui  l’ont  fi  heureuferaent  formée  : te^ 
Souvenez- vous  de  ces  riches  fources, 
de  CCS  Iburccs  immortelles , où  vous  u 
vous  êtes  autrefois  abbreuvez  des  ce 
faintes  eaux  de  la  Sagefle.  Que  tout  « 
Paris,  que  toute  la  France  fçachc 
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- » combien  vous  avez  de  gratitude} 

w combien  d’amour  & pour  les  Let- 
» très  & pour  les  Sçavans.  Que  toute 
» la  F rance  fçaehe,  qu’en  ce  lieu , qu’en 
» ceiâcré Temple  delà  Juftice , l’Uni- 
» verfité  a des  Proteéteurs  que  rien 
» ne  peut  ny  c branler  , ny  feduire. 
» C’eft  , Messieurs,  la  l'eule  con- 
» folation  qui  la  loulage  , qui  la  foû* 
n tient  au  milieu  de  tant  d’ennemis  ; 
*>  de  tant  de  dangers; elle  elpere  fous 
» vôtre  appuy  conferver  au  moins  ce 
n peu  qui  luyreftc, en  attendant  qu’un 
» meilleur  fieeleluy  rende  tout  ce  que  - 
» l’ambition  & l’a  varice,  tout  ce  qu’un- 
n mépris  barbare  & des  grandes  &deà 
« belles  connoÜTances  luy  a fi  indigné* 
M mentravy. 

C’eft  encore  un  tour  fort  éloquent  ' 
pour  toucher  les  J uges,  de  louer  leur 
iàgcfte  & leur  équité  , & de  les  pi- 
quer un  peu  par  leur  propre  intérêt.  ' 

IV.  Exemple.  3 

<rn , „ Mais  pourquoy  tout  ce  diftouw 
»ï  dans  un  lieu  fi  plein  de  lumières  « 
r.pour»  dausun  lieu  où  l’avarice,  où  l’ambi- 
côm-  ^es  Grands  n’eft  que  trop  con- 

« de  » nue  ? la  France,  àla  vérité,  peut au- 
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joürd’huy  recevoir  une  grande  playej 
mais  quand  elle  penfe  à la  fagefle , 
au  courage  d’une  Compagnie  li  cé- 
lébré, elle  perd  toutes  lès  frayeurs  ; 
elle  ne  craint  ny  la  flèche  qui  vole 
de  jour , ny  la  pefte  qui  chemine 
dans  Icstcnebres.  Ces  intrigues, ces 
pratiques  fourdes , le  crédit , & les 
artifices  des  Courcilàns  ; ce  nom  lâ- 
cré , ce  nom  fi  majeftueux , dont  on 
la  menace  ; toutes  les  embûches 
qu’on  luy  drefle  ne  l’étonnent  plus  : 
elle  fçait , Messieurs,  elle  fçait 
que  fon  repos,  que  là  fortune  eft  en 
fureté  entre  vos  mains  j elle  fçait  que 
rien  ne  Içauroit  vous  ébranler,  ny 
vous  furprendre  j & que  brûlant , 
comme  vous  faites , de  l’amour  de  la 
Patrie , elle  peut  tout  efperer  d’une 
ardeur  fi  noble  & fi  fainte. 

-Quant  aux  Peroraifons  propres 
pour  les  Harangues  & les  Eloges  des 
Grands , elles  doivent  tendre  à ex- 
citer la  joye  dans  le  cœur  des  Audi- 
teurs , en  leur  failànt  connoître  leur 
bonheur  fous  un  Prince  , fous  un 
Magiftrat  qui  ne  travaille  & ne  refi- 

Eire  que  pour  le  repos  6c  pour  la  £c-^ 
cite  des  peuples,  &c. 
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Exemples  pour  la  Chairs^ 

Le  feu  de  la  Peroraiibn  dans  les 
Sermons , confifte  à faire  trembler  le 
pecheur,  à faire  entrer  la  crainte  des 
Jugeraens  de  Dieu  dans  fon  Ame, 
6c  à luy  donner  de  l’horreur  du  pé- 
ché ; ou  à exciter  dans  les  coeurs  des 
mou  vemens  qui  les  portent  à l’amour 
de  Dieu  6c  de  la  vertu , à la  charité 
Chrétienncj  & à la  perfeéfcion  Evan^ 
gelique. 

AinfiMoïlc,  après  avoir  exhorté 
le  peuple  fidele  à garder  exaétement 
tous  les  commandemensdu  Seigneur, 
finit  fon  difeours  par  un  faint  empor- 
tement , rempli  des  menaces  les  plus 
terribles.  Si  vous  ne  voulez,  pas  , leur 
dit- il,  écouter  U voye  de  Dieu  , & fi 
cap.  2t.  ^ous  avez.  C audace  de  violer  fa  faintè 
Loy  , vous  ferez,  accablés  du  poids  de 
fa  malediEtion.  Elle  vous  fuivra  par 
tout  oie  vous  irez,  s vous  ferez,  maudits 
dans  vous  - mêmes  , dans  vos  enfans^ 
dans  vos  familles  , dans  vos  biens  , 
&c. 

C’eft  ainfi  que  faint  Chrylbftomc 
fiqit  Tes  Sermons  les  plus  pathéti- 
ques. • 
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Et  pour  finir  ce  difcours  par  v6- 
tre  inftru6tion  , ô Femmes  mondai-.  «Hom. 
nés,  pourriez  vous,  étant  ainfi  pa- 
reés  , embrafl'erÔc  baifer  les  piés  de 
J E sus-Chr  I STjCommelcsfàin-  « 
tes  Femmes  de  nôtre  Evangile , puis  ** 
qu’il  ne  pourroit  vous  voir  qu’avec  « 
horreur?  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  « 
a voulu  naître  dans  la  maifon  d’un  « 
Charpentier,  6c  non  pas  même  dans  “ 
fà  'maifon  j mais  dans  une  étable. 
Comment  oferiez-vous  donc  vous  ** 
pre  (enter  à luy  , n’ayant  aucun  de  « 
ces  ornemens  qui  font  fi  chers  6c  fi  “ 
precieu  J,  mais  en  ayant  d’autres  qui  « 
luy  font  infupportables  ? Celuy  qui  “ 
veut  s’approcher  de  luy , doit  iè  pa- 
rer  non  ü’or  ny  de  perles , mais  de  « 
vcitu.  » „ " . 

Car  enfin  qu’e(l-ce  que  cet  or  que  « 
vous  aimez  tant , finon  un  peu  de 
terre,  qui  étant  mêlée  avec  de  l’eau  “ 
teroit  de  la  boue  ? C’eft  donc  cette  **. 
terre  qui  eft  vôtre  Idole  ; c’eft  de  « 
cette  boue  que  vous  faites  un  Dieu , ** 
que  vous  portez  par  tout , comme  «< 
s’il  ctoit  vôtre  félicité  6c  vôtre  gloi- 
re.  Vous  n’épargnez  pas  même  le  c« 
Temple  de  Dieu, dont  la  lâinteté  ne  c«  . 
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»3  dey  oit  pas  être  violée  par  vôtre  luxe: 
» car  l’Eglife  n’a  pas  été  bâtie  afin 
» que  vous  y faffiez  montre  de  vos 
n vanités.  On  y doit  paroître  riche  > 
« mais  en  grâce  & en  vertu , & non  en 
» or  & en  diamans  : Cependant  vous 
» vous  parez  pour  y venir , comme  fi 
n VOUS  alliez  au  Bal,  ou  comme  les 
M Comédiennes  qui  vont  paroître  fur 
» le  Trâtre.  Tant  vous  avez  foin 
jî  que  tout  conlpirc  à vous  faire  regar- 
n der,  OU  plutôt  à vous  faire  moquer 
n de  ceux  qui  vous  voyent  ! 

M C’eft  pourquoy  , j’ofe  vous  dire 
»>  que  vous  êtes  icy  comme  upie  pefie 
» publique , qui  tuë  , non  les  corps , 
U mais  les  Ames.  Quand  cette  làinte 
M Aflcmblée  eft  finie , & que  chacun 
»î  retourne  phez  foy , on  ne  s’entre- 
» tient  que  de  vos  vanités  & de  vos 
>3  folies  : On  oublie  les  Inllruéfcions 
n importantes  que  Saint  Paul,  ou  les 
-*>  Prophètes  nous  ont  données  : On 
» ne  s’entretient  que  du  prix  de  vos 
M belles  étofes  , ôc  de  l’éclat  de  vos 
»>  pierreries. 

•î  C’eft  U la  fource  d’une  infinité  de 
.?>  4naüx,de  ces  jaloufies  cruelles , ^ de 
» ces  adultères  qui  dés-honnorent  la 
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fidelité  du  mariage,  lors  qu’au  lieu 
de  porter  les  hommes  par  vôtre  e- 
xemple  à l’amour  de  la  chafteté  & 
de  la  mod'eftie  , vous  leur  apprenez 
au  contraire  à aimer  toutes  ces  cho- 
iesdontfe  parent  les  femmes  prolU- 
" tuées , c’eltlà  ce  qui  les  fait  tomber 
li  facilement.  Si  vous  leur  appreniez 
à méprifertout  ce  luxe , & a fe  plai- 
re dans  la  modeftie , dans  l’humilité , 
& dans  toutes  les  vertus,  ils  ne  fe- 
roient  pas  fi  fufceptibles  de  ces  paf> 
Cons  qui  perdent  leurs  Ames;&  vous 
vous  diftinguericz  ainfi  des  Comc- 
. dichnes  & des  femmes  débauchées, 
qui  peuvent  bien  fe  parer  de  l’éclat 
des  diamans , mais  non  de  celuy  des 
.vertus. 

- Vous  donc,  6 feraiàes  Chrétien- 
nes , accoûcumez  vos  maris  à aimer 
. dans  vous  cc  qu’ils  ne  fçauroient  ja- 
^ mais  trou  ver  dans  ces  Courtifànesi 
& comment  les  accoûtumerez- vous  ? 
finon  en  renonçant  vous-mêmes  à ces 
ornemens  criminels , 6c  en  vous  ren- 
dant dignes  de  refpcét  6c  d’amour 
par  vôtre  modeftie  6c  par  vôtre  là- 
gefle  ? Ainfi  le  bonheur  de  vôtre  ma- 
- riagç  fera  en  afiurànce , vos  maris 
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” dans  la  joyc  , §c  vous  en  honneur. 

• ” Dieu  vous  bénira , & les  hommes 
•*  vous  admircronç,  & vous  paflerez  de. 
” cette  vie  à celle  du  Ciel,qqe  je  voua 
louhaite  par  la  grâce  & par  la  milç- 
M riçorde  de  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
w C H R 1 s T, à quieft  là  gloire  & l’em^ 
3^  pire  de  tous  les  fiecks  des  fieclçs. 

Un  tour  d’Eloquençe  plein  dô 
tendreffe  & de  douceur  dans  la  Perpr 
rai{bn,faiçquçlquçfois  autant  d’imr 
preflion  fur  les  coeurs , que  de  grandi 
mouvemens.  C’eftainfî  queS.  Paul 
finit  fon  Epître  aux  Philippiens. 
AdPhil-  Cefi  foHrquoy  , me$  freres  tres-cher^ 
li|>.  4-  & tres-àefirez^ , qtti  êtes  nut  joye  & 

couronne  \ comime'^,  mes  bitn  aime'^ 
& demeurez,  fermes  dans  le  Sesgnettn 
Rejaüip':(^vouf,  fans  cep  en  Noyre  Sei-> 
gneur  : y>  le  dis  encore  une  fois , rejoûip 
fe^-vous  i i^e  voire  modêflie  fois  cofh 
nué  de  tous  les  hommes.  Le  Seigneur 
, ne  vous  inquiétez,  de  nets  s 
mais  en  ejuele^ue  état  cfue  vous  foyez.^ 
frefentez.  h Dieu  vos  demandes  far  des 
fupplicatîons  & des  prières  , ^compa^ 
gnées  d'aElions  de  grâces.  Et  que  la 
- paix  de  Dieu , qui  fu^ap  toute  penfie  , 
garde  vos  cçturs  & vos  effrite  en  Ç. 
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mes  Freres  , que  tout  ce  qui  e]k 
véritable  & Jîncere\  tout  ce  qui  efi  ho-^ 
nête , tout  ce  qui  efi  jufie  , tout  ce  qui 
. eji  faim  , tous  ce  qui  vou:  peut  rendre 
.aimables  , tout  ce  qui  efi  dUdification, 
& de  bonne  odeur  s tout  ce  qui  efi  ver- 
tueux t & tout  ce  qui  efi  louable  dans 
le  reglement  des  mœurs  , fait  ^entretien 
de  vos  penfées, 

y oici  comme  faint  Pierre  finit  fon 
exhortation  aux  Fidcles. 

C*efi  pourquoy  ^ mes  bien-aime^,  vU  » 
vam  dans  l* attente  de  ces  ahofes , tra- 
vaillez  en  paix  ^ afin  que  Dieu  vous 
prouve  purs  & irreprehenfibles.  Et 
çrbyeti  que  la  longue  patience  dont  ufe 
Notre- Seigneur , efi  votre  bien.  Et  cefi 
0ujji  ce  que  Paul  notre  très -cher  Frere, 
vous  a écrit  félon  la  fagejfe  qui  Ity  a 
été  donnée,  'Üfeti  donc  , mes  Freres , des 
AVertijfemens  que  nous  vous  donnons  ; 

prenez  garde  de  ne  pas  tomber  de 
F état  ferme  & folide  ois  vous^  êtes  éta^ 
blis  , en  vous  Uijfimt  emporter  aux  éga~ 
remens  de  ces  komtnes  fans  Loy  & fans 
eonfcience.  Mais  creijfez  de  plus  en  plus 
dans  la  grâce  & dans  la  connoîjjànce  de 
notre  Sauveur  J.  C.  A luy  foit  gloire  ^ & 
maintenant  » & iufqdau  jour  de  C éternhù 
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Ch  AP  I tre  IX. 

Réflexions  fur  les  Homélies , fur  Us  Jldy^ 
fieres  de  la  Religion  , & fur  Us 
Panégyriques  des  Saints, 

L’H  O M E L I E eft  une  explica- 
tion & une  Paraphràre  des  Evan- 
giles & des  E pitres , qu’on  lit  à la 
Sainte  Meflc.  Elle  doit  renfermer 
•"  quatre  chofes.  i.  Lefens  littéral  du 
‘ texte.  Z.  Le  lèns  fpiritucl.  fj’ay 
donné  des  exemples  de  l’un  ôc  de 
Pautre  dans  le  premier  Livre.  ) 3. 
Les  Réflexions' & les  Inftruétions 
morales  tirées  des  circonllances  , des 
paroles  & des  choies  que  l’on  expli- 
que. 4^  Une  exhortation  pathétique, 
foit  pour  cmbrafl'er  quelque  vertu, 
foit  pour  fuir  quelque  vice  , con- 
orméraent  au  fens  que  .renferme  le 
texte  lâcré.  Ainfi  en  ufoient  les  Pères 
de  l’Eglilc,&  principalement -Saint 
Chryfüftome , dont  les  Homélies  fur 
faint  Mathieu  feront  toûjours  le  plus 
-oarfait  modèle  que  l’pn  puille  inû- 
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' . Gn  fe  fert  des  Homclies  pour  les 
Prônes  ; êc  c’eft  fans  doute  la  rna>- 
nieie  de  prêcher  la  plus  propre  pour 
tj-  les  Pafteurs'i  lït^iceque  cet  air  fami- 
lier  ôcinftruêfcif  que  demande  l’Ho- 
ir jjt  melic,  leur  donne  occafion  d’entrer 
I dans  un  certain  détail  populaire , qui 
I auroit  peut  - être  quelque  chofe  de 
qif  trop  bas  pour  les  Sermons  réguliers , 
qui  ne  demandent  que  du  grand  & 
]j|  du  fublime. 

éJ.  Quelques-uns  ont  cru  qu’on  ne 
devroit  fe  fervir.  que  de  l’Homelie 
[ /|i  ch  la  Chaire  j mais  l’experience  a fait 
ijjf  connoître  que  la  force  & la  grandeur 
^ j de  l’Eloquence  Chrétienne  paroît 
0 beaucoup  plus  à détruire  un  vice  en 
.g  y particulier,  ou  à perfuader  une  vertu, 
que  dansées  Paraphrafes  coupées  6c 
0 interrompues  de  l’Homelic , qui  em- 
portent  neceflairement  je  ne  fçay 
(/  ■ quoy  de  froid  & de  languiflànt,  & 
^ qui  énervent  la  foite  de  l’Eloquen- 
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. Mais  on  ne  peut  rien  preferire  à 
cet  égard  : chacun  doit  fuivre  fon 
goût  ou  fon  genie,  ou  plûtôt,  l’inf^ 
piration  du  Seigneur.  Tel  qui  fait 
Deaucoup  de  fruit  dans  des  Sermons 
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réglés , ne  réüffiroit  pas  dans  les  Üài 
melies  ; & plulîeurs  autres  au  contrai- 
re, qui  ont,  beaucoup  de  liiccés  dans 
PHomclic,  feroient  pitoyables  dan» 
des  Sermons.  Jesus-Christ  a 
donné  aux  uns , dit  l’Apôtre  S.  Paul^ 
l’Eloquence  des  Prophètes , pour  fai- 
re trembler  les  pécheurs;  & il  a don-  : 
né  aux  autres  la  fcienee  des  Doéteyrs 
pour  inftruirc  les  Fidcles  ; c’eft  aux 
uns  & aux  autres  à agir  fidèlement 
fdon  l’elprit  de  leur  vocation. 

Les  Homélies  meparoîtroient  fort 
popres  pour  prêcher  les  Myfteres  de 
la  Foy  : car  comme  il  ne  s’agit  qqe  • 
d’inftruirc  les  Fideles,  & de  leur  ap- 
prendre leur  Religion  ; & que  d’ail- 
leurs ces  Myftercs  font  actompagnés 
de  pluûeurs  circonftances  particuliè- 
res ; le  meilleur  lèroit , fans  doute, 
d’expliquer  familièrement  ce  que  la 
F oy  nous  apprend , & de  s’attacher  en 
détail  à toutes  ceS  circonftanccs  myf- 
terieufès , pour  en  tirer  les  grandes 
moralités  qu’elles  renferment.  Si  on 
en  ufoit  de  la  forte , on  prêcheroit  les 
Myftcres  avec  édification  , & avec 
utilité;  & on  n’entendroit  pas  tous  ces 
Sermons  vagues  , écartes  inutiles , 


I 


jDfe  LA  DtSPOStTlORi  < îj^ 

- qtie  Pon  entend  fifbuvent  fur  les 
Myfteres  de  nôtre  Reb'gion , ôc , 

:,les  Fêtes  de  la  Sainte  Vierge. 

- Il  y a des  Prédicateurs  qui  croyeûC 
" bien  prêcher  les  Myftcrcs , en  les 
. prouvant  par  une  longue  fuite  de 

raifonnemens.  Mais  n’cft-il  pas  coa*» 
tre  le  bon  fens^de  vouloir  prouver 
’ -des.  choies  qui  font  infiniment  au-def- 
fus  des  preuves  , fie  que  Dieu  nous 
■ commande  de  croire  fans  les  examU 
iicr,  pour  montrer  le  domaine  fou- 
r Verain  qu’il  a lur  nos  efprits.  D’ail* 

‘ leurs, rien  ne  me  paroît  plus  inutile  > 

' "'^r  lesauditeurs  font  tout  convaincus 
;^e  la  vérité  du  Myftere  j ÔC  ils  en 
^ Voyent  plus  à travers  les  faintes  tene-  ■ 
bresdela  Foy, qu’ils  n’en  verroienc 
avec  toute  la  lumière  de  la  raifon: 
de  forte  que  tous  ces  raifonnemens 
■ > n’aboatiflènt  fouventqu’à  kurôtef 
la  haute  idée  qu’ils  av  oient  du  Myf- 
' tere  avant  le  Sermon.  Il  vaut  donc 
mieux  laillcr  les  Fidclesdans  l’heu-  » 
reux  préjugé  de  la  Foy , que  l’on 
""pourroit  diminuer  en  voulant  Paug- 
menter.  On  peut  neanmoins  excep- 
ter de  cette  Réglé  les  Myfteres  de 
. la  Relùrrcâion  de  Jesus-Christ, 

Riiij  ' . 
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& de  Padorable  Sacrement  dé  l’Au- 
tcl, qu’il  eft  bon  quelquefois  de  prou- 
ver contre  les  Libertins  & contre  les 
Heretiques, 

Les  Panégyriques  des  Saints  font 
ordinairement  l’écueil  des  Prédica- 
teurs , & on  les  regarde  comme  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  dans  l’Elo- 
quence Chrétienne;  mais  fi  le  Pané- 
gyrique étoit  bien  entendu  , fi  on 
n’y  faifoit  pjoint  tant  de  façon , fi  on 
n’y  cherchoit  point  tant  d’art  & tant 
d’efprit,  on  lesferoit  fortaifément, 
& fort  utilement. 

Voicy , ce  mcfcmble , la  plus  foli^ 
de  maniéré  de  compolèr  les  Panégy- 
riques des  Saints,  Je  voudrois  que 
l’on  commençât  par  expliquer  dans 
PExorde  l’Evaneile  propre  du  Saint 
dont  on  célébré  la  mémoire  , & Icj 
railbns  pour  lefquelles  l’Eglifc  luy 
applique  cet  Evangile,  a.  Qu’aprés 
une  profonde  M éditation  des  aélions 
& des  vertus  qui  ont  fait  le  propre 
caraéteredu  Saint , l’on  tirât  de  quel- 
ques circonftances  particulières  qui  le 
caraderifent , le  delTein  êcladivifion 
dudifeours.  3.  Que  l’on  choisît  dans 
put  le  cours  dcTa  Vieles  aérions , Sc 
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Î)e  la  Disposifiok.  ist 
les  vertus  les  plus  éclatantes  qu’où 
leur  donnât-un  beau  tour  par  une 
rNarration  figurée  & éloquente  ; Sc 
qu’à  chaque  aétion  6c  à chaque  vei^- 
tu  , l’onnft  un  retour  fur  la  vie  des 
Chrétiens  par  des  Réflexions  , des 
Sentences  , 6c  des  Moralités  Chré- 
tiennes i foit  pour  les  confondre , en 
-oppolànt  le  dércglctnent  de  leurs 
mœurs  à la  làintecé  deceluy  dont  on 
fait  l’Eloge  ; Ibic  pour  les  animer  à- 
Pimiter  j Ibit  pour  réfuter  les  vains 
prétextes  dont  ils  fe  fervent  pour 
s*excufer  de  pratiquer  la  perfection 
Chrétienne  6c  Evangélique , en  leur 
rcprelcntânt  qu’ils  peuvent  faire  ce 
qu’un  autre  a lait , homme  comme 
cuxjfoible  comme  eux,  délicat  Com^ 
me  eux , &c.  4.  Que  l’on  joignît  à 
CCS  Réflexions  des  Exhortations  for- 
tes 6c  pathétiques;  en  leur  mettant 
devant  les  yeux , que  ce  Saint , qui  efl: 
aujourd’huy  leur  Pfoteéteur,  fera  un 
jour  leur  J uge  qui  les  condamnera  fur 
j(ès  exemples  , &c.  Le  mélange  de, 
ces  aétions  fublimes , de  Reflexions , 
de  Sentences,  de  Moralités,  d’Exhor- 
tations , eft  fans  doute  la  véritable 
idée  que  Pon  doit  fe  former  du  Pa- 
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•faegyriquc.pour  le  rendre  folideiricni 
éloquent,  & utile  àux  Fidèles». 

On  doit  enufcrainlï  à l’égard  des 
Oraifons  Funèbres^  où  chaque  a£t ion 
qu’on  élevé  devroit  être  fùivie  d’un 
retour  moral , qui  fit  Icntir  aux  Au- 
diteurs que  tout  ce  qu’il  y a fur  h 
terre  n’eft  que  menfonge  & vanité  5 
êc  qu’il  n’y  a que  Dieu  fcul  qui  me-* 
rite  nôtre  amour  èc  nôtre  attache- 
ment. 

Je  n’ây  pas  bclbiil  de  m’arrêter  icy 
à laDivifion  que  les  Maîtres  de  Rhé- 
torique font  ordinairement  des  trois 
genres  d’Eloqucncc,  dont  ils  appel- 
lent le  premier  le  genre  délibératif  i 
le  fecônd)  le  genre  judiciaire;  8c  \t 
troifiéme , le  genre  demonftratif.  Le 
premier  regarde  principalement  la 
Chaire  i l’autre  cft  pour  le  BWeau  ; 
& le  troifiéme  eft  pour  les  Eloges  1 
pour  les  Harangues , & pour  les  Pa- 
hegyriques  : je  n’ay  , dis-je , pas  be- 
Ibin  de  m’arrêter  à cette  Divifion  5 
puifquc  fans  m’attacher  à ces  mots  $ 
j’ay  donné  des  Réglés  & des  Princi- 
pes pour  toutes  ces  differentes  cfpc- 
ces  d’Ëloquence* 
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P RE* s la  fccherehe  déi 
raifons  propres  au  fujct  qud 
l’on  traitte  \ & la  difpofitioil 

_ _ de  CCS  raifons  dans  les  paf- 

tîSdüdlfcours  ; il  fout  les  exprimer 
noblement , & Icür  donner  un  orne- 
ment & un  tour  qui  ga^c  l’efpriÉ 
& le  cotfiir.  Et  c’cft  là  r effet  de  la 
. troifiéme  partie  de  la  K.hetoriquc  ^ 

3u’on  appelle  Elocution,  qui  conùftc 
ans  les  figures  du  difeours  ^ dan# 


^04  Livre  Troisie^mi. 
i’élegance  de  la  comppfition , dan%î^ 
netteté  du  ilile , & dans  la  pureté  du 
langage.  Tout  cecy  demande  un  dé- 
tail particulier. 


Chapitre  L 

ï>es  Figurts  dt  rËhquence, 

CE  qu^on  appelle  Figures  d’Elcv 
quence,  n’dft  autre  chôlè  que 
de  certains  tours  d’expreffion  & de 
penféesdont  on  ne  fè  ferc  poiitt  com- 
munément , qui  furprennent  , qui 
plaifent,  qui  remuent  le  coeur,  ôc 
qui  excitent  les  paflions  ; & c’eft 
proprement  en  quoy  confifte  le  grand 
& le  fublime  de  l’Eloquence. 

11  eft  étrange  qu’il  n’y  ait  rien  dan* 
^Eloquence , dont  on  le  ferve  li  mal 
que  des  Figures , puisqu’il  n’y  a rien 
de  fi  aisé  & de  fi  naturel  ; car  la  na- 
ture les  a fi  fort  gravées  dans  nos 
coeurs  , & même  fur  nos  langues, 
que  fi  on  ne  le  gâtoit  pas  l’cfprit  par 
trop  d’art , on  trouveroit  dans  fôn 
propre  fonds',  & lûivant  fimpleraent 
|es  mouvemens  delà  nature , tous  ces 


De  l’Elogution.  lo^ 
tours  fublimes , vchetnens  & agréa*, 
blés , aufquels  on  a donaé  le  nom  de 
Figures. 

J’ay  pris  fouvent  plaifir  à enten- 
dre des  Païfans  s’entretenir  avec  des 
Figures  de  difeours  fi  differentes , fi 
vives , fi  éloignées  du  vulgaire,  que 
j’avois  honte  d’avoir  fi  long- temps 
4|tudié  l’Eloquence , voyant  en  eux 
une  certaine  Rhétorique  de  nature 
beaucoup  plus  perfuafive  & plus  élo- 
quente que  toutes  nos  Rhétoriques 
artificielles. 

: Tout  le  fecret  de  la  véritable  Elo- 
. qucncc  confifte  à fuivre  la  Nature, 
^ à démêler  tous  fes  differens  mou- 
vemens  félon  les  matières  fur  quoy 
l’on  s’explique  : & Pon  trouvera  dans 
CCS  mouvemens  naturels  toutes  ces 
Figures  diverfes , & tous  ces  tours 
differens  de  s’exprimer  , qu’on  attri- 
bue ordinairement  à l’Art,  & qui  ne 
doivent  neanmoins  couler  que  de  la 
Nature,  comme  de  leur  véritable 
fource. 

, Les  Rhéteurs  diftihguent  deux  fr  r- 
tes  de  Figures  ; les  figures  des  mots 
Si  des  paroles,  6c  les  figures  des  cho^ 
fes  6c  des  penféeSs  Lés  'figures  de^ 
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mots  confiftent  dans  un  certain  jeudi? 

Î)aroles , qui  peut  être  agréable  & uti- 
c,  fi  l’on  fçaic  s’en  fervir  à propos. 
Les  Figures  des  choies^  font  celles 
qui  renferment  une  penfée  fublime  , 
exprimée  par  un  tour  nouveau  qui 
frappe  6c  qui  forprenne.  Je  me  gar- 
/derai  bien  de  faire  icy  un  ramas  d’une 
infinité  de  noms  qu’on . appelle  dans 
les  Colleges , des  Figures  de  Rhétori- 
que ; je  me  contêntcray  de  çhoifîr 
celles  de  ces  Figures  >^ui  font  propres 

Ï)our  le  fublime j c’eft  à-dire,  pour 
’Eloquence  qui  afFeétionne  6c  qqi 
touche. 

^ De  l’AnTÎ  THESE.  Y 

L’Antithefe  eft  fans  doute  une  de»  ' 
plus  nobles  6c  des  plus  éclatantes  Fi- 

fures  du  Difcours.  Ce  mot  ne  figni- 
e autre  chofe  qu’une  certaine  oppo-  - 
fition  de  paroles  6c  de  penlecs  , qui 
foit  un  effet  admirable.  L’Apôtre 
laint  Paul  le  feit  fouyent  de  cette  Fir  ' 
gure. 

On  nouf  nMttdit , & nous  benijfons  ; 
on  nous  ferfecute  , & nous  fouirons  i 
on  nous  dit.  des  injures  ^ & npus  répon- 
thns  par  nos  frierff,  / 


-I 


Ji(f; 

I 

% ' 
iàl 

illïr 


y 


W;- 

s 

I 

icà‘;  / 


f. 

f 

«H»' 

tK 


De  l’E  L 0 cuT  I O 207 

/«  armes  de  la  iuftlce  ,^nr  conu 
battre  a droite  & à gauche  ^ p^nii  l'hon^ 
rieur  & P ignominie  ^ parmi  la  mauvaife 
0"  la  bonne  réputation  : comme  des  Se- 
duSleurs , quoy  que  fineeres  & vérita- 
bles : comme  inconnus , quéy  que  connus  : 
tomme  toAjotIts  moût  ans , & toujours 
q/ivetns  : comme  triftes  , & toujours  dans 
lajoye  : comme  pauvres , & enrlchijfuns 
plufieurs:  comrne  n ayant  rien^  & pof- 
Jedans  tout. 

Rien  n’cft  de  plus  commun  parmi 
les  Prophètes  , que  ce  tour  d’Elo- 
quencc;  ôdes  Perc$  les  plus  éloquent 
en  font  tous  remplis. 

J^e  Fils  de  Dieu  s’eft  fait  enfant 
de  l’hommc,afin  de  nous  faire  enfans 
de  Dieu;  il  a été  bleflê  pour  guérir 
nos  playes  ; il  s’eft  fait  efclave  pour 
jious  rendre  libres  ; il  eft  mort  enfin 
pour  nous  faire  vivre. 

II  y en  a qui  me  diront  : Comment 
pourroît-pn imiter  un  Martyr,  pre- 
fontçment  qu’on  n?eft  plus  dans  un 
rems  de  perfecution  ? Il  eft  vray  que 
les  hommes  ne  nous  perfocutept  plus; 
mais  les  démons  ne  cefl*ent  point  de 
le  foire.  Vous  n’êtcs  plus  expofez  à 
des  fcu$  e:^terieursj  mm  vous  ref 
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M femcz  leyiammes  intérieures  d’une  - 
ce  ardente  cupidité.  Les  Martyrs  ont 
» marché  fur  des  charbons  allumés 
»»  pour  vous , vous  avez  à fouler  aux 
^ piés  le  braiier  de  vos  convoitifes.  lis 
” ont  combattu  contre  les  bêtes  ^ & 

” vous  avez  à domter  eif  vous-même 
«une bête feroce , qui eft la  colcre . ils 
” ont  relifté  à des  tourmens  intolera-  ^ 

« blés  5 & vous  avez  à furmonter  les 
« attaques  de  mille  fâcheufes  penfées  ^ 

” qui  fatiguent  continuellenient  vôtre 
’’  elprit. 

Comme  cette  Figure  a quelque 
choie  d’un  peu  brillant , il  faut  eu 
ufer  rarement  dans  la  Chaire  ; mais 
elle  eft  fort  agréable  dans  le  Barreau. 

{ Un  illuftre  Advocat  s’en  fert  élo# 
f quemment  contre  un  jeune  homme 
qui  feignoit  de  vouloir  être  Reli- 
gieux , pour  ne  pas  époufêr  une  fillç 
qu’il  avoit  débauchée. 

M.  lé  Penfoit-il  à quitter  le  monde  lors 
qu’il  s’y  engageoit  davantage  ? .fe 
<ioyé  „ vouloit-il  mettre  en  liberté  , lors 
fi-  „qu  ’il  fc  mettait  dans  une  nouvelle  1 
. „ fervitude,&  dans  celle  qui  a le  plus 
„ de  fuite , plus  de  charmes , plus  de 
çhaîuçs?  Regardoit-il  le.  Ciel,,  lors 
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qu’il  rcgardoit  la  terre  ? Son  cœur 
■foûpiroit-il  pour  le  Ccnbat,  en  mê- 
me temps  qu’il  fbûpiroit  pour  une 
fille  ? Et  croira-t-on  qu’il  avoit  plus 
de  paffion  pour  la  vie  Religiculê  , 
dont  il  fuyoit  la  chafteté,  que  pour 
le  Mariage  dont  il  recherchoit  l’cF- 
fct? 

De  l’Apostrophe, 

L’Apodrophecft  une  Figure  par 
laquelle  on  coupe  tout  à coup  Ion 
dilcoLirs , pour  l’adrelTcr , ou  bien  d 
quelque  pcrfonne  prefej^^u  abfen- 
tc,  vivante  ou  morte  quel- 

ques créatures  animé^^^Sj|mécs. 

• Des  faintes  Lettres  fo^PIRflplies  de 
cette  excellente  Figure  j & c’eft  en  ; / 
quoy  paroît  plus  vivement  l’Elo-  urfîi 
quence  des  Prophètes. 

O Nation  incrédule  & méchante!  Matth, 
juf<jHes  à ejuand  ferai  je  avec  vous  ? juf- 
^ùes  a quand  faujf rirai- je  vos  defir~ 
dres? 

Montagws  de  Gelboê  ! que  jamais  i.Rcg. 
: U refée  ny  la  jduye  du  Ciel  ne  defeende  '®- 
fur  vous! 

O Epee  vangerejfe , fors  de  ton  fbur~  ®*cch. 
reau»  pour  briller  aux  yeux  des  çou*  *"‘^’*** 


Jerem. 

47- 


Jerem. 
cap.  i. 


Ifaie  c. 

I. 


Pralm. 

1. 


Terc. 


aïo  Livre  Troî^ir-aie* 

pAhles  , & four  leur  forcer  le  cœur! 

O Epée  du  Seigneur  ! jufques  à quand 
frapperas^tu  toujours  ? rentre,  dans  ton 
fourreau  , dr  demeure  en  repos, 

ciel  , foyez.  pénétré  eChorriur  î & 
vous  i portes  éternelles  , foyez.  dans  là 
defolation  ! 

deux,  écoutez,  / & toy  Terre, prh( 
V oreille  ; car  ceji  le  Seigneur  qui  a par- 
lé» J'ay  nourry  des  enfant  , je  les 
ay  élevez,-,  & après  cela  Us  rts  ont  mé* 
prifé. 

Ecoutez. , Rois  de  la  terre  i C5*  vous , ■ 
Juges  di^ÿ^de  , apprenez,  votre  de- 
voir ! 

O 
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Chrétiennes , fervez* 
de  cul-  vous  UUyiârcs  & de  l’ornement 
tu  fcc-  « ^£5  vertus  que  vous  prefentent  les 
55!!’;.  “ Apôtres  : foûmettcz  votre  têi;e  à vos 
*i*  ” maris  5 & vous  ferez  autant  parées 


” que  vous  devez  l’être  : occupez  vos 
” mains  à travailler  à la  laine  j arrêtez 


n 


VOS  piés  dans  vos  maifons , & ilspîai- 
” font  plus  à vôtre  mary , que  s’ils  e- 
” toient  chargez  d’or  & depierreriw. 
” Habillez-vous  de  lafqyede  la  probi- 
” téj^du  fin  lin  de  la  faintcté,&  de  la 
” pourpre  de  la  chafteté  j Sc  quand 
” vous  ferez  parées  de  la  forte  9 vous 
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aurez  Dieu  même  pour  vôtre  ama- 
teur. 

' Comme  il  n’y  a rien  de  fi  aifé  que 
'Ji  de  crier  ^ cette  Figure  paroît  fort  ai- 
j^fée  ; & c’eft  ce  qui  fait  que  la  plupart 
des  jeunes  Orateurs  rempliflènt  leurs 
difeours  d’Apoftrophes , pour  avoir 
bccaûon  de  crier  6c  de  s’échauffer  j 
mais  au  fond  cette  Figure  cft  extrê- 
mement difficile  à bien  ménager  \ & 

! i*ien  n’eft  de  moins  aifé  que  de  fè 
mettre  en  colère  avec  cfprit. 

Une  des  plgs  grandes  adreflès  de 
POrateur , eft  d’employer  à propos 
CCS  mouvemens  pathétiques  6c  extra- 
ordinaires ; il  en  faut  peu^’^dans  un 
difeours  j l’on  doit  y avoir  difpofe  le 
cœur  des  Auditeurs  peu  à peu  par 
des  mouvemens  plus  doux.  Quand 
bn  l’a  attiré  infênfiblement,  on  s’en 
rend  le  maître  tout  d’un  coup. 

11  en  eft  de  ces  tours  vehemens  de 
l’fîloquencc,  comme  d’une  attaque 
;s^'m  generale  de  quelque  Place;  on  difpo- 
jjij  (c  tout  s on  avance  tout  doucement, 
,jj}  ,:pn prend fon  temps,  onfurprcndle 
cœur  par  Ibn  foible  ; 8c  fans  luy  don- 
ner le  temps  de  iè  rcconnoître,on 
P-enlcvc.  . ^ 
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Telfutl’Entoufiafme  fàcré  de  S, 
Pierre,  la  première  fois cju’il  prêcha  , 
après  avoir  reçû  le  Saint  Efprit*  Il 
commen  ça  par  des  manières  fort  dout- 
ées j il  le  jüftifia  avec  beaucoup  de 
modération  j & obligea  les  Juifs  de 
l’écouter  : apres  quoy  il  démontra  la 
Divinité  de  Jesus-Christ  par  là 
Rellirrcétion  : & enfin,  après  leur 
avoir  infenfiblcment  gagné  l’efprit  & 
le  cœur,  il  les  exhorte  par  un  ihotif  t 
de  crainte  qui  les  étonne  & les  foû- 
met  entièrement  ; 11  leur  déclare 
qu’ils  font  perdus  s’ils  ne  font  peni-  ,, 
tenccjôc s’ils  ne  le  lèparent  de  leur 
nation  corrompue. 

Tel  fut  le  pathétique  mouvement 
de  S.  Etienne , remply  de  toute  la 
force  & de  toute  l’Eloquence  du  Di- 
vin Elprit.  Il  tâcha  d’abord  de  ga-' 
gner  les  Juifs  & leurs  Doéteurs , en 
les  appellant  fesperes  & fes  frères. 

11  leur  raconta  enfuitc  les  vertus  & 
les  aétions  d’ Abraham  , d’ilâac,  de 
Jacob,  de  Moïlê , & des  autres  Pai-  ‘ 
triarches  qui  avoient  prédit  que  J.  Q,  ' 
devoit  être  le  véritable  Mcfiie  j il 
leur  reprefente  l’ingratitude  des  an- 
ciens Juifs, qui ay oient perfecuté 


De  l’EloCution. 
fait  mourir  les  Prophètes  ; & enfin, 
les  voyant  émus  par  uii  fort  raifon- 
nemenc , il  éleve  fa  voix  par  une 
Apofirophe  la  plus  vehemente. 
Efprits  opiniâtres , hommes  ïnclrconch 
cœur  & d’oreilles , vous  rejtjlez,  r|pê- 
jours  an  faim  Efprit  s "Vous  rejfemblel(^ 
toujours  k vos  Etres. 

C’eft  ainfi  que  l’on  doit  ménager 
le  pathétique  des  Ap6ftrophes,fi  l’on 
veut  qu’il  ait  Ton  effet.  Tous  tes  mou* 
vemens  emportés  qui  ne  font  point 
conduits , n’ont  point  d’autres  fuccés 
que  de  faire  fuer  l’Orateur.  J’ay  en- 
tendu un  Prédicateur  qui  avoit  fi 
grand  peur  de  manquer  à fe  mettre 
en  colere  , qu’il  s’emportoit  dés  fon 
Exorde  de  tout  fon  cœur  j & à peine 
faifoit  il  le  figne  de  la  Croix  paifible- 
:ment.  Ces  foudroyans  à contre-tems, 
ont  beau  s’échauffer , leurs  auditeurs 
demeurent  froids  depuis  les  piés  juC. 
qu’à  la  têtç. 

Il  faut  que  ces  craportemens  fur* 
prennent  l’efprit  & le  cœur  ; fi  on 
les  voit  venir  de  loin , û on  les  devi- 
ne , fi  on  les  attend  ,ils  ne  feront  au- 
cun effet.  Il  faut  même  que  l’Ora- 
teur ne  .içache  pas  dctcrqiinémciit 
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quand  ilcmployera  ces  tours  vchd- 
tncns  i il  doit'' les  avoir  tous  dans  la 
tête  ,&  les  appliquer  félon  la  difpo^ 
fîtion  qu’il  remarquera  dans  le  cœuif 
de  fes  Auditeurs  : il  faut  les  pouflèt 
oiUlcs  couper , félon  l’effet  qu’il  rc* 
connoîtra  qu’ils  auront.  Un  empor* 
tement  d’Eloquence,  pour  être  bien 
naturel  * doit  être  imprévu  ; un  hom-^ 
me  qui  fè  prepareroit  pour  fc  mettfo 
en  colere , ne  s’y  mettroit  point. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  faille  fort  pré- 
parer ces  fortes  de  mouvemens  : au 
contraire* comme  c’eftee  qui  paroît 
le  plus,  il  y faut  apporter  beaucoup 
d’étude  & de  travail  ; mais  il  faut  fça- 
voir  l’art  de  les  appliquer  heureufè* 
ment*,  félon  certaines  difpofitions  de 
l’Auditeur , félon  certaines  rencon- 
tres dont  on  n’avoit  pas  prévû  tout 
le  détail.  L’on  doitenfin  les  faire  naî- 
tre infénfîblement,  de  forte  que  les 
Auditeurs  en  fbient  frap^  tout  à. 
coup , fans  avoir  le  temps  de  faire  ré- 
flexion que  cela  éioit  préparé  & 
c’eft  ce  qui  s’appelle  rendre  l’Art 
naturel. 

• L’on  voit  dans  la  Chaire^  dans 
k Barreau  des  gens  qui  font  les  ob- 
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Î)e  l^Elocüï  ï c?nT  lif 
fedes , & qui  croycnt  que  pour  biert 
prêcher  & pour  bien  plaider,  il  faut 
^eontrefairc  fonvifage,  & fè  démon* 
fer  tout  le  corps.  11  cft  vray  qu’urf 
je  ne  Içay  quel  petit  defordre  fied 
bien  dans  de  grands  mouvemens,  6c 
qu’aiors  il  a un  bon  effet  i mais  les 
convulfions  n’en  font  point  quel- 
que emportement  que  l’on  ait , il 
feut  toûjours  s’emporter  en  honête 
homme. 

Au  refte  , apres  une  Apoftrophef 
”un  peu  vehemente  < un  mouvement 
doux  & uni  fait  un  merveilleux  ef- 
j^fetj  l’Orateur  prend  haleine  , l’Au-  | 
ditçur  fè  délafle  l’efprit , & l’on  pré- 
paré infènûblement  le  cœur  à une 
nouvelle  attaque.  Un  grand  mouve- 
ment continué,  fatigue  autant  l’Au- 
;diteur  que  l’Orateur. 

Les  Prédicateurs  fe  fervent  de 
l’Apoflfophe  pour  intimider  les  pé- 
cheurs» pour  leur  reprocher  leurs  dé- 
sordres , & pour  les  menacer  de  la 
-part  de  Dieu  , en  leur  fàifant  une 
peinture  des  malheurs  éternels  où  le 
-péché  les  engage.  11  n’y  a qu’à  jetter 
les  yeux  fur  Jeremie,  llàïe,  & Eze- 
chiei , pour  en  trouver  des  exenak 
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pics.  Le  Sauveur  s?cn  cft  lèrvi  fou- 
vent  , pour  toucher  les  cœurs  les  plus 
rebelles. 

<*  toy  Bethfaide. 

. Ibid,  13,  Aialhenr  4 vous , Scribes  Phari^ 

Jtens,  • 

Amos  Malheur  à vous  <jui  vivtK.  in  Sion 
**P-  dam  l'abondance  de  toutes  chofes  ^ 

mettez,  votre  confiance  en  la  Aïon^ 
tagne  de  Samarie  ! Grands  <yui  êtes  les 
Chefi  des  peuples , tjui  entrez,  avec  une 
pompe  fafiueufe  dam  lei.  AffembliTs 
(Plfraël!  . 

Cypr.  I M iTerabIc  que  vous  êtes  î vous  avez 

perdu  vôtre  Ame  , vous  êtes  mor? 
„ Ipirjtuellemcnt  ; vous  (ùrvivez,  fî  l’on 
»>  peut  le  dire  ainfî  , à vous-même  j & 

„ en  marchant  vous  porte  Z vous  même 

,j  votre  tombeau  ; & vous  ne  gemiflêz 
SJ  pas  amerement  ? Que  ne  yous  allez-, 
SJ  vous  cacher , ou  pour  la  honte  de  vô- 

” pour  le  pleurer  làns 

J,  cefle . niais  vous  avez  encore  de.  nou- 
„ rVelles  playes , & de  plus  grands  cri- 
SJ  ,mes  ; fçavoir , de  ne  point  faire  peni- 
» tence  après  avoir  offensé  Dieu , & de 
- - „ tte  point  pleurer  vos  feutes,  après  les 
J,  avoircommifès. 
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De  l’Elocution.  217 
Ces  fortes  de  menaces  en  Chaire, 
ibnt  ordinairement  l’écueil  des  Pre-^ 
dicatcurs.  Le  grand  zele  de  quel- 
ques fameux  Prédicateurs  en  gâte 
prelque  tous  les  jours  plufieurs  au- 
tres j Pon  s’imagine  que  pour  réüflir 
il  n’y  a qu’à  crier  de  toute  là  force  : 
on  dit  des  injures  à tout  le  genre 
humain, & principalement  aux  Da- 
mes ; on  delcend  du  grand  Seigneur 
au  Juge,  du  Juge  à l’Advocat , au 
Marchand , à l’ Artifan  : on  s’en  prend 
à tout  le  monde  j on  menace  , on 
s’emporte  5 & tout  l’effet  qu’ont  ces 
inveélives  outrées  , eft  de  rebuter  , 
& de  faire  fuir  les  honêtes  gens. 

Ce  qui  fait  que  l’on  donne  volon- 
tiers dans  cet  air  de  prêcher , c’eft  que 
rien  n’eft  plus  aife  que  de  dire  des 
injures;  c’ell  le  fort  des  foibles.  Un 
Sermon  eft  bien-tôt  fait , lors  qu’il 
n’eft  queftion  que  de  parcourir  loi 
^ens  félon  les  differentes  conditions , 
appliquant  à chacun  d’eux  quelque 
grand  péché  ; ôc  il  eft  aufti  aile  de  di- 
re des  injures , ou’il  eft  mal-ailé  dp 
bien  donner  des  louanges, 

L’on  peutidireen  general , à l’çgard 
de  ces  menace  Chrétiennes,  que  le 
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Prédicateur  doit  avoir  dans  toutes  fês 
manières , un  certain  air  û’honêt<; 
homme,  qui  le  fafle  aimer  de  les 
Auditeurs , leur  parlant  comme  un 
ami  fincere , 6c  non  en  Maîtrcj 
les  plaignant , leur  portant  compaf* 
Con , 6c  leur  témoignant  que  c’eft 
avec  le  dernier  déplaifir  qu’il  fe  voit 
obligé  de  découvrir  leurs  defordres 
§C  leurs  malheurs. 

C’eft  ainii  qu’en  ufoic  Iç  Sauveur 
du  monde. 

• F" ayant  les  crirnes  de  la  ville  de  Jerafor 

lem  , il  pleura  fur  elle.  Ce  n’étoit  quQ 
}cs  larmes  aux  yeux  qu’il  parlpit  dç  la 
perte  de  Jcrulalem.  Ce  fut  avec  ce 
même  air  de  compaflion  qu’il,  gagna 
Magdeleneêcla  Samü^ritaine.  Üi  fefif 

res , &c. 

S.  Paul  qui  avoit  appris  dp  Dieu 
la  grande  fcience  de  la  prédication 
Evangélique,  agiflbit  de  la  forte  dans 
les  plus  grands  emportemens  de  ion 
zele 

Hélas  ! s’éçrioit-il , ce  n*tfi 
pleurant  ^ue  je  me  vols  obligé  de  vous 
dire , (ju^il  ny  en  a ^ue  trop  parmy  vous 
qui Jont  ennemis  de  la  Croipc  b S ^85 
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BS*  Ce  grand  Apôtre  s’epiporte  contre 

tcK;.  les  Galates,  il  les  appelle  des  inlên- 
i*  les  5 mais  il  les  gagne  par  là  compat 

œt!  -fion  en  meme  temps  qu’il  les  con- 

Jà  /damne  par  les  reproches. 

OSD?  y,  efl-ce , dit-il  I efm  vous  vous  Ad  Ga- 

ie fl  êtes  Uijfez.  tromper  f vous  a yî- 
fcî5  eiuîts  ? 

clflj  C’etoit  ainfi  qu’en  ufoient  les  plus 
terribles  Prophètes  : quoiqu’à  dire 
Saifl  ' ' yray,  ce  fecret  confifte  plus  dans  l’air 
;&  dans  les  maniérés  , que  dans  les 
Ifjft  paroles. 

[0(^1  Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  concerter 

^oiii  lès  paroles  comme  lî  l’on  vouloir  lài- 
■ ffc;  rc  conipliment  à fes  Auditeurs  : il 
faut  un  làint  emportement  ; il  faut  du 
, feu  & de  la  paiîion  ; il  faut  menacer, 

Sc  être  terrible  : mais  il  doit  entrer 
dans  tout  cela  un  peu  de  cet  air  de 
0 tendrefle  & de  compaffion  , qui  fait 
que  quoique  les  paroles  foient  terri- 
blés  & menaçantes  , elles  plaifcnt, 
elles  gagnent,  elles  enleycnt. 

Je  fçay  que  le  peuple  ne  fè  con- 
duit  que  par  la  crainte , & que  de 
grofles  in  jures  le  touchent;  c’eft  pour- 
quoy  il  faut  toujours  menacer  à l’ê- 
' gard  de  ces  (brtes  d’ Auditeurs  : mais 
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apres  tout  il  fjut  toûjours  y mêler  de 
ce  je  ne  Içay  quoy  qui  fait  aimer  ïc 
Prcviicateur  en  même  temps  qu’il 
frappe  ; car  quelque  timide  que  fort 
le  peuple , il  ne  craint  pourtant  que 
ceux  dont  il  dépend  : & comme  il  ne 
dépend  nullement  du  Prédicateur, 
il  le  laidera  crier  ; 6c  il  fè  moquerai 
de  fes  menaces , sM  n’a  le  fccret  de 
iè  faire  aimer  , &;  de  gagner  les 
coeurs. 

11  y a des  Prédicateurs  qui  envoyerit 
leurs  auditeurs  en  Enfer  , d’un  air 
,gay  & riant.  Ces  fortes  de  menaces 
ne  fe  doivent  faire  que  les  larmes 
au3ç  yeux. 

Du  moins  quand  on  eft  oblige  de 
rappqrter  les  paroles  d*un  Dieu  ven- 
geur, qui  font  tout-à-fait  terribles^ 
le  Prédicateur  doit  toûjours  mêlw 
dans  les  maniérés  un  peu  de  compaf* 
iîon , qni  eft  fi  neceflaire  pour  entrer 
^dans  le  coeur  dçs  mifèrahles. 

L’on  Iq  lert  aufli  de  l’Apoftrophe 
dans  le  Barreau , pour  prcfl'crles  Par^ 
ties  adverfes  ; pour  implorer  la  com- 
paflion  des  Juges  j & pour  leur  dçr 
itnandçr  jufliçc, 
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De  C Exclamation. 

L’Exclamation  eft  une  Figure,  par  .1 

laquelle  FOrateur,  après  avoir  for*^ 
tcment  prouvé  ce  qu’il  a avancé , 
éclate  tout  à coup  comme  indigné  de 
ce  qu’on  ne  Ce  rend  pas  à la  vérité 
ç(Kmuë  i & élève  (à  voix  par  un  mou- 
vement qui  doit  d’autant  moins  du-  . ^ 
rcr , qu  il  doit  être  plus  violent  ; car 
ce  qui  elt  violent  dure  peu.  C’eft 
ainfi  que  S.  Paul , après  ‘avoir  dépeint 
toutes  les  foiblelTes  qu’il  Icntoit  en 
klf- me  me,  s’écrie  : 

Afalheureux  que  je  fuis  ! qui  me  de-  AdRom. 
livrera  de  ce  corps  mortel  ? «•  7»  ‘ 

C’eft  ainfi  que  ce  même  Apôtre, 
apres  avoir  reprefènté  long-tems  aux 
Galates  la  bonté  infinie  de  Jésus- 
Christ  qui  étqit  mort  pour  eux  , 
s’écrie  : 

. O Galates  înfsnfiK.  ! qui  vous  a w—  Ad  Gal% 
forcelez,  pour  vous  rendre  ainfi  rebelles 
à la  vérité , après  que  je  vous  ay  fait  I 
voir  J E s U S-C  H R I s T vivement  dé- 
■peint  devant  vous  , (fr  comme  crucifié 
À vos  yeux. 

Ce  fut  ainfi  que  le  Sauveur  , en 
parlant  aux  Difciples  qui  alloient  à ' 

Tiij  . 


ikii  Li  rÂ*  Troisie^j^é, 
Emmaüs,  s’écria  pour  leur  faire  fcit* 
tir  leur  incrédulité. 

lie.  14.  O infensés,  & lents  de  cœur  k croire 
tout  ce  ijue  les  Prophètes  ont  dit  ! 

Ainfi  le  Prophète  jeremie  , apréai 
avoir  reprefenté  la  mifcrc  du  peuple 
d’Ifraè'l , s’écrie  ; 

Thren.  O VOUS  tous  ^ui  pe,Jfez.  ! conJidereZf 
•ap.».  ^ voyez,  s'il  y a une\  douleur  pareille  k 

ma  douleur! 

Ainfi  Tertullicn,  après  avoir  mon- 
tré que  les  mauvais  Prêtres  font  infi- 
niment coupables , s’écrie  : ^ 

Tert^  « O quel  crime  ! les  Juifs  n’ont  mis 
i.iÇ.  de”  qu’une  fois  la  main  fur  J.  Cjeirist 
pour  le  faire  mourir  j mais  les  mé- 
” chans  Prêtres  déchirent  tous  les  jours 
« fon  corps.  O mains  dignes  d’être 
w coupées  î & ne  doivent-ils  pas  crain- 
« dre  que  ce  ne  foit  point  par  fimilitu- 
” de,  mais  à la  lettre,  qu’il  eft  dit  : Si 
” vôtre  main  vous  eft  en  fcaniale,  cou- 
” pcz-la.  Et  en  effet , jamais  mains  ont- 
” elles  mieux  me  rité  d’être  coupées , 
que  celles  qui  caufent  un  fi  grand 
» fcandale  dans  le  Corps  de  ] b s u s- 
Christ? 

Un  des  Maîtres  du  Barreau  pouflè 
une  éloquente  Exclamation  à l’ocesh 
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J . i>E  l^Elocût  I oîf.  41.Î 
5v  iÈon  d’une  merc  qui  dés-avoiioit  ia 
l fille  de  bouche,  & qui  ne  la  recon- 
Doiflbit  que  trop  par  Tes  larmes  qui 
couloient  malgré  elle  en  la  voyant. 

O mcrveilleule  puiflT^cc  de  la 
Nature  ! de  combattre  avec  tant  de 
violence  lesrefolutions  del’elprit  qui 
la  tiennent  comme  captivcj  que  ne 
les  pouvant  changer , elle  le  fait  jour 
au  travers  Je  tous  les  réplis  de  l’Ame  , 
&fait  voir  en  un  même  moment  & 
dan&  une  même  perforine  deux  ac- 
tions toutes  contraires.  Car  au  mê^ 
ïne  temps  que  l’Appcllante  ré,vond 
qu’elle  n’eft  pas  mere  de  ma  Partie , 
fcs  larmes  difent  qu’elle  l’clt.  Sa  vo- 
lonté le  nie  par  fa  langue  , & fon 
locœur  l’avoué  par  fes  yeux  : fon  cœur 
trahit  fon  efprit  : fa  bouche  ment , 
mais  fon  cœurnepeut  mentir  j fbn 
cœur  ne  peut  diffimuler  la  bleffure 
qu’il  reffent.  Cette  partie  fi  tendre , 
qui  cftle  principe  de  l’afFeétion  auf- 
n bien  que  de  la  vie,  étant  blefiee 
par  autant  de  traits  qu’il  y avoit  de 
mots  dans  (le  difeours  de  cette  fem- 
me , jette  des  larmes  comme  le  fàng 
de  làplayc,  félon  l’élegante  exprel- 
fion  de  S.  Auguftin  : Lacrym^s  tan- 
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*iqHam  vulnerati  fanguînern  cordis.  Sort  ‘ 
coeur  répond  par  ce  langage  yifiblc , 
par  ce  filencc  ü éloquent , qu’elle  eft 
^ la  véritable  mere* 

De  l’Epiehôkeme. 

L’Epiphoneme  eft  une  Sentence 
courte  , exprimée  d’un  ton  de  voix 
véhément , qui  conclut  un  raifonne- 
ment  ou  une  Exhortation . G’eû  ainlî 
quc  Tertullien  conclut  l’exhortation 
qu’il  fait  aux  Fidèles  y pour  les  porter 
à fouôrir  les  injures. 

Twt.  „ Dieu  eft  un  fidele  dépofîtaire  des 
depat. ” affronts  que  vous  fbuffrez  pour  luj  : 
eap.i5.„  Si  vous  luy  remettez  l’injure  que 
n vous  avez  reçue , il  vous  vangera  j 
»,  fî  vous  avez  fait  une  perte , il  la  repa-  ^ 

3)  rera  ; fi  on  vous  a bleflé , c’eft  un 
»,  fouverain  Médecin  qui  vous  guérira  j 
»,  & fi  vous  avez  perdu  la  vie,  il  vous 
»,  refilifcitera.  TV/  efl  1‘ admirable  'pouvoir 
„ de  la  Patience  Chrétienne  , de  fe  rendre 
S.Hîe-  « même  pour  debiteur! 
ron-  >,  Tant  ilcft  vray  qu’il  eft  difficile, 
adjul.»  ou  plutôt  impoffiblc  dejoüirôc  des 
„ biens  prefêns , & des  biens  qui  font 
»,  à venir  : de  palier  de  ces  dclices  à 
^ d’autres  délices  j d’être  le  premier  ÔÇ 
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iâans  ce  (îecle  ôc  dans  Tautre  j Ôc  que 
la  gloire  vous  accompagne  & fur  la 
terre  &dans  le  Ciel!  Saint  Jerome, 
§.  Ambroifè  , & S Grégoire  ufent 
fouvent  de  cette  Figure. 

. Delà  Description.' 

La  Defcrlption  eftde  toutes  Icî 
Figures  celle  qui  a le  plus  d’étenduë 
dans  l’Eloquence.  Or  comme  l’Ora- 
teur doit  décrire  & reprefènter  pluw 
fleurs  chofes  , il  y a aufïï  plufieurs 
cfpeces  de  Deferiprions.  II  y en  a qui 
regardent  les  personnes  dont  on  veut 
peindre  le  caraétere  : il  y en  a qui 
regardent  le  lieu  & le  temps  i & il  y 
en  a qui  regardent  les  faits  ôc  les 
avions. 

; La  Defeription  des  pcrfbnnes  cft 
fouvent  neceflaire  dans  ft  Barreau  i 

l’on  en  tire  de  forts  Préjugés  j Sc 
ç’eft  là  que  paroît  quelquefois  la  fine 
raillerie  : mais  elle  fè  doit  faire  en 
Chaire  d’une  manière  extrêmement 
grave  & ferieufè  j n’entrant  dans  au- 
çun  détail  bas  ; écartant  toute  idée 
èi  toute  image  quipourroit  fentir  la 
raillerie  j fè  donnant  bien  de  garde 


' ii6  Livre  fRdisiE’Miïi 

d’ind  qucr  perfonne  en  particulier} 

& s’en  tenant  toûjoursàuncpcinw 

re  generale  du  dérèglement  du  cœur, 
C’eft  ainfi  que  S.  Bernard  dépeint  ua 
homme  médifant. 

t Confiderez  cet  adroit  Calomnia-' 

W '**  tcur:  il  commence  d’abord  par  foû- 
*4- 1>  pirer , il  affc-éte  des  maniérés  hum- 
” blés , un  air  modefte , une  voix  en- 
« trccoupéedcfanglotSj  afin  qu’on  nd 
” s appcrçoivcpas  de  la  médilànce  qui 
' va  loriir  de  fa  bouche.  On  le  croit 
” d’autant  plus  > qu’il  paroit  moins  ani- 
’’  & l’on  le  figure  ailementà  fou 

’’  air  trompeur  , que  s’il  parle  contre 
” fes  frcTcs,  ce  n’eft  que  par  un  fenti- 
” mentdetendrelfe  & decompaffiom 
**  J’ay  un  lèrifible  dcplaifir  , dit  il  j de 
» fçavoirquemon  frereeft  tombé  dang 
Ü defordre,  on  fçaitàflèzqueje 
I^aimcj  & Il  y a long  temps  que  je 
’’  tâche  en  vain  de  le  corriger»  Ce  n’efl: 
’’  p^  d’aujoürd’huy  que  je  fçay  fort 
vice  J mais  je  me  donnerois  bien  de 
” garde  d’en  parler  û d’autres  ne  l’a- 
• ” voient  divulgue  ; ce  lcroit  en  vain 
**  que  je  voudrois  déguilcr  le  fait,  il 
” n’eft  que  trop  véritable  , 6c  ce  n’eft 
*’  que  les  larmes  aux  yeux  que  je  vous 
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Je  dis  : Ce  miferablc  a d’ailleurs  du  À 
tneritc  ; mais  il  faut  confefler  qu’il  c« 
eft  extrêmement  coupable  en  cela  5 ^ 

& que  quelque  amitié  qu’on  ait  pour  ce 
Uiy  , il  cft  impoffible  de  l’cxcufer.  c* 

Ce  n’cft  pas  d’aujourd’huy  qu’il  y a 
des  médifances  délicates  j dés  le  tems 
de  faint  Bernard  elles  étoient  à U 
mode. 

t Saint  Cypricn  fait  une  admirable’ 
Defeription  des  riches  avares , qui 
font  toujours  pauvres  au  milieu  de 
leurs  richeflès. 

: Conliderez  ceux  que  vous  eftimez  t.,s.cjpi 
riches,  parce  qu’ils  ajoûtent  terres  et 
for  terres,  en  dépoüillant  les  pauvres  c< 

& les  orphelins  , & pai  ce  qu’ils  orit  ce 
des  fommes  d’or  & d’argent  j mais  ce 
fçaehez  qu’ils  font  pauvres  au  milieu  c< 
de  leurs  richelîës  ; & qu’ils  font  roii-  ce 
gés  d’une  éternelle  crainte  qu’on  ne  ce 
leur  cnleve  leurs  threfors  , & que  et 
l’envie  de  leurs  voifins  ne  les  fofle  ce 
périr  par  quelque  intrigue.  riche  ce 
que  vous  voyez  , ne  mange  ny  ne  ce 
dort  en  repos:  voyez- vous  comme  il« 
foûpire  dans  les  feftins , quoiqu’il  ce 
boive  dans  des  vafos  d’or , 01  nés  des  ce 
plus  riches  pierreries.  Coifoderei*lew 
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>»  couché  dans  un  lit  où  il  Icmble  qutf 
n régné  la  mollelî’e  : là  il  rêve  à loifîr 
3»  à Ibn  chagrin  , (ans  pouvoir  s’en  dé* 
» livrer  ; il  femble  qu’il  eff  enchaîne 
» par  des  liens'  d’or,  & que  bien  loin 
9j  de  poflèder  fon  argent,  il  en  eft  pof. 

ledé  comtne  un  efclavc;  O monP« 
M trueux  aveuglement!  6 étrange  folie! 
n vous  pouvez  vous  délivrer  d’un  poids 
M qui  vous  accable , & rompre  les  liens 
»>  qui  vous  enchaînent  , en  donnant 
» une  partie  de  vôtre  argent  aux  pau- 
» vres;  & vous  n’en  voulez  rien  faire. 
» Pourquoy  dites-vous  que  cet  argent 
» vous  appartient,  puifque  vous  le  gar* 
» dez  enfoüi  fans  en  ufer,  & puis  qu’il 
» ne  (crt  ny  à vos  amis,  ny  à vos  en- 
» fans , ny  à vous-même  ? Eft-ce  ain- 
» fi  qu’on  abufe  des  véritables  noms 
» qu’on  donne  aux  choies  ? Pourquoy 
93  appeller  Pargent  un  bien  , puis  que 
>9  c’eft  un  véritable  mal  > & qu’il  ne 
93  caule  que  du  mal? 

La  g|*avité  de  la  Chaire  & du  Bar- 
reau , demande  qu’on  évite  les  Dcl^ 
criptions  des  perlbnnes,  quant  à l’cx- 
terieur;  c’eft  une  Figure  qu’il  feut 
laifler  aux  Comédiens.  11  y a des 
Prédicateurs  qui  rempliftent  leuri 
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Sermons  de  reprefèntations  des  difE:4- 
rens  habille  mens  des  femmes  : tous 
les  noms  bizarres  q libelles  donnent  à 
leurs  rubans  & à leurs  autres  orne- 
mens,  n’y  font  pas  oubliés  i mais  ces 
fortes  de  peintures  dcplailent  à ceuîç 
mêmes  qu’elles  font  rire.  Peignez 
vivement  IMiorreur  de  l’orgueil  du 
cœur , reprefentez  fortement  quelle 
fera  la  fuite  malhcureulè  d’une  vani- 
té paflagere , & vous  ferez  aifément 
tomber  tous  ces  ornemens  extérieur^ 

Otez  l’amour  corrompu  du  cœur, 

& les  gorges  feront  bien-rôt  couver^ 
tes;  ôtez  enfin  la^ vanité  de  la  tête, 

& vous  en  ôterez  bien  tôt  les  rubans 
& les  frifures.  Ge  n’cft  pas  qu’on  no 
puifle,  en  paflant  & en  très- peu  de 
paroles,  blâmer  ces  fortes  d’ajufte- 
mens,  & les  nommer;  mais  il  faut 
que  ce  Ibit  avec  une  efpecc  d’indi- 
gnation , fans  s’y  arrêter,  à l’exem- 
ple des  Apôtres. 

Q^e  les  femmes  /oient  vêtues  comme  -, 
^honnêteté  le  demandes  (jumelles  fe  pa-  s.  Paii|< 
rent  de  mode/lie  & de  chafieté,  & 
avec  des  cheveux  frisés  , ny  des  orne-  ' 
mens  eCor , ny  des  perles  , ny  des  ha- 
- kits  Jomptueux  , mais  comme  U 
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vçnt  être  des  femmes  ^iti  font  frofejjlm 
fieté , & qui  Le  témoignent  p^r  lettrs 
bonnes  œuvres. 

f.  ipîft.  IJe  mettez,  point  votre  ornement , 

voHS  parez,  point  au -dehors  par  la 
frifure  des  cheveux  , par  les  enrichijps- 
mens  etor,  & par  U beauté  des  habit s^: 
mais  mettez,  votre  foin  a parer  l'homme 
invifible  , caché'  dans  le  cœur  , par  Ut 
pureté  incorruptible  d'un  efprit  doux  dT 
mode  fie;  ce  qui  efi  un  riche  & magni- 
fique ornement  aux  yeux  de  Dieu.  r 
Un  cloquent  Advocat  fait  une 
admirable  dcfcription  d’un  criminel,  • 
tourmenté  par  les  remors  de  fe  con- 
fcience. 

îf*  >*  Quand  ce  Criminel  fcauroit  que 
piai.  "la  Jultice  ne  le  chcrchcroit  pas , il 
iojré.  n fçaic  & fent  que  là  confcicnce  le  trou- 
» ve  toujours  ; qu’elle  l’entraîne  & le 
» prelènte  incelîàmment  devant  le  tri- 
» bunal  intérieur , où  elle-même  l’ac^ 

” eufe  & le  juge  : quelle  le  tient  tous 
P les  jours  fur  la  fcllete  : qu’elle  ne  luy 
” permet  pas  d’ouvrir  feulement  la 
bouche  pour  fe  défendre  ; & qu’elle 
w w l’y  condamne  fou  verainement  éc.làns 
» ajjpel.  Il  peut  s’enfuir  hors  ^’unc 
V yillç , ]hors  d’une  Prx)vince  , hois 
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(d’un  Etat  où  il  a commis  une  a6fcion  «• 
(dctcftablci  mais  il  trouve  par  tout  «• 
l’obfcurité  de  la  nuit,  où  il  dt  trou-  « pitf- 
blé  par  des  fonges  cfFrayans.  11  y 0 
trouve  des  oilêaux  , dont  la  vue  mê- 
me , quoiqu’agreable  , cft  devenue  « 
autrefois  odieufe  à des^  Meurtriers , «^^^4 
leur  confciqJlàc  leur  perfuadant  que  t</erpcir 
CCS  Oifeauxvenoicntvangerl’aflaffi- 
nat  qu’ils avoient  commis.  11  y trou-  c.ncpct- 
vede  la  terre  à qui  le  S . Efprit  don-  iCÎ"* 
jic  une  bouche  dans  l’Ecriture , pour  ttampHui 
porter  jufquesau  Ciellecry  du  fang 
(dont  elle  a été  trempée  ; & qui  mê-  c.quc 
me , félon  P}ine , ne  reçoit  plus  un  cj”® * 
fèrpent  ,lors  qu’il  a caule  une  bief  c.iium 
ftire  mortelle  à un  homme,  le  punif-  «<nc'cxî- 
fent  ainfidc  Ibn  attentat.  Il  y trouve  «g''* 
des  Vil  les,  & des  AlFemblécs  d’Offi-  « pii> 
ciers  & de  Citoyens , lelquels  font 
- tous  la  guerre  aux  méchans  qui  luy  « ‘ 

. relfembicnt  ; & le  fpeétaclc  des  fup-  « 
:pliccs  ignominieux  dont  ils  les  châ-  « 
tient,  le  fait  trembler;  dans  cette  pen-  «« 
fée , que  fi  les  hommes  ignorent  de-  *< 
quoy  ir ell  coupable , Dieu  le  {çait  : « ^ 

C^’jlneluy  épargnera  pas  ce  qu’il 
fait  fouffrir  à tant  d’autres  qui  ne  w 
) ont  pas  tant  mçrité  <jue  luy  :Qu’avçç‘ 


V 


Livre  Trois ie’me. 
n letempslajuftice  Divine  revele  les 
»>  crimes  : Que  fon  heure  n’eft  pas  cn-r 
core  venue  i mais  que  fi  je  Ciel  luy 
« en  a marqué  une  , elle  viendra  infail-. 

liblement  : Qii’il  ne  fait  que  traîner 
V Ibnlien  de  jour  enjour,&  qu’il  doit 
là  vie  pour  la  réparation  de  l’outrage 
>7  qu’il  a fait  à Dieu , à laVature , aux 
» Loix,  au  Prince , à l’Etat:  qu’il  la 
» doit  au  làng  de  celuy  qu’il  a arraché 
M du  monde, aux  larmes  de  ceux  qu’il 
?»  a affligés  par  ce  meurtre  détcftable, 
» & aux  mouvemens  de  là  propre 
» confciencc , qui  le  condamne  a périr 
M d’une  mort  infâme,  après  avoir  fait 
« périr  Ibn  prochain  d’une  mort  cruel- 
>3  lei  & à recevoir  la  recompcnlc  d*uQ 
?»  fcelcrat , après  avoir  commis  l’aétiofl 
?»  d’un  Icelcrat.  Que  fi  l’amour  de  foa 
» Pais  le  fait  retourner  au  bout  de 
♦ï  quelques  années  dans  la  Province, 
?»  ou  dans  la  Ville  qu’il  avoit  quittée; 
?»  &s’il  vit  toûjours  deguifé  , caché, 
>3  armé, accompagné, pour  n’être  pas 
»»  aifement  furpris  ; quelle  milère  peut 
?>  être  comparable  à la  ûenne , d^avoir 
» toûjours  peur  qu’on  nelereconnoiflc 
>3  pour  ce  qu’il  clt  ; deprendre  Ibuvcnt 
f»  âcçvifag^  inconnus  ppurççuxde^^^ 
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nîllresde  lajufticci  de  s’imaginer  que  c< 
tous  les  Archers  qui  cherchent  des  bri-  « 
^ns  &des  aflafîinatcurs, peuvent  avoir  •• 
été  avertis  de  l’arrêter  j de  le  tenir  « 
toûjours  fur  lès  gardes  dans  les  entre-  te 
tiens  les  plusfamiliersid’avoir  toûjours  « 
quelques  mouvemens  d’une  fecrete  te 
triftefle  daines  réjoüill'ances  oubli-  u 
ques  i & d’enten  Jre  fou  vent , fe>it  au  « 
milieu  de  la  foule  & du  bruit  des  « 
Villes,  (bit  dans  le  calme  & dans  le  « 
repos , la  voix  du  fang  qui  crie  ven-  cc 
geance  contre  luy , & au  Ciel  & à la  et 
terre  : les  plaintes  tragiques  d’une 
Ame  qui  luy  demande^  fienne;  qui 
l’appelle  devant  le  Ti^^e  de  la  Juf-  ce 
tice  Divine  , qui  luy  reprefente  la  te 
potence  & l’échafàut,  comme  le  lit  ce 
ÎJ’honneur , où  ceux  qui  luy  refiêm- 1« 
blent  font  leur  teftament  : qui  luy  te 
montre  l’épée  d’un  Bourreau  atta-  « 
chée  à un  filet , & prête  de  tomber  t« 
à tous  momens  fur  fa  tête.  u 

La  Delcription  du  temps  trouve 
quelquefois  (à  place  dans  le  Barreau^  ' 
mais  rarement  dans  la  Chaire.  Celle  * 
du  Lieu  y peut  fouvent  faire  un 
•bon  effet.  La  peinture  que  fait  fàint 
Jean  Climaque  , des  affreux  deierts 
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où  s’enfcrmoicnt  les  Solitaires  de  üm 
temps  i & celle  que  fait  S.  Jerome  de 
l’horreur  de  fon  effroyable  Solitude, 
font  capables  de  donner  une  grande 
idée  de  la  Pénitence  Chrétienne, 
sana.  »,  Hclas  l combien  de  fois  m’eft-  il  ar- 
„ rivé  dans  l’afireux  defert  où  je  fuis, 
luft.  „ & dans  l’horrible  folit^c  ou  je  me 
fuis  enterré  moy-même;  combien  de 
Wrgin.»,  fois,  dis -je,  m’cft-il  arrivé,  de  me 
„ trouver  en  clprit  & en  imagination 
„ au  milieu  des  plaifirs  que  l’on  goûte 
„ à Rome  ! Un  rude  fâc  couvroit  tout 
„ mon  corps , & nia  chair  brûlée  par 
„ les  ardeurs  d^olcil , étoit  toute  noi- 
„ re  & toute^pfechée  mes  yeux  ré- 
„ pandoient  à tout  moment  des  torrens 
„ de  larmes  : & mon  cœur  accablé, 
„ pouflbit  fans  ceffe  vers  le  Ciel  de  lu- 
„ gubres,  de  pitoyables  gemiflemens. 
M Si  quelquefois  le  fommeil  m’atterroit 
„ malgré  moy , je  brifois  mes  os  contre 
„ les  pierres  Air  lefquelles  j’étois  cou-^ 
„ ché.  je  ne  parle  point  de  la  nourri- 
„ turc  que  je  prenois  : un  peu  d’eau  é- 
„ toit  ce  qui  me  foûtenoit  j car  dans  nos 
» plus  grandes  maladies  ce  fcroit  un 
„ crime  pour- nous  de  manger  quelque 
chofè  de  cuit.  Après  tout  cela,  j’avoue 
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que  dans  cette  effroyable  prifon  où  je  ce 
m’étois  condamné  pour  éviter  les  ca-  te 
chots  éternels  des  EnFers  > n’ayant  ce 
point  d’autres  compagnies  que  les  « 
fcrpens  & les  fcor pions  qui  m’envi-  „ 
ronnoienti  j’avoue,  dis-je,  que-  ma  „ 
chair  rebelle , & mon  imagination  re-  „ 
voltéej  me  pprelèntoicnt  les  danles 
impudiques  des  filles  Romaines:mon 
corps  étoit  atténué  de  jeûnes,  & mon 
cœur  étoit  tout  prêt  de  brûler  de  là- 
les  defirs;  l’amour  profane  étoit  allu- 
mé  dans  un  corpsitout  froid , & la  „ 
cupidité  vivoit  dans  une  chair  déjà 
morte  avant  la  mort  meme. 

• La  Defeription  du  Lieu  où  une 
aébion  s’eft  pafiêe.,  oùs’eft  fait  quel- 
que crime,  ell  fouvent  necefiàire  au 
Ban-eau  J mais  dans  laCha-re  , elle 
rr’eft  en  uftge  que  lors  qu’on  fait  le 
Panégyrique  de  quelque  Sainr,  dont 
on  veut  réprefenter  la  retraite  & la 
- Iblitude.  S.  Jerome  nous  a laiflé  une 
admirable  peinture  de  la  Cellule  de 
fîint  Hilarion. 

• Sur  une  effroyable  mont  s’élève  un  ^ 
rocher  affreux  ,&e.  , 

La  Defeription  des  chofês  qui  eft  ^ 
appellée  ordinairement  Bypofypofc  , 

V ij 


Hier. 

in  vica 
S.  Hi- 
iarion. 
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doit  régner  dans  tous  les  Sermons  ^ 
puis  que  c’eft  par  elle  qu’on  repre- 
fente  Phorreur  des  péchés  & des  de- 
fordresdu  monde:  mais  comme  cette 
Figure  eft  ce  qu’il  y a de  plus  écla- 
tant dans  PËloquence  , on  doit  en 
éviter  l’excès  &PafFeétationi&  com- 
me il  n’y  a rien  où  l’Q|ptcur  puilîc 
montrer  plus  d’elprit  & de  vivacité 
que  dans  ces  fortes  de  portraits  & de 
peintures , un  Prédicateur  Chrétien 
doit  le  précautionner  contre  la  tenta- 
tion de  paroître  ]|el  efprit  : & c’ell 
pour  cela  qu’il  doit  arrêter  fon  ima- 
gination dans  les  portraits  qu’il  fait 
des  moeurs , pour  ne  pas  fortir  de  la 
gravité  & de  la  majeilé  de  la  Chai- 
re. 

Il  y a des  Prédicateurs  qui  font  des 
portraits  du  péché , fi  délicats  & fi  in- . 
genieux  , qu’ils  infpirent  beaucoup 
plus  d’envie  de  le  commettre  , que 
d’en  faire  penitence  : femblables  à ces 
Peintres,  qui  mettant  tout  leur  art  à 
bien  peindre  un  Serpent,  le  mettent 
fort  peu  en  peine  d’en  donner  de 
l’horreur , pourvu  qu’on  les  loue  & 
qu’on  les  admire. 
i\  cft  vrai  qu’aprés  une  Defeription 
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• De  l’Elocution.-  157 
bien  brillante , tout  le  monde  s’écrie, 
& que  chacun  fe  dit  à l’oreille , que 
le  Prédicateur  a extrêmement  d’ef- 
prit;  mais  je  ne  croy  pas  qu’on  luy 
puilfe  jamais  faire  un  plus  grand  af- 
front- Il  ne  s’agit  pas  d’avoir  dePef- 
prit  en  Chaire , il  s’agit  ^e  convertir 
les  pécheurs  ; & c’cll  avec  beaucoup 
de  cœur  qu’il  faut  prêcher , ÔC  non 
pas  avec  beaucoup  d’efprit. 

Quand  les  Dames-loüent  le  Prédi- 
cateur en  Portant  du  Sermon , avec 
un  vilàge  gay  ,c’eft  une  tres-méchan- 
te  marque  ; mais  fi  elles  Portent  les 
yeux  baiflêz  làns  parler , le  Prédica- 
teur a fort  bien  prêché. 

. On  étoit  partagé  à la  Cour  d’Efi 
pagne , à l’égard  de  deux  célébrés 
Prédicateurs  On  confulta  les  Con- 
noifleurs  ; mais  l’un  & l’autre  avoit 
des  habiles  de  Ibn  côté.  Un  Courti- 
làn  décida  l’affaire  fans  y penfer: 
Quand  j’entends  l’un , dit- il,  je  fuis 
parfaitement  content  de  luy  ; mais 
quand  j’entends  l’autre,  je  fuis  tout- 
à-fait  mal-content  de  moi-même.  Le 
meilleur  Prédicateur  n’efl:  pas  celuy 
qui  contente  le  mieux  fès  Auditeurs; 
c’eft  ccluy  qui  les  mécontente  le  plus, 


L.IVÏIE  Troisième.  * 
en  leur  donnant  de  l’horreur  d’euX- 
mêmes,  & en jettant  le  trouble  & la 
terreur  dans  leur  Ame. 

La  Deferiprion  que  fait  le  Prophè- 
te Jercmic,  delà  miferc&  de  la  de- 
folation  du  pecheur,  fous  la  figure 
de  Jerulàlem,  eft  un  parfait  modelé 
que  doivent  imiter  les  Prédicateurs 
qui  veulent  toucher  & convertir.  La 
Bxcch.8.  qyg  jg  Prophète  Eze- , 

chiel , des  abominations  qui  le  com- 
mettoient  dans  le  Temple  du  Sei- 
gneur, eft  auffi  ce  qu’il  y a de  plus 
capable  de  donner  une  idée  d’une 
parfaite  Defeription  morale.  Les  Pc- 
res  de  l’Eglifc  font  remplis  d’une  irf* 
finité  des  plus  vives  & des  plus  tou- 
chantes Deferiptions.  En  voicy  quel- 
ques Exemples  que  je  fouhaiterois 
que  l’on  tâchât  d’imiter. 
s*cy-rt  . Sivousjettcz  les  y eux  fur  les  fpcc- 
Epift" ’ ” tacles  qui  font  dangereu?^ , vous  ver- 
» • ad  « rezreprefenter  fur  des  Théâtres  des 
>*  choies  qui  ne  font  pas  moins  deplo- 
M râbles  que  honteufes.  Les  Tragédies 
» s’étudient  à ràppeller  les  crimes  paf- 
) M fés:  l’on  y renouvelle  par  des  repre- 
» lêntations  vives  & touchantes , l’hor- 
>»  ïeur  des  parricides  & des  inceftes,' 
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t comme  pour  empêcher  que  la  me-  c« 
moire  de  ces  forfaits  ne  s’cfFace  avec  « 
le  temps  : ainfi  le  monde  eft  averti  à ce 
«■  toute  heure , qu’on  peut  faire  encore  ce 
f?  ce  qui  a déjà  été  fait  i c’eft  un  moyen  ce 
£ur  de  ne  laiflér  jamais  mourir  les  cri-  c< 
mes*  de  les  làuvcr  de  la  décadence  du  ce 
temps,  & de  l’obfcurité  de  l’oubly  «e 
^ des  hommes.  Et  ainfi  ce  qui  a cefaé  c« 
d’être  un  forfait , devient  un  exera-  ce 
pie  dans  les  reprefentations  de  la  Cq-  c< 
mcdic,  qui  eft  une  école  d’impudici*  ce 
'J’r  té  : l’on  apprend  à commettre  des  ce 
adultérés  en  les  voyant  reprefenter  c« 

, fur  le  Theatre  -,  & l'autorité  du  Ma-  ce 
^ qui  approuve  cesdefordres  pu-  ** 

^ dIics, flatte  nos  mauvaifcs  inclinations,  ce 

il  arrive  quelquefois  qu’une  femme  ce 
qui  étoit  allécxhafle  à la  Comédie , ce 
en  fort  impudique.  Aufli  ces  repre-  ** 
fentations  émeuvent  les  Cens,  flattent  c< 
•te?  ■ les  pallions , & banniflent  la  pudeur  c< 
'O®”  &la  chailcté  des  cœurs  les  plus  mq-  c« 
défies  & les  plus  honnêtes.  Dites  après  ce 
cela , fl  vous  l’oTcz , qu^on  peut  affif-  ce 
ter  à ces  fortes  de  fpeélacles  fans  pe-  te 
nesp  ché.  “ 

sf*?  . Si  quelqu’un  de  ces  Prédicateurs  ce 

5)1''  qui  aftéétent  un  peu  trop  de  plaire,  ce 

I#'  - . - . 
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avoir  à faire  le  portrait  de  la  Cornet 
die  ou  de  l’Opera  > il  diroit  cent  jcw  J 
lies  chofes  qui  feroicnt  foûrirc  les  Da- 
mes , & récrier  les  jeunes>gens  j mais 
je  fuis  perfiiadé  que  tout  ce  qu’il  di-  ^ 
roit , ne  touchcroit  pas  comme  cette 
Dcfcription  de  S.  Cypricn. 

S.  Chryfoftome  dépeint  d’une  ma- 
niéré fort  éloquente  la  négligence  des 
pères  6c  des  meres  pour  l’éducation 
de  leurs  enfans. 

s.^chr.  »,  Si  V ous  aviez  pris  à tache  de  perdre 
vos  enfans,  pères  & meres  , en  feriez- 
» vous  davantage  ? Vous  êtes  les  pre- 
» miers  à les  porter  à faire  toutes  ces 
n chofes  qui  damnent  infailliblement 
M ceux  qui  les  font.  Et  afin  de  vous  le 
» marquer  plus  précilement , repaflbns  ] 
M icy,je  vous  prie,  les  ^|^lruâ:ions que 
» nous  donne  Nôtre- Seigneur  en  fon 
» Evangile  : Malheur  k vous  qui  riez.  : 

» Et  vous  ne  faites  autre  chofe  tous  les 
« jours  que  de  leur  procurer  mille  oc- 
» cafions  de  rire  & de  fe  divertir.  M4-  t 

» heur  k vous  qui  êtes  riches  : Et  VOUS,  j 

» au  contraire,  vous  employez  tous  vos  : 
» foins  & vos  cfibrts  pour  les  enrichir; 

» Malheur  k vous  lors  que  tous  les  hom» 

>>  mes  diront  du  bien  de  vous  : Et  vous 

faites 


Il'c 

in 

rJTïl 

ga^t 

tà, 


'ÿB^. 


Q|K> 

slfil 

■0 

iiiib 

¥■ 

ho* 

rflii 

f' 

nillf' 

îJ 

OIK' 

d 

ft 


D E l’E  locution,'  141 

laites  fouvent  des  depeniès  tres-fom-  ce 
ptueulès , & vous  vous  ruinez  pour  c« 
paroître  magniâques  aux  yeux  di^< 
monde,  & en  attirer  les applaudifle-w 
mens  & les  loüangcs.  D’ailleurs , ce 
PEvangile  nous  apprend  , que  qui-  c« 
conque  injurie  fon  frere,  mérité  la  c< 
punition  du  feu  eternel  ; & vous  , cc 
vous  témoignez  eftimer  lâches  & ti-  ce 
mides  ceux  qui  fouffrent  quelque  in-  ce 
jure  avec  patience.  Mais  vous  ne  vous  ce 
contentez  pas  de  cette  conduite  fi  cri-  ce 
minelle  §c  fi  indigne  d’un  Chrétien  » ce 
d’enfeigner  à vos  enfans  des  chofes  c« 
contraires  aux  préceptes  de  J e s u s-  ce 
Ç H R 1 s T : "Vous  allez  encore  plus  ce 
loin  , en  couvrant  la  laideur  des  vi-  ce 
ces  de  noms  Ipccieux,  Vous  appeliez  c* 
les  fpeétacles  un  divertiflement  hon-  ce 
nête  ; la  prodigalité  & la  diflipation , ce 
Jiberalité  & largefle  : & vous  donnez  « 
à l’injuftice  le  nom  de  force  & de  ce 
fermeté.  Et  ne  vous  contentant  pas  ce 
encore  de  ces  piégés  que  vous  tendez  ce 
à vos  enfans , vous  les  trompez , en  ce 
donnant  aux  vertus  des  noms  odieux.^  w 
"Vous  appeliez  la  pureté,  une  humeur  ce 
rude  & farouche  j la  modçftie,crain-  ce 
te  y l’équité  U h jufiiee , fbiMefie  > <9 
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M le  mépris  du  fefte  & de  la  gloire , baCi  : 
»î  l'efTe  d’efprit  ; la  tolérance  des  maux  ; 
M^bccilité^  lâcheté  : comme  fi  vous 
«Appréhendiez  que  fi  vos  enfans  appre- 
« noient  d’ailleurs  les  vieux  noms  des 
» vertus , & leur  vrai  mérité  , ils  ne 
» travaillaflênt  à fuir  les  vices  qui  leur 
« font  contraires.  Enfin  vous  négligez 
» le  foin  de  leurs  Ames , comme  h elles' 
» étoient  quelque  chofo  de  vil  & d’in- 
M utile;  & en  même  temsque  vous  ne 
» faites  nul  cas  des  chofes  principales  & 
» necefiàires  9 vous  appliquez  tous  vos 
» foins  & toute  vôtre  induftrie  à leur 
» procurer  celles  qui  leur  font  venta»- 
” olement  inutiles  6c  fuperflues  : vous 
» avez  grand  foin  qu’ils  ayent  de  bons 
“ ferviteürs,  de  bons  chevaux , de  beaux 
» habits  ; 6c  vous  ne  faites  rien  afin 
» qu’ik  deviennent  bons  eux-mêmes;’ 
' » nous  n’y  penlèz  feulement  pas.  ^ 
; S.  Bafile  fait  un  excellent  portrait 

des  Prédicateurs  relâchés, 
fû  *in  ” Plufieurs  corrompent  l’Ecriture , 
lûî!"  ” en  y mettant  ce  qui  ne  vient  que  .de 
c.  ».  »>  leur  propre  imagination  , au  grand 
" préjudice  de  ceux  qu’ils  enlèignent  ; 
» car  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces,' 
üs  le^  flattent  dans  leurs  dçfits  ^ Sç 
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De  l’Eloco TI OM.  245 
les  perdent  enfin  en  les  nourriflant  & « 
ks  entretenant  dans  leurs  vices  par  c< 
leurs  difeours  complailàns.  Ainfî  ils  « 
/.altèrent  toute  la  feverité  & toute  la  «* 
ligueur  de  l’Ecriture  , qui  reprwid  « 
avec  tant  de  force  ôc  d’utilité  les  pc-  c« 
cheurs  : & comme  s’ils  avoient  con-  « 
jure  la  perte  dç  ceux  qui  les  écoutent,  « 
ils  les  amulèntpar  des  dilcours  pleins  « 
d’ignorance  , lur  l’exceffive  Milèrî-  m 
corde  de  Dieu  envers  les  hommes , c< 
ôc  fur  la  facilité  à pardonner  les  pe-  ce 
chés , & mille  autres  choies  auffi  peu  c* 
Iblides  qu’ils  leur  débitent , 6c  qui  ne  ce 
fervent  qu’à  affoiblir  les  Ames  dans  « 
le  devoir  de  la  pieté. 

L’on  ne  voit  dans  les  Dclcriptions 
ôc  dans  les  portraits  que  font  ces  pre- 
miers Prédicateurs  du  monde  Chré- 
tien , rien  de  bas , point  d’affeétation 
ào.  bel  efprit  : tout  y eft  grave , noble 
ÔC  touchant  ; 6c  ce  font  ces  grande 
modèles  que  l’on  doit  imiter.  Les 
Deforiptions  des  choies  que  l’Orateui; 
Longin  appelle  des  Images  ou  des 
Reprefontations  d’une  choie  comme 
elle  s’efl  paflcc , 6c  telle  qu’elle  eft 
dans  la  vcj  ité  , font  du  bel  ufag?  de 
,1’Eloqueace  du  Barreau , 6c  rien  ne 
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frappe  & ne  gagne  davantage  les  et 
' pots  des  Juges. 

L’Orateur  le  plus  poli  qui  ait  pa»- 
' ru  dans  le  Barreau  ,fait  une  éloquen- 
te peinture  de  la  captivité  des  Chré- 
tiens chés  les  Barbares. 

M.  p«-n  Certainement,  qu’on  cherche  dans 
piai-  ” toute  cette  foule  de  calamités  dont 
ioyé  n toute  nôtre  vie  eft  tous  les  jours  me- 
»nacée,  qu’on  cherche  dans  tous  les 
,3  lieux  que  la  pieté  publique  a pû  con- 
M fàcrer  au  foulagement  des  affigés , on 
» n’y  verra  rien  de  fi  défolé  , de  fi  dé- 
«plorable  que  les  Captifs...  Je  ne 
>3  parle  point  de  la  pefanteur  de  leurs 
>3  fers  , ny  de  ces  cavernes  affreufès  où 
»3  toutes  les  nuits  on  les  enferme  com- 
00  me  des  bêtes  farouches.  Que  leur  vie 
>j  ne  foit  qu’une  longue  mort , ou  qu’- 
00  une  agonie  continuelle  : qu’éloignés 
0»  de  leurs  parens  èc  de  leurs  amis , 

33  leurs  femmes  & de  leurs  enfans,  ils 
13  ibient  expofés  à la  fureur  d’un  bru- 
» tal , d’un  implacable  Bourreau  j c^cft 
13  dequoy  fendre  le  cœur  le  plus  endur- 
03  cy  : ce  n’eft  pourtant  qu’une  petite 
>1  partie  de  leur  mifere.  Pen{èz,MES- 
O s 1 E y R s y penfez  en  quel  danger  eft 
40  leur  falut  dan$  cette  Jtogudice  terre  de 
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De  l’Elocütïoîî. 
tribulation  & d’angoifle.  Autant  t< 
d^Infideles  j autant  d’iriftrumens  du  c«r 
vieux  Serpent , autant  d’ouvriers  qui 
ne  travaillent  qu’à  les  perdre,  qu’à  « 
lesdérobei^à  Jesüs-Christ.  On  « 
n’épargne  ny  les  menaces  j ny  les  c* 
promcires  i l’efperanee  de  la  liberté, 
la  terreur  d’un  traittement  inhumain' 

‘ ébranle  la  chair , & la  révolté  contre 
l’clprit.  Au  milieu  de  tant  d’ennemis , 
pomt  de  lècours  , point  de  confola- 
tion , point  de  conlcil  j ils  n’enten-  « 
:dent  plus  ny  la . voix  de  l’Epoufo 
îàinte , ny  la.  voix  du  bon  Pafteur  ; 
le  Ciel  eft  d’airain  , il  retient  dans  " 
fcs  threfors  & lès  pluyes  6c  fes  rofées. 
\^Cependant  ne  croyez  pas  que  lePrin- 
^ce  des  Tenebres  lè  repolè  : il  jette 
le^rouble  dans  leur  confcicnce  \ il 
yrite,  il  envenime  leurs  palfîons.jjl 
redouble  leur  chagrin  , leur  impa- 
tience , leurs  craintes.  Un  Dieu  né 
dans  une  crèche,  un  Dieu  mourant 
liir  la  Croix , l’Evangile , tous  nos 
Myfteres , il  les  blafphême  » il  les 
met  autant  qu’il  peut , en  opprobre 
Enfin,  Messieurs  , dans  l’ob- “ 
feurité  d’une  nuit  fi  noire , d’une  nuit 
pleine  de  douleur  , pleine  d’efFroy 
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» ces  miferablcs  vers  de  terre , (an» 
” afliftancc , fans  armés  , ont  à com- 
” battre  toutes  les  puiflanccs  de  l’Abî- 
” me.  Quelle  extrémité , quelle  defo- 
” lation  , mais  quel  péril  ofi  plus  evi- 
” dent,  ou  plus  horrible  ! 

Le  même  Orateur  fait  un  portrait 
fort  délicat  du  malheur  des  gens  de: 
fçavoir  & de  mérité. 

w-  Pa-'’  Si  les  Preftres  font  les  Interprètes. 
Phi;  ” de  PEtcrnel  ; fi  c’eft  par  leur  bou* 
doyé  »>  che  qu’il  s’explique  , qu’il  rend  les 
” Oracles  j il  eft  aifë  de  comprendre 
” combien  leur  infuffifancc  peut  ap- 
” porter  de  confufion  & de  trouble 
” dans  la  Famille  du  Seigneur.  En 
^ vain  le  Seigneur  vous  appellera  & du 
” faîte  des  Montagnes , & du  milieu 
'•Prov  **  grands  chemins  , comme  p^e 
çT  ” Je  plus  fage  de  tous  les  Rois  : En  vaii^ 
” il  femera  là  parole  & lès  Divins  en- 
” Icignemens  dans  le  monde  : Son  lan- 
” gage  tout  myfterieux  eft  un  langage 
, **  prelque  inconnu  parmi  les  hommes  : 

“ il  n’y  a , Messieurs,  il  n’y  R 
” que  la  lumière  des  Sciences  qui  puifife 
” percer  ces  ombres  , ces  oblcurités , ' 
**  & déveloper  ces  Enigmes  adorable» 
**  qui  renferment  tout  le  lècret  de 
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Pheureufe  œconomie  de  nôtre  falut.  « 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifbn  que  les  « 
Prophètes  & les  Apôtres  -,  que  les  « 
Peres  6c  les  Conciles  ; que  l’Eglile  « 

6c  la  Synagogue  éloignent  les  igno-  t® 
rans  du  miniitere  des  Autels.  Cepen-  « 
dant  il  eft  étrange , qu’aujourd’hui  les  « 
Bénéfices , les  Charges. , les  Dignités  « 
Ecclefiaftiques  fè  donnent,  pour  ne  « 
rien  dire  de  plus  odieux , le  donnent  « 
toutes  à la  brigue  , à la  faveur  , 6c  « 
prefquc  jamais  au  mérité.  Il  eftétran-  « 
ce  que  les  hommes  de  fçavoir  foient  « 

S peu  confiderés.  Efl-  ce  donc  que  “ 
tout  Ifraël  eft  maintenant  devenu  “ 
Prophète , comme  Moïfe  le  fouhai-  «Numé^j 
toit  autrefois  dans  le  Dcfert  ? Eft-cc 
que  le  monde  n’a  plus  befoin  d’inf  « 
truébion  , n’a  plus,  befoin  du  flam-  •* 
beau  de  la  doétrine ...  En  vain  un  « 
*Maitre  es  Arts  fe  confumera  fur  lès  “ 
livres  i en  vain  un  Dodeur  vieillira  “ 
ftir  S.  Thomas , 6c  fur  le  vieux  8c  le  « 
nouveau  Teftament  : s’ils  nes’appro-  “ 
chent  de  la  Cour  des  Princes , ou  de 
la  Cour  des  Prélats  ; s’ils  n’achetent  ** 
leur  faveur  par  de  lâches  complaifàn-  “ 
ces,  par  des  ferviccs  indignes,  l’Egli- 
£t  n’aura  pour  eux  ny  Bénéfices , ny 
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» Charges , ny  Dignités.  N’attcndeàf 
» pas  <]u  on  aille  chercher  dans  un  gal- 
as letas  ces  lampes  ardentes  , pour  les 
as  mettre  liir  le  chandelier  i ils  langui-  ‘ 
» ront  toute  leur  vie  dans  leurs  taudis, 
as  ils  languiront  toute  leur  vie  pauvres, 

» foufFreteux , & meprifes  de  ceux  là  ‘ ' 

» mêmes  qui  dévorent  leur  fubftance. 

De  la  Prosopope’e. 

La  Profopopée  eft  une  Figure  qui* 
confifte  à faire  parler  une  perfbnn& 
morte  ou  vivante.  Elle  confifte  au  llir 
à faire  parler  Dieu  , un  Ange , ou- 
autre  Efprit  Celefte  ; & même  des; 
chofes  inanimées , les  Vertus , les  V i-  ' 

ces,  les  Provinces , les  Villes , &c. 

C’eft  ainfi  que  Salomon  fait  parler  la. 
Sagefle.  ' 

SS  La  Sagefle  ne  crie- 1- elle  pas,  & la  ' ^ ' 
SS  Prudence  ne  fe  fait* elle  pas  enten- 
a>  dre  ? 

Ecoutez. , O hommes  , je  vas  voue 
étddrejfer  ma  voix.  . ^ 

C’eft  ainfi  que  le  Prophète  Barüch-  ^ 
fiût  parler  la  Ville  de  Jerufàlem. 
a»  Jerufàlem  a vû  que  la  coler-c  de 
» Dieu  s’approchoit  , elle  a dit 
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Ecoutez.  J peuples  des  environs  de  Sion  , . 

U grand  malheur  dont  Dieu  ma  af- 

J'ay  vu  la  captivité  de  mon  peuple , 
de  mes  en  fans , &c.  «P*  4* 

. S.  Cypricn  fait  parler  Dieu  d’une 
maniéré  terrible  aux  femmes  mon- 
daines. 

Ne  craignez-vous  point,  ofeiiimes 
• mondaines , que  lors  que  le  Fils  de  t^bîtu 
Dieu  viendra  juger  les  vivans  & les- 
morts,  il  ne  vous  chafle  à jamais  de  « 
ià  prcfcncc  , & ne  vous  fafle  ces  ter-  «t 
'TÎbles  reproches.  Retirex- vous,  vous  «t 
n’êtes  point  mon  ouvrage , & vôtre  « 
vilàge  n’a  plus  rien  des  traits  de  ma.  « 
reflemblancc  ; le  fard  , les  faux  che-  ce 
^ veux , &;  mille  vains  artifices  par  leC  «< 

. quels  v^us  vous  êtes  déguifées , font  te 
que  je  ne  vous  reconnois  plus  pour  «ç 
être  à moy.  Vous  ne  me  venez  point  «e 
avec  ce  vilàgc  étranger,  & ces  yeux  t« 
que  JC  n’ay  pas  formés,  mais  que  le  c« 
Démon  a entièrement  corrompus.  «« 
Vous  l’avez  fuivy,  vous  avez  recher-  « 
ché  ï’exterieur  brillant  du  Serpent  ; « 
c’eft  de  vôtre  ennemy  que  vous  te-  et 
nez  tout  cet  ornement , allez  brûler  « 
à jamais  avec  luy.  Voilà  ce  que  vous.- 
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» devriez  méditer  jour  & nuit , Sc  vous 
M reviendriez  bien- tôt  de  toutes  vos  va- 
» nités. 

Au  rcfte,  comme  il  eft  trés-difficilc 
de  faire  bien  parler  Dieu  en  Dieu  , il 
eli  de  la  fàgefle  de  ne  le  faire  parler 
tque  comme  il  a parlé  luy-même  pw 
la  bouche  de  fes  Prophètes. 

Le  même  S.  Cyprien  fait  parler 
le  Démon  à Dieu  , d’une  maniéré 
bien  capable  de  confondre  les  Chré- 
tiens. 

M Rcprelêntez-vous  le  Démon  d’u» 
n air  triomphant  , au  milieu  de  tous 
55  ceux  qui  l’ont  fuivi , qui  a l’audace 
35  dedireàj  e sus-Ch  r i s t rjeii’ay 
•5  rien  fouflfert  pour  tous  ceux  qui  fe 
•5  font  donnés  à moy  ; je  n’ay  point  été 
n flagellé  pour  eux , je  n’ay  point  reçu 
35  de  fouflets  pour  eux , je  n’ay  point 
35  été  couronné  d’épines  , je  n’ay  point 
35  été  crucifié  pour  eux  , je  n^ay  point 
33  verfé  mon  fang  pour  eux , je  ne  leur 
33  ay  point  promis  de  recompenfe  eter. 
35  nelle  : 8c  cependant  ils  m’ont  adoré, 
35  ils  m’ont  imité , ils  m’ont  fuivi.  Vous 
*5  êtes  mort  pour  eux  , Seigneur,  & 
33  qu’ont- ils  fait  pour  vous  ? Vous-ont- 
wils  revêtu  8c  nourii  ^ quand  vous  avez: 
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été  nud  , & que  vous  avez  eu  faipa  « 
dans  la  perlbnne  de  vos  pauvres  ? Le  « 
nombre  de  ceux  qui  vous  ont  obeï,  et 
*•  approche- 1- il  de  celuy  de  mesfervi-cc 
tcurs , ou  plûtôt  de  mes  cfclavcs  vo-  ce 
lontaircs  ? Que  répondrons-nous  à<« 
cela , mes  chers  Freres  ? 

Quelque  éclatante  que  paroifle 
cette  Figure,  comme  il  y a toujours 
de  la  fiâion , il  faut  en  ufèr  fort  ra- 
rement & fort  brevement  dans  la 
Chaire  ; & l’on  doit  avoir  un  très- 
grand  foin  de  bien  ménager  le  vray- 
temblable. 

S’il  y*  a quelque  Profopopée  qui 
puiHe  avoir  un  bon  .effet  dans  un  Ser- 
mon, c’eft  principalement  où  le  Sage 
fait  parler  les  damnés, 

Helas  ! que  nous  nous  fommes 
égarés  du  chemin  de  la  vérité  ! pour-  tt. 
quoy  avons- nous  fermé  les  yeux  de  « 
nôtre  efprit  aux  rayons  de  ce  divin  « 
Soleil  de  juftice  ? Fourquoy  avons-  w 
nous  refufe  le  jour  que  la  Sagefle  « 
nous  vouloir  montrer?  Falloir- il  tant  « 
travailler  pour  nous  perdre  ? Nous  *• 
nous  fommes  laflés  mille  fois  dans  les  « 
chemins  de  l’iniquité , dans  ces  che-  « 

^ mins  difficiles où  n’ayant  point  la  « 
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» gi*ace  pour  guide  , & ignorant  les^ 
M voyes  du  Seigneur , nous  nous  éga- 
» rions  fans  cefle  de  plus . en  plus.; 
» Qu’avons-nous  gagné  par  tant  dec 
n foins  que  nous  avons  pris  pour  con- 
»>  tenter  nôtre  ambition  ? A quoy  nous 
M ont  forvy  ces  richelîes  qui  nous  ont 
» coûté  tant  de  peines  ? Nous  éprou- 
M vons  maintenant  la  faufleté  des  bien^ 
M de  la  terre  , & la  vanité  de  la  gloire 
M du  monde.  Ces  chofes  fe  font  difc 
» pces  comme  une  ombre fans  qu’i^ 
»î  nous  en  demeure  rien  de  refte , &c. 

L’on  peut  mettre  en  œuvre  cette 
Figure  dans  le  Barreau  avec*  (iiccés; 
ainli  que  l’a  fait  un  des  premiers  (X 
rateurs  du  Palais  , à l’égard  d’une 
femme,  laquelle  vouloir  perdre  fon 
mary  qui  avoit  tue  fon  beau- pere  par 
un  pur  malheur. 

>»  Ne  doutez  point  que  fi  vôtre  pere 
«revenoit  aujourd’huy  en  vie  il  né 
” vous  remontrât  que  c’eft  à l’intimé 
” qu’il  vous  a donnée  ,r  & non  pas  à- 
” L’AppelIant  : Que  c’eft  à ce  premier 
” que  vous  devez  vous  rejoindre  ; & 
” que  c’eft  de  ce  fécond  que  vous  de-- 
” vez  vous  féparer  : Qu?il  a oublié  de-, 
yant  Dieu,  l’accidcnt  qui  l’a  ciré  de  ce 
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monde,  .&  qu’il  l’avoit  même  oublié , « 
comme  Chrétien , avant  que  dejpar^  » 
tir  de  la  terre  : Que  vous  devez  Pou-  « 
blier  ainfi  qu’il  a fait  j que  vous  de?>  e« 
vcz  vous  fouvenir  de  l’obligation  fo-  « 
lennelle  que  vous  avez  contraélée  à la  te 
Éacc  de  Dieu  & de  fon  Eglife , d’être  te 
fidele  à vôtre  mary  : Que  vous  de- 
vés  reprendre  pour  luy  les  mouve-  „ 
mens  d’amour  & de  tendrefl’e  que  ^ 
vous  luy  avez  témoigné  les  trois  pre-  « 
miers  mois  qu’il  a vécu  avec  vous  ; „ 
& ne  vous  amufer  pas  à de  vains  rcf-  „ 
peéls  que  vous  aflfcâiez  de  vouloir  te 
rendre  à la  mémoire  de  vôtre  pere  à 
qui  ils  font  inutiles  i mais  vous  appli-  „ 
quer  à rendre  une  effeétive  & loüa-  j* 
blc  rcverence  & affiftancc  à la  per-  „ 
fonne  de  vôtre  mary  à qui  elles  font  te 
dues  ôc  neceil'aires.  «e 

De  l’Imprécation. 

•'  * . 

. L’Imprécation  eft  une  Figure  par 
laquelle  on  fouhaite  qq’il  arrive  du 
malheur  à quelqu’un.  Il  y a peu  d’ôc- , 
calions  où  un  ^dvocat  puifle  avec 
bien-lêancedelirejr  du  mal  aux  gens. 
Mais  cette  Figure  eû  quelquefois  fort 
touchante  dans  la  Chaire  j ôc  e’cli 
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lors  que  le  Prédicateur  indigné  coîW 
tre  l’obftination  & l’impenitence  du 
pécheur  , fouhaite  qu’il  tombe  dans 
la  jufte  vengeance  du  Seigneur,  s’il 
ne<  fe  convertit.  Telles  font  les  im-. 
precations  que  fait  le  Roy  Prophète 
contre  ceux  qui  l’avoient  indigne^ 
ment  perlccuté. 

leur  table  Jbît  un  filet  devant 
leurs  propres  yeux  , ^uUs  y trmvent 
leurs  peines  & un  fujet  de  chute,  Qw 
leurs  yeux  /oient  obfcurcit  , & ^uils  ne 
voyent  point,  faites  qu*ils  /oient  tou- 
jours courbés  contre  terre,.  Répandetc.- 
fur  eux  votre  indignation  , & (fue  U 
fureur  de  vôtre  colere  fe  faifi/fe  d'etex  : 
que  leur  demeure  fait  deferte  , ^ que 
perfonne  n habite  dans  leurs  maifons  ; 
parce  quils  ont  perfecuté  eeluy  que  vous 
aviez,  /rappé  , & quils  ont  augmenté 
encore  la  douleur  de  mes  playes,^  Lai/fez.- 
les  ama/fer  iniquité  fur  iniquité  , & 
qu'ils  n'entrent  point  dans  vôtre  jufiiee,  ' 
Q^ils  foient  effacés  du  Livre  des  vivons, 

& que  leurs  noms  ne  /oient  point  écrits 
parmy  ceux  des 

Que  la  mort  les  vienne  fttrprendre,  & 

‘ils  defeendent  en  En/èr  tout  vivons. 

Mais  comme  la  Charité  nous  dé* 
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fend  de  fouhaiter  aucun  mal  à nos 
frères,  le  Prédicateur  doit,  après  le  feu 
de  l’imprécation , revenir  à foy  tout- 
à-coup  , en  conjurant  le  pecheur  de 
détourner  ce  malheur  par  une  prom- 
te  pénitence , ou  en  priant  le  Seigneur  ^ 
de  l’éclairer  par  là  fainte  Grâce , & 

:de  luy  faire  mifericorde.  C’eft  ainû 
qu’en  ulê  S.  Chryfoftome.  . 

Puiffiez- vous  à jamais  périr , terne- 
raires,  qui  ofèz  outrager  le  Saint  des  «Hom.  . 
Saints  par  vos  blafphêra^  î mais,  que  ' 
dis-je,  pulfliez-vous  plûtôt  recourir ‘*ad 
^ à la  milèricorde  de  Dieu , & faire  pe- 
nitence!  « 

DE  i^A  Répétition. 

La  Répétition  eft  une  Figure  par 
laquelle  on  répété  plufieurs  fois  le 
même  mot  & le  même  tour  , pour 
luy  donner  plus  de  force  , 6c  pour 
frapper  plus  vivement  les  efprits. 

Aiton  çUive  vengeur  contre  les  ChaU 
dèens , dit  le  Seigneur  , & les  hubituns  ^ 
de  Babylone , & tous  les  Grands  & les 
Sages  qui  la  gouvernent.  Mon  glaive 
vengeur  contre  fes  faux  Prophètes , qui 
fafiront  pour  des  infenfis.  Mon  glai^ 
ve  vengeur  contre  fes  braves  'qui  ft- 
r»nt  pénétrés  de  crame*  Mon  glaive 
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' vengeur  contre  fes  chariots  , fes  che^ 
vaux  I contre  tout  fon  peuple  ^ui  fera 
réduit  dans  la  demiere  foiblejfe.  Mon 
glaive  vengeur  contre  fis  threfors  ($• 
toutes  fis  richejfis  qui  feront  entièrement 
pillées. 

fétois  enfant  , fi  parlois  en 
enfant , je  jugeois  en  enfant , je  raifon~ 
mis  en  enfant  ; mais  lors  que  je  fuît 
devenu  homme  ^ je  me  fuis  défait  de  tojtt^ 
ce  qui  ternit  de  l’enfant. 

Sont-ils  Hebreux  ? je  le  fuis  aujji, 
/**  * Sent  - ils  Ifiaelites  ? je  U fuis  aufi. 
Sont-ils  de  la  race  d’ Abraham  f j*en 
■ fuis  aujft. 

L’on  trouve  fouvcnt  cette  Figure 
dans  les  Peres  les  plus  éloquens. 
brof?  ” Vous  êtes  tenté  par  l’efprit  d’im- 
dcpŒ-”  pureté";  mais  vous  avez  ^onfèrvé  vô- 
« tre  pureté  dans  la  crainte  du  jufte 
» Jugement  de  Dieu  : Vous  êtes  Mar»- 
»>  tyr  de  J E s U s-C  h R i s t.  Vous  êtes 
tenté  par  l’eÿrit  d’avarice  , qui  vous 
»»  infpirc  de  depoüiller  la  veuve  & l’or- 
»»  phelin  ; mais  pour  obéir  a la  Loy  du 
.»*  Seigneur  , vous  avez  refolu.de  les 
» Ibulager  plutôt  que  de  leur  nuire  : 
»•  Vous  êtes  Martyr  de  J.  Ch  RI  ST. 
î?  • V ous  êtes  tenté  pari’clpnt  d’orgucüi 

mais 
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friiais  Voyant  la  bafleffe  de  vos  freres,  ti 
vous  n’avez  conçu  que  des  fentimens  >* 
d’humilité  & d’ancantiflcment  : V ous  a 
êtes  Martyr  de  Jesüs^Christ. 

Quand  eft-ce  que  l’ôn  a commcn- 
ce  de  ne  plus  rendre  de  culte  aux  «de  in- 
ïdoles  ? quand  eft-ce  que  les  Ora- 
des  ont  ceflé  parmi  les  Payens  ? « 
quand  a-t-on  commencé  à méprifer  ce 
les  faux-Dieux , 8c  à ne  les  plus  re-  te 
garder  que  comme  des  hommes  mor-  ce 
tels  ? à découvrir  la  fraude  8c  la  ma-  •• 
hee  des  Démons  , 8c  à ne  les  plus  «« 
craindre  ? à tenir  l’Art  magique  8c  « 
la  fciencc  des  Preftig^  , pour  une 
choie  déteftable  ? 8c  eafin  , quand  « 
eft-ce  que  la  fagefle  des  Payens  a 
commencé  à paroître  une  vraye  fo-* 
lie,  linon  qdand  la  vraye  SagclTe  de 
Dieu  a paru  elle- même  fur  la  terre, 
revêtue  de  nôtre  nature  ? 

- Un  célébré  Orateur  du  Palais  1 
tourne  éloquemment  cette  Figure  ^ 
pour  montrer  que  le  Droit  Romain  ^ 
doit  l’emporter  fur  la  Coûtume  de 
Paris,  dans  de  certaines  circonftan- 

CCS.  . 

Rome  a été  le  Lion  des  Nationsy 
pour  ufer  du  terme  de  l’Ecriture, 


*5^  Livre  Troisième. 

»*  8c  la  Maîtrelîè  de  tout  le  monde  r 
” Paris  n’cft  que  l’admiration  des  peu - 
” pies  , ôc  Porncmcnt  de  la  France. 
” Rome  a été  comme  le  Soleil  dont 
” parle  l’Eccleûadique , lequel  a brûlé 
” les  montagnes , & a jette  des  rayons 
” de  feu  fur  tout  PUnivers  : Pîuis  eu 
••  eft  un  qui  ne  jette  que  ^es  rayons  de 
•*  chaleur  fiir  la  France , & de  lumière 
fur  toute  la  terre.  Rome  a conquis  le 
” monde  à fes  Empereurs  : Paris  a été 
” la  conquête  de  nos  Rois  aufli-bien 
” que  le  refte  du  Royaume.  Rome  a- 
^ été  Pinftrument  des  viétoires  de  (es 
” Princes  : Paris  n’a  été  que  le  lieu  du 
^ triomphe  de  Tes  Souverains.  Rome 
a donné  la  Loy  à ceux  qu’elle  avoir 
” vaincus  : Taris  n’a  été  que  le  Siège 
* de  l’Empire  des  Viétofieux.  Rome 
**  eft  appellée  la  Patrie  originaire  des 
"”LoiX  i ôc  la  fource  primitive  du  Sa- 
**  eerdoce  : Paris  n’a  été  qu’une  Re- 
” traite  glorieufe  des  Loix  Françoilès  j. 
” mais  làns  en  être  la  merc  ny  Pori- 
" gine  , non  plus  que  du  Sacerdoce. 

**  Cette  Figure  demande  d’autant 
plus  d’étude , qu’elle  eft  moins  diffi>. 
cilc  ; n’y  ayant  point  d’Ecolier  qui 
• ste  puiilb  aiËmeot  repeter  plulleuisr 
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ibis  le  même  mot  ; c’eft  pourquoy 
la  répétition  doit  être  courte,  & tou- 
jours de  quelque  chofe  de  grand  ôc 
de  fèntenticux. 

; DE  l’Interrogation; 

L.’Interrogation  par  Subjcdion  ^ 
cfl:  une  Figure  qui  confifte  à s’in- , 
terroger  & à lè  répondre  (by-mêmc. 

On  s’en  (crt  aufli  pour  prévenir  les 
fauflés  raifons  que  l’on  peut  objec- 
ter, & à les  réfuter.  L’on  rencontre 
fouvent  cette  Figure  dans  les  Epi  très 
de  S.  Paul. 

Oh  efi  donc  le  fitjet  de  votre' gloire  ? AdRomf 
il  efi  exclus.  Par  ijaelle  Loy  f jfEfi-ce^*^' 
far  la  loy  des  œuvres  ? Non  , mais  far 
la  loy  de  la  Foy. 

Le  Sauveur  s’en  eft  fervi  quelque- 
fois. 

qui  coinfarerai-  je  les  hommes  de  BHc.7r 
ce  temfs-cy  ? & a qui  font ‘Us  fembU^ 
blés  i A ces  enfans  qui  font  ajfis  dans  la 
Place,  &e, 

i^ui  efi  ma  mere  ? & qui  font  mes  M«tdu 
freres  f f^oicy  ma  mere  , & voicy  mes 
freres. 

Elle  eft  auflî  fort  en  ulàgç  pannii 
les  lâims.Peres. 
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s/Hic-  ]Me  direz-vous  que  vous  craignesr. 
ton^  Ep.  pauyj-ef é ? mais  ne  fçavez-vous  pas 
iiiuHor.  que  J E s U s-C  H R 1 s T appelle  les- 
” pauvres , bienheureux  ? La  peine  vous- 
” épouvante  mais  aucun  loldat  n’a 
” jamais  été  rccompenfé  fans  combat-^. 
” trc.  Vous  craignez  la  faim  j.  mais  la 
Foy  vous  ôtera  cette  crainte.  Vous. 
” appréhendez  de  coucher  durement^ 
” & de  voir  vôtre  corps  delTeché  par. 
” les  jeûnes  , mais  le  Seigneur  fera» 
” couché  auprès  de  vous  pour  vous 
*’confoler.  La  maigreur  de  vôtre»- 
” vifage , & vôtre  tête  dépoüillée  de; 
” tous  (es  ornemens  , vous  rebutent 
” de  la  ÿe  penitente  ; mais  feites  re- 
” flexion  que  J e s u s - C h R i s t eft 
” vôtre  Chef,  & que  vous  poitezlà 
**  reûcmblance.  L’horreur  des  ancres 
” & des  forêts  vous  fait  peur  j mais 
” là  vous  trouverez  le  Paradis. , Sça- 
” chez  que  c’eft  être  trop  délicat  que 
” devquloir  tout  à la.  fois  fè  réjouir 
**  avec  le  monde  , & regner  avec 
” Dieu. 

S.  Cyprien  s’exprime  fur  ,1c  même 
iujet , à peu  prés  de  la  même»  ma- 
niéré. 

5'  Je  convi^  avec  yousuqjic  vôtres 
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corps  ne  repofcra  pas  mollement 
dans  un  lit  délicat  j mais  Jésus- 
Christ  fera  .vôtre  repos.  Vous 
êtes  couché  par  tcrrç , mais  vous  ap- 
prendrez par  expérience  f qu’on  ne 
IbulFre  rien  lors  qu?on  cft  couché 
proche  de  J e s u s-C  h r i s t.  Vôtre 
corps  n’eft  pas  lavé  dans  des  Bains 
parfumés  ; mais  vôtre  Ame  eft  par- 
faitement purifiée’.  Je  fçay  que  le 
pain  manque  quelquefois  à ces  Pe- 
nitens  ;;  mais  le  Sauveur  nous  ap- 
prend que  l’homme  ne  vit  pas  de 
pain  feul.  Ils  n’ont  point  d’habit 
pour  les  garantir  du  froid  : mais  un 
• Chrétien  qui  cft  revêtu  de  J esüs- 
Christ  , n’eft-il  pas  habillé  allés 
richement?.  , 

Je  tomberay  dans  le  befoin  , me 
direz- vous  ? mais  Jesus-Chr  i st 
appelle  les  pauvres  , bien^heureuxv 
|e  n’auray.  pas  dequoy  vivre  y ajou- 
tez-vous P mais  , Ne  vous  mettés  pas 
en  peine  dequoy  vous  ferez  nourris , 
répond  le  Seigneur  : & pour  le.  vê- 
tement, les  Lys  nous  font  un  exem- 
ple , que  nous  n’en  Içauriohs  man- 
qper»  Il  faut  pourvoir  à la  foitunc 
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« de  fes  enfans  & de  là  pofterité  , 

»> pourra- 1- on  dire  \ Mais  quiconque, 
après  avoir  mis  la  main  a la  charu'é , 
» regarde  en  arriéré  ^ ne  fl  pas  propre  ate 
» Royaume  de  Dieu.  On  doit  aSan- 
» donner  parens femme  & enfans  , 
” pour  fuivre  Dieu  ; 6c  vous  déliberez- 
» fi  à caulê  d’eux  vous  devez  abandon- 
*»ner vôtre  métier,  vôtre  commerce, 
# » vôtre  profetfion. 
s.  Ati-  cc  Si  vous  dites  : pôurquoy  Dieu  m’a^ 
li.  *•  t-il  fait  vafe  d’honneur  , 6c  un  autre,* 
■1.  de  » vaic  d’ignominie  ? que  me  fervir» 
Apoft.”devous  répondre  ? écouterez- vous 
cap.  4.»  Auguftin  , fi  vous  n’avez  pas  voulu* 
écouter  l’Apôtre  même  , lors  qu’il*^ 
” dit  : O hommes  ! qui  êtes.v'ous  pour 
*»  raifonner  avec  Dieu  ? Eft-  ce  que 
»>  vous  voulez  difputer  contre- moy  ? 
»»  Mais  plûtôt  admirez,  6c  é«icz-vous- 
•*  avec  moy  : O profondeur  des  richef- 
**fes  ! Soyons  tous  deux  dans  l’épou- 
*•  vante , pouflbns  tous  deux  les  mê^ 
” mes  cris.  Accordons  - nous  en  crai* 
” gnant  enfemble  , pour  ne  pas  errer 
” 6c  périr  enfemble  : pénétrez,  fi  vous 
” pouvez  , les  choies  impénétrables , 
**  feites  les  impoflibles  , corrompez 
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les  incorruptibles  , voyez  les  invili^ 
blés. 

C’eft  dans  les  tours  de  cette  Figu- 
re que  paroît  PEloquence  d’un  hî^. 
bile  Advocat  , pour  prévoir  & pré- 
venir les  raifons  des  Parties , afin  de  ^ 
leur  ôter  toute  leur  force , & en  mê- 
me temps  la  grâce  de  la  nouveauté  ^ 
de  forte  que  quand  fon  adveriàirc 
s’en  iervira , les  Juges  prévenus  n’ea- 
3toient  plus  touchés.  ^ 

C’eft  ainfi  que  cet  Advocat  fi 
connu  par  fà  politefl’e , plaidant  pour 
l’exemption  des  Religieuses , alFoiblic 
par  un  tour  fewt  délicat  les  raifons 
qu’on  luy  pouvoir  objeéter  , prifes 
de  la  grandeur  & de  la  dignité  des 
EvêqueSi 

Dites  donc  , tant  qu’il  vous  plaira, 
que  la  Difcipline  Reguliere  a befoin  •'PiaU 
de  Surveillans  & de  Gardes.  Elever , 
tant  qu’il  vous  plaira , la  dignité  des 
Prélats  : qu’ils  foient  les  Princes,  «« 
qu’ils  foient  les  Chefs  de  l’Eglifc  « / 
Militante  ; qu’ils  foient  les  Divins  « 
Difpenfàteurs  des  Threfors  du  Ciel  ^ “ 
comme  l’Apôtre  les  appelle  ; Qu’ils 
foient  la  lumière  6c  lefoldu  mondc, 


1 


î/^4  LrVRE  TrO 

Matth  >5  comme  J e s u s-C  h r i s t luy-miêi>^ 
^‘n  me  les  nomme  dans  l’Evangile . Vous 
” n’en  direz  rien  dont  nous  ne  foyôns 
” tr-és-perfiiadés.  Mais  «Messieurs; 
” quand  vous  entendrez  toutes  Ces 
’vehofes,  n’oubliez  pas  «s’il  vous  plaî^ 
qu?aprés  tout  , les  exemptions  font 
des  remedes  aufîi  neceflàires  qu’in- 
^ ” nocens  ; fouvenez-vous  , je  ne  puis 

” trop  le  répéter  , Ibuvenez- vous  que. 
” le  Saint  Pere  cft  aujourd’huy  nô-^ 
” tre  feul  Pafteur  ; & qu’il  a remis  à 
” eec  égard  toute  là  puiflànce  entre. 
” les  mains  des  Supérieurs  de  nôtre 
” OrdrCi  Ge  font  eux  qui  font  chéy 
( ” nous  toutes  les  fonétions  Epilcopa- 

” Içs  : Us  nous  vilitent,  ils  nousdon- 
” nent  des  Confelleurs  , ils  font  les 
” Arbitres  , les  Direétcurs'  Souverains 
” de  nôtre  vie.  C’en  fous  leur  con* 
” duitc  que  nous  travaillons  jour  6c. 

nuit  à l’ouvrage  de  nôtre  folut , & 
” que  nous  marchons , autant  que  nô- 
” tre  foiblefle  peut  le  permettre , dans 
•’les  voyes  du  grand  S-  Benoît  nôtre 
**  Patriarche» 

y 

t. 
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De  la  Communication. 

La  Communication  eft  une  figu- 
re , par  laquelle  l’Orateur  commu- 
nique familièrement  Tes  raiibns  à^iès 
propres  Adverfaircs , délibérant  avec 
eux  , Sc  les  faifànt  Juges  eux-mêmes. 

C’eft  ainfl  que  le  Seigneur  parle  à 
ibn  peuple  par  la  bouche  d’un  Pro- 
phète. 

Mon  penplt , ^ue  vous  ay-je  fait  f 
Bn.(jHoi  vous  ay-je  donné  fujet  de  vous  * 
plaindre?  Répondez-moy  ? Efi-ce  à eau* 
fc  qne  je  vous  ay  tiré  de  P Egypte  , ^uc 
jo  vous  ay  délivré  d'une  ma^àn  d'efda» 
vage  , yue  j'ay  envoyé  pour  vous 
conduire  , Moyfe,  yiawt  > & Marie  ? 

Peuple  rebelle  t/outiens  Jt  tu  peux  con-  j^réna 
tre  moy  ton  ingratitude  ! J^ejl  il  pas  vray  «P*  ** 
que  tu  nias  abandonné? 

Nous  avons  un  exemple  bien  re- 
marquable de  cette  figure  dans  £iinç 
' Auguftin. 

Si  Dieu  vous  difbit  » pour  vous  t<s.Ang« 
éprouver  : Je  vous  permets  de  faire 
tout  ce  que  vous  voudrez,  de  con- 
tenter  tous  vos  defirs , de  reputer  ^ 
pour  licite  tout  ce  qui  vous  cfb 
M Z 
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» plus  agréable  i je  ne  vous  puniray 
” point  pour  cela  ; je  ne  vous  predpi- 
” terai  point  dans  les  tourmens  de  PEn- 
fer;  & il  ne  vous  manquera  qu’une 
feule  clibre, qui  eft  que  vous  ne  verrez 
f « jamais  mon  vilâge.  Si  à ce  mot  vous 
**  demeurez  épouvanté,  c’eft  une  mar- 
» que  que  vous  aimez:  Si  vôtre  cœu  r en 
» cft  ému , s’il  en  eft  troublé , & fi  vous 
» confiderez  comme  une  très  grande 
peine  de  ne  point  voir  Dieu , c’eft  fi- 
^ gne  que  vous  aimez  gratuitement. 

^ C’eft  ainfi  que  S.  Chry  foftome  prou- 

vela  vérité  de  la  ReligionChrétienne. 
s;  chr.»  Dites-moy , je  vous  prie , fi  douze 
pliLad”  lion^nics  fans  rien fçavoir  du  métier 
Cor.  i.n  de  la  guerre  , & non  feulement  dé- 
Hom.n”  d’armes , mais  foibles  & debiles, 
' *,3  alloient  attaquer  eux  feuls  une  gran- 
..  ' » de  armée  de  foldats  bien  aguerris  ; & 

' . »,  que  bien  loin  d’y  périr , ils  vainquit 

„ ftnt  cette  multitude  , ftns  fe  lèrvir 
»,  d’autres  armes  que  de  leurs  mains 
„ nues  ; diriez- vous  que  cette  aéfcion, 
„ & cette  viétoire  fût  une  chofe  pure- 
„ ment  humaine  ? Cependant  ce  que 
,,  les  Apôtres  ont  fait , a été  une  choie 
_ ^ infiniment  plus  admirable  & plus 
>1  gloriei^c.  Et  cç  effet j de  ypir  qu’iw 
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ignorant, & un  pêcheur  a liirmomé  les 
plus  éloquens  Orateurs  ,ôc  les  plus 
grands  Philofophcs,  làns  en  pouvoir' 
être  empêché  ny  par  la  pauvreté  ny 
par  le  petit  nombre  des  liens,  ny  par 
la  terreur  des  dangers , ny  par  les  coû- 
tumes  qui  avoient  jufqucs  alors  pré- 
valu • ny  par  la  difficulté  des  choies 
que  prelcrivoit  là  doétrine , ny  par  le 
malîaçrc  de  tant  de  Fidèles,  ny  par  la 
multitude  ôc  l’authorité  des  faux  ■ 
Dodfeurs  qui  abufoient  les  peuples  : 
dites- moy , n’eft-ce  pas  une  merveil- 
le encore  plus  inconcevable , que  de 
voir  un  homme  tout  nud  ne  pouvoir 
être  blellé  au  milieu  d’un  grand  nom-' 
bre  de  gens  armés  ? 

Les  habiles  Avocats  ufent  quelque- 
fois de  cette  figure  à l’égard  de  leurs 
Parties, pour  lesconfondre  davantage. 

De  l’ënum eration. 

"L’Enumeration  , ou  la  Diftribu-* 
tion  confillc  à parcourir  diverfes  cir- 
conftances  qui  conviennent  à une 
choie, ou  les  diôèrens  états  des  per- 
Tonnes. 

celuy  <jul  4 reçu  le  don 
hntr , txhom  les  mres  i <]ue  celny 
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A U conduite  de  fis  freres , s* en  4r- 
avec  vigilance  : que  celuy  qui  exer^ 
ce  les  œuvres  de  miferkorde /le  fajfi  avec 
joye. 

Cette  figure  fc  trouve  fort  au  long 
wpî'tf.  l’Epître  aux  Ephefiens , où  l’A- 

pôtre exhorte  differentes  fortes  de 
perlbnnes  à s’acquiter  de  leurs  devoirs 
Chrétiens.  L’Enumeration  eft  d’un 
grand  ufage  dans  la  Morale , & nous 
en  avons  les  plus  beaux  exemples  dans 
s Pères. 

s.cyp.»  Le  Démon  tourne  autour  de  châ- 
cun  de  nous  comme  un  ennemy , qui 
Svore.n  ayant  affiegé  une  Place  , en  veut 
,,  reconnoître  le  foible  , & par  où  il 
>3  la  peut  fùrprendre  plus  facilement, 
**  Il  prefènte  a nos  yeux  de  beaux  ob- 
„ jets  pour  nous  attirer , & pour  dé- 
^ truire  en  nous  la  chaftetépar  la  veüë  : 
^11  tente  nos  oreilles  par  des  Mufîqües 
„ delicieufês  , afin  de  relâcher  la  force 
^ ôç^e  courage  que  doit  avoir  un  Çhré- 
,,  tien  : il  excite  nôtre  languie  à rendre 
M injure  pour  injure , & anime  nos 
» mains  aux  violences  ôc  aux  meur> 
>ï  très  , pour  nous  venger  des  maux 
^a  qu’on  nous  faitinjuftement.  II  nous 
I»  propofe  des  gains  injuHçs , afin  d§ 

t ^ 

/ 


V- 


If 

(9, 

fet 


4. 

sèf 

ke: 


’à[' 

n' 

flii^ 


'(P'' 

Jff 

ÿt 

III 

{ï 

1^' 


De  l’Elocution'  169 
nous  porter  à nous  rendre  maîtres 
du  bien  de  nôtre  prochain  , par  des 
fraudes  & des  tromperies:  il  nous 
ouvre  des  voyes  courtes  & pcrnicieu- 
fcs  pour  nous  enrichir^ afin  de  nous 
perdre  par  l’avarice  : il  nous  promet 
les'  honneurs  de  la  terre,  pour  nous 
ravir  ceux  du  Ciel  : il  nous  vante  de 
faux  biens  , pour  nous  arracher  les 
véritables  ; & lorfqu’il  voit  qu’il  ne 
peut  nous  furprendrepar  fes  artifices, 
il  a recours  aux  menaces  il  s’effor- 
ce de  nous  effrayer  par  la  crainte  des 
perfecutions  : toujours  a6tif  & in- 

Îuiet , pour  perdre  les  Serviteurs  de 
)ieu  i rufé  dans  la  paix , & violent 
dans  laperfecution. 

Il  y a peu  de  Nations,  même  des 
plus  Mrbaresjdont  l’amour  & la  pra- 
tique de  la  Religion  Chrétienne  fi’ait 
amolli  les  mœurs  farouches , & n’ait 
calmé  la  férocité  par  la  douceur  8c 
par  la  tranquillité  de  les  fentimens. 
Tant  de  grands  Efprits , tant  d’Ora- 
tcurs  , tant  de  Sçavans  , de  jurifeon- 
fultes  ,de  Médecins  ,&  mêmede  Phi- 
lofophcs  qui  s’étudioient  le  plus  à pé- 
nétrer dans  les  Iccrcts  de  la  Nature, 
méprirent  toutes  ces  connoilTances, 
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y*  aufqucllesils  avoient  auparavant  tant 
"d’attache  , pour  venir  recevoir  avec 
" fbûmiffion  les  cnfeigncmens  de  cette 
^ Religion  divine,  i^es  Serviteurs  ai- 
” ment  mieux  être  maltraités  avec 
« cruauté  par  leurs  maîtres,  les  femmes 
" par  leurs  maris , les  enfans  déshérités 
” par  leurs  jpercs , que  de  renoncer  à la 
” Foy  Chrétienne. 

L’elprit  de  l’homme  eft  remply 
iconf.  “ d’une  infinité  de  penfées  diflEcrentes; 
” les  unes  luy  enflent  le  cœur  , l’éle- 
” vent,  le  troublent,  le  diffipent:  les 
” autres  l’abattent , l’enchaînent,  ou  le 
corrompent  : les  autres  le  reflerrent, 
” & les  autres  l’étendent  & le  répan- 
” dent.  L’orgueil  l’enfle,  la  vanité  l’é- 
leve,  l’envie  le  trouble,  la  colere  le 
” dilîipe,la  trillelTcl’abbat  ,1’ambiti^ 
” l’éttnd  & le  groflît  j la  gourmandîlc 
“ l’enchaîne,  l’impureté  le  corrompt, 
” la  crainte  le  reflerre , &c. 
fcrm,  „ Trois  grandes  maladies  affligent 
” tous  les  hommes  au  moment  de  leur 
” naiflance , pendant  toute  leur  vie , & 
” à l’heure  de  leur  mort.  La  tache  d’ori- 
” gine  les  infeéle  dans  leur  naiflance  ; 
” une  malignité  enracinée  les  corrompt 
^ pendant  leur  vie;  6c  la  crainte  d’ua 
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ffialheur  éternel  les  defèfpcrc  à la** 
mort.  Le  Sauveur  du  monde  leur  a •• 
donné  trois  grands  remedes  pour  ces  *« 
trois  fortes  de  maux  ; il  eft  né,  il  a *• 
vécu , & il  eft  mort.  Sa  naiflance  a ** 
purifié  la  nôtre , fa  vie  a lànétifié  la  ** 
nôtre , & fa  mort  a détruit  toutes  ** 
les  horreurs  de  la  nôtre.  ** 

Comme  cette  figure  fort  extrême- 
ment à l’amplification  du  difeours , 

Pulàge  en  eft  fort  ordinaire  dans  la  - 
. Chaire , & dans  le  Barreau. 

Icy  il  ne  faut  prefquc  que  des  yeux  **  m.  Pah 
pour  convaincre  la  calomnie.  'Qu’on  “ p,aii. 
entre  dans  l’Hôpital , qu’on  entre  “ •«. 
dans  les  Dortoirs  , dans  les  Sales , ** 
dans  l’Eglifo , on  verra  par  tout  d’im-  ** 
mortelles  marques  de  la  vertu  que  “ 
nous  défendons.  Cette  maifon  fi  de-  “ 
folée  il  y a vingt  ans , a recouvré  tou  “ 
te  fa  Iplendcur  , toute  fa  gloire.  Ja-  ** 
mais  les  pauvres  ne  furent  ny  ne  fe-  “ ' 

ront  mieux  forvis.  La  famine , les  in-  “ 
ondations,  lesfterilités  n’ont  rien  re-  ** 
tranché  de  leurs  befoins.  Au  milieu  ** 
de  l’orage  de  la  guerre  ils  ont  joüi  de  “ 
tout  le  calme  d’une  heureule  paix  “ 

La  prévoyance  de  Madame  la  Pricu-  ** 
rc , ion  ceconomie , les  charités  defes 

Z iiij 
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» freres  & de  (es  parcns  ont  opéré  toi^ 

» tes  ces  merveilles , & de^rmé , pour 
» le  dire  ainfi , en  faveur  des  affligés , ccs 
» grands  fléaux  de  la  nature.  Si  l’envie; 

» fi  la  haine  trouble  toute  la  profperité 
. » de  (es  jours , il  n’y  a rien  qu’elle  n’ait 
» tenté  pour  apprivoifer  ces  monftres  ; 
t(  elle  a recherché , elle  a demandé  la 
» paix , & même  à genoux , rien  n’a 
» pû  ny  vaincre , ny  amollir  ces  cœurs 
K de  bronze  j ce  n’eft  que  menlbngc, 
n qu’iniquité  , que  venin  d’Afpic  lîir  * 
» leurs  lèvres.  Elles  ont  brifé  toutes 
*»  les  barrières  , & rompu  toutes  les 
» digues.  L’Etemel  leur  parle  en  vain 
» par  la  bouche  de  leur  Archevêque, 

» par  la  bouche  làinte  de  leur  Fonda- 
» teur  & de  leur  Patron  : elles  n’écou- 
» tent  ny  fa  parole, ny  fes  menaces.  La 
w honte,  l’ignominie  de  tant  de  Ican- 
» dales,  la  terreur  des  Anathemes  , la 
w verge  qui  a frappé  les  Révoltez , n’a 
» pû  encore  les  émouvoir  ny  leur  faire 
» horreur  de  cet  abyfme  fi  affreux , où 
» la  rage  de  l’amour  propre  les  a milc- 
» rablement  précipitez. 

» L’on  doit  éviter  dans  ces  fortes 
w d’Enumerations  d’entrer  dans  un  dé- 
tail  petit  ôc  ennuyeux.  C’eft  pour^ 
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^noy  il  faut  que  les  penfées  les  foû- 
Dcnncnt , & les  relevent. 

De  la  Concession. 

La  Concefîion  eft  une  figure  par 
kquelle  on  accorde  quelque  chofe  en 
apparence  , pour  en  tirer  après  avan- 
tage. C’eft  ainfi  que  S.  Cyprien  en 
ufc  à l’égard  d’une  perfonne  qui  met- 
toit  fà  confiance  en  Tes  richelles. 

Vous  dites  que  vous  êtes  riches , & cyp. 

que  vous  devez  vous  fervir  de  vos  ri-  obicu'*" 
chelTes  : Servez-vous-en , à la  bonne  c» Virgin* 
heure,  je  vous  les  permets  ; mais  fer-  « 
vez-vous-en  pour  vôtre  fàlut  j fervez-  „ 
vous- en  à de  Donnes  œuvres , fervez-  « 
vous-cn  pour  accomplir  la  Loy  de  ce 
Dieu  : que  les  indigens  & les  pauvres  «< 
fèntent  que  vous  êtes  riche.  Prêtez  « ■'  t 

à Dieu-même  vos  biens  à intérêt,  ce 
Acquérez  des  héritages, je  le  veuxj  te 
fnais  que  cefoient  des  héritages  eter-  c< 
nels , dont  les  fruits  durent  toujours,  ce 
& qui  font  à couvert  des  injures  des  c<  ^ 

hommes  6c  des  faifoss.  « * 

C’eft  encore  par  cette  figure  que'  ^ 

ce  Pere  exhorte  les  Fidèles  à ne  point 
craindre  la  mort. 

Je  permets  de  craindre  la  mort  à «c 
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ctlam  ” n’ayant  point  été  régénérés 

Scim.  » par  l’eau  & l’Efprit  ^font  deftinés  aux 
Worai  ” éternelles  : qui  ne  font  point 

marqués  du  Cgne  de  la  Croix , & de 
la  Paflion  de  J e s u s-Christ  ; qui 
n paflèront  de  cette  première  mort  â 
» une  focondc  ; & à qui  il  eft  avanta- 
■ »>  geux  que  leurs  douleurs  & leurs  lup- 
» plices  foient  différés. 

De  la  Gradation. 

La  Gradation  eft  une  figuré , par 
laquelle  l’Orateur  commence  une 
période , ou  un  membre  de  période, 
par  quelque  chofe  de  moindre , en 
s’élevant  comme  par  degrés  de  pen- 
fecs  en  penfees , qui  aillent  toûjours 
en  augmentant. 

Les  Apôtres  làint  Paul  & fàint 
Jean  fc  font  fouvent  fervi  de  cette 
figure. 

Rom.  S.  Ceux  qu^il  4 predeftinès  ^ U Us  4 aujfi 
4ppellés  J dr  ceux  eju'il  4 appelles  ^ U Us 
4 aujjt  juftifiez.  : & ceux  au" il  4 
il  Us  a Auffi  gUnfiés, 

Rôn*."j.  L*affliBUn  produit  la  patience  i la  pa- 
tience , répreuve;  & répreuve  refpe- 
rance. 

s.  Cfp.^  Porter  envie  à fbn  prochain , eft 

/'  ..  . 


De  l’Elocution.  17^ 
un  pcché  que  l’on  croit  léger  : le  t.se>«î 
croyant  léger , on  ne  le  craint  point  i ««voie 
ne  le  craignant  point , on  le  méprife  j « 

Se  le  mépnfant , on  ne  l’évite  point.  ” 

Si  vous  n’offenfez  pas  celuy  qui  vous 
a ofFenfé  ,c ’eft  une  grande  vertu  j fi  c 
vous  luy  pardonnez  c’eft  une  grande  « 
force  : & fi  vous  luy  faites  du  bien  en  «« 
pouvant  luy  faire  du  mal , c’eft  une  «« 
grande  gloire.  ^ ** 

C’eft  peu  que  par  ladiverfitéde  vos  «s.  cr- 
viccsj&par  la  fureur  de  vos  crimes, 
vôtre  vie  foit  corrompue  par  une  in-  «trîui», 
finitédes  plus  cruelles  rapines  jScque  «< 
vous  détruifîez  vôtre  Religion  par  vos  «t 
Êmftês  fuperftitions.  V ous  accablez  *« 
encore  les  Miniftres  du  Dieu  vivant , « 

f>ar  vos  perfêcutions  & par  vos  vio-  « 
ences.  Ce  n’eft  pas  aflez  que  vous  ou-  « 
tragiczle  Seigneur,  vous  ne  pouvez  « 
encore  fouffrir  qu’ilfoitadoréôc  vous  “ 
tourmentez  ceux  qui  l’honorent  ÔC  “ 
qui  le  fervent.  ** 

I • Voicy  un  exemple’  de  cette  figure, 
tirée'des  Plaidoyers  d’un  célébré  Avo- 

cat.  ^ M.  lê 

Aux  difeours  il  ajoûtoit  les  prières;  - Miî- 
aux  prières,  les  foûmiffions  ; aux  lôû-tpj^^ 
millions, les  promeflesde  l’cpoufer  . C(lt. 
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De  la  Suspension.  '' 

La  Sufpcnfion  eft  une  figure  qui 
confifie  à fuipendre  rcfprit  des  audi- 
teurs , & à ieur  faire  attendre  des 
choies  qui  les  furprennent  , & qui 
les  frappent. 

Le  Sauveur  laiiîâ  la  Samaritaine 
dans  l’attente  du  plus  grand  de  tous 
les  biens,  par  cette  admirable  fuipen- 
fion  : St  feires  dormm  Dei  ! Si  vous  con- 
noifliez  le  don  de  Dieu  ! &c. 

Le  Prophète  Ezechiel  iuipend  les 
cfprits  d’une  maniéré  terrible, en  ra^ 
contant  ce  qu’il  avoit  vûdans  le  Tem- 
ple , & en  les  laiflant  toûjours  dans 
l’attente  de  quelque  chofe  de  plus 
que  ce  qu’il  a dit. 

Regardez,  encore  y ^ vous  verrez,  du 
ahominations  beaucoup  plus  grandes, 
&c. 

Lorfque  les  Orateurs  ic  fervent 
de  cette  figure  , ils  commencent  à 
peu  prés  de  cette  maniéré  ; (^uatten- 
^"^vous  de  moy  f &c.  Vous  attendeJ 
fans  doute  de  rnoy , &c.  De  quel  cou 
me  toumeray-je  , & de  quelles  paroles 
me  ferviray  je  ? &c.  L’on  doit  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  fuipendre  les 
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clprits  pour  ne  rien  dire  qui  ne  fur- 
prenne  j & cette  figure  doit  être  d’au- 
tant plus  rare,  qu’ii  eil  moins  aile  de 
dire  quelque  chofe  de  nouveau. 

De  U figure  dppellée  CoNOERiEir 

L’une  des  figures  qui  a le  plus  de 
force  dans  l’Eloquence , eft  celle  que 
les  Rhéteurs  ont  appellée  en  Latin 
Congeries , & que  quelques-uns  nom- 
ment en  François  Multiplication. 

Elle  confifte  à ramaflèr  dans  une  pé- 
riode ^plufieurs  penfées  & plufieurs 
raifonnemens  ferrés  , qui  convain- 
quent & qui  emportent  l’efprit  de 
l’auditeur.  Les  Apôtres  & les  Peres  ' ^ 
s’en  Ibnt  fervi  pour  prellér  le  pé- 
cheur. 

Juf^nes  à cette  heure  nous  avons  feufm  i,  |g 
fert  U faim  & la  foif , la  nudité , 
les  mauvais  traittemens  : nous  fommes 
ahbatus  de  lafiitude^,  en  travaillant  de 
nos  propres  mains. 

La  nature  a attaché  au  mal  lacrain-  («Terni; 
te  , ou  la  honte  : c’eft  pourquoy  les  « 
criminels  cherchent  à ne  point  être  « B®»®» 
connus  ; tremblent  quandj  ils  Ibntct 
découverts  , & nient  tous  les  cri-  ce 
iqes  dont  on  les  accuTe.  Mais  il  n’y 
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» a rien  de  femblable  parmi  les  Chré- 
» tiens  : ils  nerougiflent  point  de  paroî- 
M tre  tels,&  ils  ne  s’en  repentent  point, fi' 
ce  n’eft  de  ne  l’avoir  pas  été  plûtôt.  St 
»>  on  lesdefereenjuftice,ils  s’en  ticn- 
»>  nent  glorieux  j fi  on  les  aceufe  , ils  ne 
« s’en  défendent  point; fi  on  les  inter^ 
» roge  , ils  confclfent  volontairement 
” ce  qu’ils  font  ; & fi  on  les  condamne 
« pour  ce  fujet,  ils  en  rendent  grâces. 
» Quelcfl:  donc  ce  mal,  qui  n’a  pas  les 
"qualités  du  mal?  qui  n’eft  accompa- 
>»  gné  ny  de  crainte,  ni  de  honte , ny 
»*  d’artifice  pour  éviter  la  peine,  ny  de 
« repentir,  ny  de  plaintes,  ny  de  lar- 
» mes  ? Quel  eft  ce  mal  qui  donne  de  ' 
" la  joye  à ccluy  qui  en  eft  coupable; 
" qui  luy  fait  defirer  d’en  être  aceufé,’ 
" & qui  luy  perfuade  que  c’eft  un 
” bonheur  d’en  être  puni  ? 

Si  vos  coèfures  font  trop  riches , 8c 
’*»,trop  ajuftées;  & fi  vous  paroiflez  en 
« public  avec  tant  d’éclat  que  vous  at- 
" tiriez  fur  vous  les  yeux  & les  foûpirs 
»»  des  jeunes*  gens  ; que  vous  excitiez 
leurs  mauvais  defirs  ; que  vous  àllu- 
••miezdans  leurs  cœurs  Ic  feu  d’un 
M amour  profane  : & qu’encorcquevous 
ne  vous  perdiez  pas  yous-mêi^e  | ' 
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vous  perdiez  les  autres , leur  étant  u 
plus  dangcreulè  que  le  fer  6c  le  poi-  te 
fon  ; pouvez- vous  vous  couvrir  d’au-  ce 
cune  exeufe , & prétendre  que  vous  ce 
ibyez  encore  chafte  d’efprit  ? Vos  ce 
ajüftemens  criminels  6c  impudiques  ce 
vous  convainquent  du  contraire*  ; & c< 
vous  ne  fcauricz  plus  être  mife  au  ce 
rang  des  vierges  de  Jesus-Christ,  ce 
puilquevous  vivez  en  forte  que  vous  ce 
pouvez  être  aimées.  ce 

C’eft  ainli  qu’un  Avocat , dont  on 
ne  fçauroit  allés  admirer  la  politefl'c, 
montre  par  plulîeurs  railbns  ramaf- 
fées  , qu’un  jeune  étranger  pauvre  , 

& ne  Içachant  point  la  Langue  F i*an- 
çoilè , n’a  pu  débaucher  une  fille. 

On  fçait  combien  une  fille  qui  a c»*^- 
quelque  honneur,  a de  rcfiftancepour  ccpiai- 
le  vice  ; que  pour  la  vaincre,  il  faut , cc‘*®y^ 
&en  toutes  conditions,  au  moins  un  ce 
peu  de  dextérité  i qu’il  faut  de  grands  ce 
Ibins , ôc  de  longues  afiiduités  : mais  ce 
tout  cela  eft  inutile  làns  le  dilcours , ce 
les  protellations , les  promelTes , les  ce 
lcrmens  : tout  ce  qu’il  y a de  plus 
venimeux,  de  plus  mortel  dans  la  fu«  ce 
nefte  fcicnce.d’aimer,  c’eft  l’ouvraçe  <c 
h parqlç.  viûn  un^wt.fou- 
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» pire,  ou  tremble  auprès  de  ce  cher 
»•  objet  qui  le  tue.  En  vain  (es  yeux , 
M en  vain  fbn  vifage  témoigne  l’émo- 
»»  tion  de  Ibn  coeur  : en  tout  ce  langage 
” muet  il  n’y  a rien  d’intelligible  pour 
” une  fille  innocente  5 il  faut  ^’expli- 
» quer*,  il  faut  parler,  ou  toute  fa  vie 
» languir  fans  rcmede.  Certes  , Mef^ 
« fleurs , le  Barreau  depuis  huit  ou  dix 
» ans , n’a  vu  que  trop  de  ces  nialheu- 
” reufès  entretenir  l’audience  des  indif^ 
**  cretions  de  leur  vie.  Si  pas-une  n’y 
» eft  venue  fans  confufion , toutes  au 
» moins  y font  venues  avec  quelque 
exeufo  : toutes  ont  pû  dire  que  les 
*»  prefèns,  les  prières , les  douceurs  fu- 
*»  rent  les  machines  fatales  à leur  pu- 
*»  deur.  Icy,  un  Valet  qui  n’a  rien,  qu’a- 
” t-il  pû  donner  ? Un  Etranger , prêt 
••  que  encore  enfant,  & qui  ne  parlelque 
••  fà  langue  maternelle , qu’a- t-il  pû  di- 
*•  re  ? Mais  s’il  eft  pauvre  , s’il  fçait  à 
* peine  quatre  mots  François  ; fi  fon 
” âge  eft  plûtôt  pour  être  lurpris  que 
*•  pour  fùrprendre  ; l’intimé , cê  n’eft 
••  point  icy  le  coupable  que  vous  cher- 
» chez , ou  vôtre  fille  eft  dans  une  pro-; 
” ftitution  bien  honteufe , bien  impu-i 
••dente.  ~ 

Du 
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De  laReticbnce. 

Il  y a une  autre  figure  que  léS' 
Rhctoriciens  ont  appellos  Reùctnct , à 
laquelle  je  voudrois  qu’on  eût  donné 
un  nom  plus  François, parce  qu’elle 
a beaucoup  de  grâce  dans  l’Eloquen- 
ce. Cette  figure  confifte  à paflbr  fous 
filcnce  ,des  chofes  que  l’on  fait  eflèc- 
pvcment  connoître  davantage  en  les 
taifant , que  fi  on  les  difoic  ouverte- 
ment. C’eft  ainfi  que  S.  Paul  fait  con- 
noître à Philemon  les  obligations; 
qu’il  luy  avoit. 

Je  ne  veut  dis  point , qne  vous  me  Epjft. 
ve^  ce  que  vous  êtes,  PhJienv 

MuUer  erat  in  eivitate  peccatrix.  Il  LuJfjy 
y avoit  dans  la  ville  une  femme  pç- 
chereffe.  ' 

^ L’Evangelifte  dit  plus  par  cette  pa- 
role qu’il  n’auroit  fait  par  un  long  dé- 
tail des  dércglemcns  de  Madeleine. 

Fornicftio  autem  ^ & omnis  immundî^  Ad  'Ëpük 
tia  ^ntc  nominetuT  invobis.  Qu’on  n’en- 
tende  point  parler  parmy  vous  d’im- 
pureté. Cette  parole  fignifie  plus  que 
tout  ce  qu’on  pourroit  dire  en  par- 
ticulier des  péchés  qui  font  contrtf 
la^  pureté*. 
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L.CS  habiles  fe  fervent  de  cette  Fi-  ; 
giire  à peu  prés  de  la  foite.Je  m farlc 
foint  icy  de  ces  crimes  fecret s , &c,Jeriay 
gÂrde  dé  reyeler  icy , &c.  Qhhh  filenee 
eterntl  cache  à jamais  ces  defordres , &e. 

Je  ne  dis  rien  de  ces  violences  connues  de 
tout  le  monde,  &c. 

De  l’I nterrog ATio w. 

L’Interrogation  eft  une  Figure 
qui  confifte  à faire  quelques  deman^- 
des , pour  rendre, après, fondifeours  ' 
plus  vehement. 

ieJCdf.  ' Qjii  ejl  faible  , fans  ejue  je  rn'ajfoim 
bliÿè  ? ^i  eji  fcandalije,  fans  que  je 
bride  ? 

br^ad  Çu’avcz-vous  à faire,  ô Vierges 
,vîrg.  ” fterées  avec  les  hommes  du  monde  ?. 

’dcT.  & qu’avez- vous  à traiter  avec  eux  ^ 
*>Eft-ce  que  vous  voulez  apprendre 
» d’eux  la  voye  de  vous  perdre , laquel- 
» le  ils  fùivent  ? y cherchez-vous 
» ehafteté  ? ils  ne  l’ont  pas , &c. 

11  n’y  a rien  , dit  Longin  , quï 
» imite  mieux  la  nature  que  les  inter- 
» rogations  ; car  ceux  qu’on  interroge 
i»feRtent  naturellement  une  certaine 
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«notion,  qui  fait  que  fur  le  champ  ce 
ils  (ê  précipitent  de  répondre,  & de  ce 
dire  ce  qu’ils  fçavent  de  vray,  avant  ce 
même  qu’on  ait  achevé  de  les  inter-  ce 
roger.  Si  bien  que  par  cette  Figure  ce 
l’auditeur  eft  adroitement  trompé , ce 
& prend  les  dilcours  les  plus  medi-  ce 
tés  pour  des  chofes  dites  fur  l’heure , ce 
& dans  la  chaleur.  „ 

De  Lr’I  nte  rrupt  I p n. 

, \ . 

I. 

L’Interruption  eft  une  Figure  par 
laquelle  l’Orateur  interrompt  tout  à 
coup  fon  difcours,ppur  entrer  dan  si 
quelque  paflîon  & dans  quelque  mou- 
vement pathétique.  C’eft  ainfî  que- 
làint  Chryfoftome,  après  avoir  repré- 
lènté  les  effets  de  la  bonté  de  Dieu 
envers  les  hommes , interrompt  le  fil 
de  fon  difeours , & s’écrie. 

Mais  pourquoy  m’arrêté-jc  icy  à et*- cïi»v- 
parler  de  la  bonté  de  Dieu  à des  in-  c«Amr* 
grats  qui  en  abufent , &c.  cc 

C’eft  ainfique  làint  Jérôme  s’écrie 
tout  à coup  au  milieu  de  fon  dif-- 
cours.  s.  Hî«ï«- 

O crime  î ô malheur  ! il  m’eft  “ ""‘tnii 
impofliblc#  de  continuer  mon  dif- 

A a ij 
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«*  cours  : mes  larmes  coupent  mes  paroi 
**  les  ; & l’indignation  jointe  à ia  dou^ 
V leur  arrête  6c  fuipend  ma  voix  dans 
» ma  bouche , 6cc. 

• De  U Figure  nernmée  Optatio* 

11  y a une  Figure  fort  touchante 
qu’on  a appelléc  en  Latin  Optatlo  ^ 
& à laquelle  on  n’a  point  donné  de 
nom  en  nôtre  langue.  C’elt  par  elle 
que  l’Orateur  fait  paroître  tout  à 
- » coup  un  defir  véhément  pour  le  bien 
de  ceux  à qui  il  parle , ou  de  qui  ih 
parle. 

Jeiem,  donner à ms  yeux  dès  iorrem^ 

■af  • 9-  de  Utrmes  , pour  pleurer  nuit.  & jour  l 
&e. 

Plaldh  donnera  les-  ailes  de  lu  eolom^- 

.J4,  . ^e  pour  m^lever  vers  le  Ciel,.  & pour 
J jouir  d^un  véritable  repos  ? &c,. 
jCTcm,  Q^d  ftis  donnera  une  retraite  dans'  lu- 
«P-  » folitude,  & i abandonneray  ce  peuple  re» 
belle?  &c, 

s.chr7j,,  Ah  ! plût  au  Ciel  qu’un  vent  fîvoi 
„ rablc.  à la  pofterité  eût  renverfé  cet 
M arbre  fatal  qui  fut  l’occafîon  du  cri- 
>»  me  de  nos  premiers  parens  kPlût 
^Diea  qu’une  épai^  nù^  eût.  qb^ 
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(curcy  les  yeux  de  la  première  fem-  « 
me , pour  l’empêcher  de  voir  un  fruit  « 
fi  funefte!  Plût  à Dieu  que  quelque- « . 
noire  vapeur  luy  eût  dérobé  la  vue  *• 
de  ce  fruit  ! Plût  à Dieu  que  la  main  “ 
qui  le  toucha,  eût  été  fans  mouvc-t« 
ment  ! &c.  « 

L’on  exprime  ordinairement  cet- 
te figure  par  ces  paroles  : PUîfe  a» 
Seigneur j&c.  Ftjjfe  le  Cul^&c.  Plaife 
4M  Dieu  Tout-puijfunt  ! &e.  Puijfie'^ 
vous  obtenir  le  pardon  de  vos  ctimes  l 

D e l’Iro  n r-E, 

L’Ironie  éft  une  figure  qui  con- 
fifte  à faire  fentir  au  pecheur  par 
.une  raillerie,  fine  ÔC  noble,  la  va- 
nité de  (es  attaches  , & la  fauffeté 
-de  fes  plaifirs.  Cette  figure  fe  trou- 
ve q^elquefois  dans  les  laintes  Let- 
tres. 

roilà  Adam  devenu  commet  Pun  de  ottu  ii 
WM  t fpaehant  le  bien  &'  le  mal,  C’eft 
iainfi  que  parloit  Dieu  même  d’A- 
dam. ^ 

Parlez  plus  \baut , élevez  vôtre  voix, 
ftœrre  Dieu  P entretient  fetthjtrc  auee  • 
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^Hclcfunn:  il  efl  peut-être  dans  une  hôteU 
lerie,  ou  fur  le  chemin:  peut-être  même 
^u  U, dort,  vous  réveillerez.  Ainfi  le 
Prophète  Eliféc  railloit  les  faux  Pro- 
phètes, 

Quoy,  vous  êtes  maitre  en  IJra'él,  & 
vous  ignorez  ces  chofes  f Ainfi  parloir 
J B s U s-C  H R I s T à Nicodeme , qui 
fc  croyoit  fort  Içavant  dans  les  Ecri- 
tures. 

Les  Saints  Pères  fe  font  fouvent 
fcrvi  de  l’Ironie , pour  faire  connoître 
aux  Idolâtres  la  fàufleté  & la  foibleP 
fc  de  leurs  Dieux  ; mais  comme 
nous  n’avons  plus  les  memes  occa- 
fîons,lejplus  feur  eft  d’éviter  PIrœ 
nie  en  Chaire.  Car  la  raillerie  ne 
plaît  point , & principalement  dans 
des  perfonnes  qui  font  d’une  profet 
fion  à prêcher  la  parole  de  Dieu.  It 
cfl:  peu  d’ironies  auflî  fortes,  & auflif 
touchantes  que  celles  que.  fait  le 
Prophète  jeremie  contre  des  Idola^ 
très. 

Ou  font  donc  maintenant  ces  Oieusf 
tjue  vous  adoriez,  & efue  vous  vous  étiez 
formez  vous-mêmes  f Q^ils  viennent , 
qu’ils  vous  délivrent  de  l*aèyfmè  oh  vous 
vous  êtes  plongez  !' 
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L’ulàge  de  cette  figure  cft  fort  or- 
dinaire dans  le  Barreau , pour  réfuter 
& pour  détruire  les  preuves  & les  rai- 
fons  des  Parties  adverfes.  Un  Avocar 
fameux  s’en  fert  agréablement  contre 
un  jeune-homme  aceufé  d’avoir  dé- 
bauché une  fille , 6c  qui  avoit  protefte 
devant  les  Juges  qu’il  ne  l’avoit  ja- 
mais vûë  , que  pour  luy  donner  de 
bons  avis  fur  la  modeftie  , & fur  la 
retenue  Chrétienne. 

Après  qu’il  a joüé  durant  deux  « m.  u* 
mois  le  perlbnnagc  d’unRavifleur 
il  vient  jouer  celuy  d’un  homme  gra-  « 
ve  & (èrieux  ; fi  l’on  veut  croire  ce  ^ 
qu’il  a répondu  devant  le  Juge , il  eft  « 

, aufîi  làge  que  Socrate  ; il  n’elt  arnou-  « 
reux  que  de  la  beauté  de  l’efprit , & » 
non  pas  de  celle  du  corps  : il  regar-  « 
doit  cette  fille  comme  un  tableau , il 
regardoit  une  beauté  vivante  com- 
me  une  beauté  peinte  ; ce  qui  brûle  «c 
les  autres  ne  l’échauffe  pas  feulement,  ce 
Ce  qui  a fait , dit  Ifocrate , que  l’on  ce 
adore  les  filles  comme  des  Divinités , •• 

& qu’on  fè  tient  plus  heureux  de  leur  ce 
obéir  que  de  commander  aux  hom-  •• 
mes  ^ n’a  point  de  charmes  pour 
une  vertu  aufli  héroïque  que  celle  *5 . 
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de  l’Appellant.  Les  Sages  ont  perdiï 
leur  fagefle , les  Saints  leur  pieté , les 
M invincibles  leur  force  j mais  PAppel- 
lant  ne  perd  point  la  fienne  dans  les 
^ occafîons  les  plus  dangereufes.  Les 
M plus  hauts  cedres  font  tombés,  le  toi^- 
»)  rent  de  la  volupté  les  a mis  par  terre, 
„ dit  lâint  Auguftin  ; & voicy  un  Cipin 
3j  qui  ne  tombe  pas.  Au  contraire  l’ Ap- 
» pellant  dit  dans  fon  Interrogatoire, 
que  la  Tante  de  ma  Partie  l’a  fouvent 
» prié  de  luy  faire  des  remontrances , 
a,  afin  qu’elle  fut  auffi  modeile  qu’elle 
•J  étoit  belle.  N’eft-ce  pas- là  un  Cen- 
33  leur  de  l’âge  & de  la  vertu  (ju’il  feut 
pour  faire  des  remontrances  a une  fil- 
as le  ? Qui  ne  croira  que  cen’efi;  pas  l’a- 
„ me  d’un  jeune  garçon , & d’un  Qcrq 
a>  mais  d’un  vieux  PhilofbpheStoïcie^i , 
,,  qui  anime  le  corps  de  l’Appellant  ? Ne 
3»  merite-t’il  pas  qu’on  luy  donne  la 
^ garde  des  jeunes  filles  de  fbn  pais? 
^ N’eft-il  pas  bien  propre  pour  être 
leur  Maître  & leur  Précepteur  ? pour 
„^leur  faire  des  leçons  de  chaftete,  ÔE 
33  pour  les  inftruiret  à l’honneur  & à la 
» vertu , comme  il  a fait  l’intimée,  en 
» les  corrompant  & 1 es  rendant  grofles 
^pai  fes  r^ontrances? 

1^ 


'■/ 


' De  U figure  appellée  Obfêcratio.! 

^ • 

La  figure  qu’on  a appcUée  en  La-  ' 
tih  Obtejiatio  , ou  Obfecratio  , eft  fort 
ncccflaire  pour  achever  de  gagner  les' 
cœurs  déjà  ébranlés  par  le  raifonne- 
ment.  Ellcconfifte  à conjurer  fès  Au-  > 

diteursaunom  de  leur  felutjde  leur  * ' 
propre  gloire  , & de  tout  ce  qu’ils  ont 
de  plus  cher , de  renoncer  à leurs  def- 
ordres , à leurs  injullices , &c.  Les 
Apôtres  qui  étoient  remplis  de  l’Elprit 
d’amour  éc  de  charité , s^^en  font  fervis 
beaucoupplus  que  les  Prophètes , qui 
n’avoient  reçu  de  Dieu  qu’un  efprit 
de  terreur  & de  menace. 

Je  votes  conjure  donc  ^ mes  freres , par  la  Rom.ia^ 
tmferîcerde  de  Dieu , de  luy  ofi^dr  vos  corps 
comme  une  hoflie  vivante  3 f aime  , & 
agréable  à fies  yeux. 

' Je  vous  conjure  donc , moy  efui  fuis 
dans  les  chaînes  pour  le  Seigneur,  d» 
vous  conduire  £une  maniéré  qui  fois  dU  .f 
gne  de  l^état  auquel  vous  avez,  été  ap^ 

^ pelés- 

Mes  freres  i nous  vous  fttpplîons,  & ••ThsiQ 
nous  vous  conjurons  par  le  Seigneur  Je-**' 

S V S I qu^ ayant  appris  de  vous  çom- 

•B  b 
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ment  vous  devez,  marcher  dans  la  voye  ^ 
Dieu  pour  luy  flaire  ^ vous  y marchiez 
aujft  d^une  telle  forte  que  vous  vous  y 

avanciez  de  f lus  en  f lus . ^ 

Je  vous  conjure  de  pardonner  a 
mon  fils , que  j'ay  engendré  dans  met 
liens. 

Je  vous  exhorte  f mes  bien" aimez, 
vous  abjlenir^  comme  étant  [étrangers 
& voyageurs  en  ce  monde,  des  pajjions 
chamelles  qui  combattent  contre  l'a-" 


me. 

Les  Avocats  les  plus  eloqucns  cm- 
ploycnt  cette  figure  pour  gagner  le. 
cœur  des  Parties  adverfes , & pour 
les  engager  à fe  defifter  de  leurs  in- 
juftes  pourfuites. 


De  l’Exhortation. 


L’Exhortation  eft  une  figure  qui 
confiftc  à prefler  dans  un  même  moü- 
vcment  plufieurspenfées  pathétiques, 
qui  convainquent  le  pécheur, & qui 
l’engagent  à faire  penitence.  ^ 

. Lavez-vous , purifieZ-vous  ; otez  de 
devant  mes  yeux , [U  malignité  de  vos 
penfees  s eejjèz  dé  faire  le  mali  appre^ 
nez  d faire  le  bien  i examnez  tout  aujont 
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fue  de  juger  ; ajfijiet.  l'orphelin  , defen- 
dez,  la  veuve  : & après  cela  venez.,  & 
foutenez.  vôtre  Caujé  contre  moy , dit  le 
Scieur. 

Penfez  donc  à faire  vôtre  falut , c.s- 
pendant  qu’il  en  eft  encore  temps  j t ocm?- 
parce  que  vôtre  jufte  Juge  vous  juge-  c,tuum,  ' 
radans  peu.  Retournez  à vôtre  Dieu,  « 
dans  un  efprit  de  crainte  & de  trem-  ce 
blcment  : Cherchez*le  maintenant , ce- 
quoique  vous  ayez  attendu  trop  tard  ce 
à le  chercher.  Il  vous  a promis  par  et 
fon  Prophète  , que  fi  vous  avez  re-  c« 
cours  à luy,  il  vous  fera  mifericorde,  ce 
malgré  le  nombre  & l’horreur  de  vos  cc 
péchés.  Croyez  celuy  qui  eft  la  Veri-  ce 
té  même,  ÔCqui  ne  peut  vous  trom-  te 
per  J croyez  celuy  qui  vous  promet 
une  recompen  fe  eternelle  ; croyés  ce-  ce 
luy  qui  punit  les  Incrédules  d’une  in-  et 
finité  de  ftippfices.  ce 

L.es  célébrés  Avocats  empîoyent 
fouvent  cette  Figure , à l’égard  des 
Parties  adverlcs.  C’un  d’eux  exhor- 
te fortement  une  femme  à pardon- 
ner à fon  mary  qui  avoittuc  fon  bcau- 
perelàns  aücun  mauvais  deflein 
Confiderez  que  vôtre  nlary  ne  le 
prelènte  à vous,  afin  que  vous  le  re- 
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M connoifliez  pour  cc  cju’il  vous  eft  i 
„ & que  vous  vous  retiriez  chez  luy  » 
„ qu’aprés  qu’il  s’elt  prefenté  au  Roy 
»,  & à la  Cour , pour  avoir  abolition 
»,  du  pafle , après  gue  là  grâce  a été  en- 
,,  terinée.  Ne  traitez  plus  d’infamc  cc- 
n luy  que  cet  Arrcft  a rétabli  dans  la 
M liberté  publique  & l’honneur  du 
M monde  ; n’appeliez  plus  inipur  & 
»•  profane  ce  que  les  Dieux  de  la  ter- 
»,  re  ont  purifié.  Que  votre  fèxe , qui 
„ eft  ü doux, ne Ibitpas  pluslcvercen- 
vn  vers  un  homme  malheureux , que  n’a 
M été  celuy  des  Princes  & des  MagiC. 
»>  trats.  Queje  cœur  d’une  femme  , qui 
»,  eft  d’ordinaire  fi  tendre  envers  fon 
»,  mary  , nc  foit  pas  plus  dur  que  celuy 
90  des  loix , qui  ont  plus  de  jufiiee  que 
»i  de  clemence.  Cedez  à cette  autho- 
»,  rité  fouverainc , à cet  exemple  royal 
»,  & augufte.  Rompez  les  chaînes 
»,  de  l’intereft  , qui  vous  lient  avec 
»,  l’Appellant.  N’eftimez  rien  de  hon- 
»•  teux  en  cette  Caufe  , que  de  gar- 
»,  der  encore  une  focicté  conjugale 
M avec  un  homme  qui  n’eft  plus  que 
„ vôtre  corrupteur  , & non  pas  vô* 
»,  tre  mary.  Réconciliez- vous  avec 
H ma  Partie  , à qui  vous  ^tes  inj^r 


Üe  l’El oc  ifT^I  owi 
tt  par  cette  publique  difïàmation.  ” 
Réconciliez- vous  avec  vôtre  lèxe,  ” 
qui  çft  offcnfé  de  vous  voir  fi  fcru-  ** 
puleufe  , que  de  fuir  de  demeurer‘« 
avec  vôtre  mary  ; parce  qu^il  a don-  « 
né  ^ccafion  imprudemment  , & « 
prelî^ue  innocemment  , à la  mort  ce 
^de  votre  pere , il  y a prés  de  vingt  ce 
ans  ; quoique  cette  tache  de  fa  re-  ce 
putation  foit  aujourd’huy  effacée  : ** 
& de  vous  voir  en  même  temps  tt 
n’avoir  point  de  fcrupule  de  vivre  ee 
comme  femme  avec  un  homme  qui  te 
ne  peut  plus  aujourd’huy  avoir  d’au-  c< 
tre  titre  envers  vous  que  celuy  d’un  ce 
adultère  public  Vous  feignez  ne  te 
pouvoir  fouffrir  la  compagnie  d’uh  » 
prétendu  parricide  de  vôtre  pere,  ce 
qui  en  eft  purgé  par  les  loix  pu-  ce 
bliques  ; & au  même  temps  vous  ce 
fouffrez  celle  d’un  parricide  de  vô-  et 
tre  chafteté  , & de  vôtre  honneur , ce 
€jue  toutes  les  loix  condamiieht/'te 
Vous  craignez  une  contagion  ima-  ce 
ginaire  du  nom  vain  d’Aflaffinat  ; te 
& vous  ne  craignez  pas  une  conta-  « 
gion  effeétive  d’un  Adultéré  réel.  » 
Vous  appréhendez  de  vous  noircir  c« 
dans  une  fumée  que  le  vent  em-  p» 
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» porte,  &VOUS  n’apprehendcz  point 
” de  vous  brûler  dans  une  flamme 
« <jui  dure  toujours ....  Ouvrez  les 
w yeux  à la  lumière  de  la  vérité.  Ren- 
” trez  dans  les  penlees  d’une  femme 
••  vcrtueufè.  Ne  chcrphez  vôtre  lâtiC- 
” faéiion  gu’où  vous  trouvez  vôtre 
” devoir. 

De  la  Périphrase. 

La  Periphrafè , ou  la  Circonlo- 
cution , eft  une  Figure  qui  confifte 
à exprimer  avec  plufieurs  paroles» 
ce  qu’on  peut  dire  en  un  mot.  Elle 
contribue  beaucoup  au  fublime  de 
l’Eloquence  ; parce  qu’elle  fert  à 
dire  les  chofès  d’une  maniéré  qui 
frappé',  & qui  n’ell  pas  commu- 
ne. 

chf.»  Le  moment  impréveu  viendra , 
» Pécheur,  ( dit  S.  Chrylbllome , ) où 
w tu  arriveras  enfin  à ce  terme  fatal 
» où  tout  difparoît  comme  une  om- 
” bre  , comme  une  fumée  , comme 
» un  fantôme  ; où  le  temps  finit , 8c 
« où  l’eternité  commence.  Si  ce  Pere 
eût  dit  Amplement  : Pechenr , vous 
mourrez  i il  eft  tout  vifible  que  cela 


De  l’Elocu-tion- 
n’cût  pas  eu  la  même  force»  & la 

même  grâce-  . 

Cette  fièvre  cruelle  » qui  a fon 
froid  & lès  ardeurs,  fes  langueurs  & temag. 
fes  accès,  fes  foibleflès  & fes  redou- 
blemens,  fes  rêveries , fes  tranfports,  « 
fes  fureurs  i cette  fièvre , dis- je  qu’on  « 

appelle  amour , &c. 

Il  eft  évident  que  cette  Circonlo- 
' GUtion  emporte  .une  idée  toute  au- 
tre que  fi  l’on  difoit  nument , 1 A- 
mour,  ÔCc. 


c< 


De  la  Metafhoiie. 


La  Métaphore  eft  une  Figure 
laquelle  on  tranfporte  un  mot.de  fa 
fignification  propre  & naturdle  , 
pour  exprimer  une  choie  approchan- 
te de  celle  qu’il  fignifie. 

P'eus  êtes  le  champ  ^ue  Dieu  chlnve,  i.Cor.j. 

& l* édifice  tfue  Dieu  bdtit.  ^ pj.  ^ 

Les  fleuves  battront  des  mains  , let 
montagnes  trejfaillireni  de  joye  en  la  fre- 

fence  du  Seigneur.  , j 

Il  eft  prefque  impoflible  de  ne 
pas  fe  fervir  fouvent  de  Metapho-  ^ 
res  dans  un  dilcours , par  la  railbn 
que  les  Langues  n’ayant  pas  aflèz  de 
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mots  propres  pour  exprimer  toutes 
les  penfées  , il  faut  neceflairemeiat 
avoir  recours  aux  mots  impropres 
& ainfî  l’on  fait  à tout  moment  des 
Métaphores  fans  y pcnler  , comme 
celuy  qui  depuis  quarante  ans  fàifoic 
tous  les  jours  de  la  Profe  en  parlant,, 
lâns  le  f ça  voir.. 

De  l’Hypbreole^ 

L’Hyperbole  eft  une  Figure  quf 
confifte  à exagérer  , ou  à diminuer 
quelque  choie.  Je  Içay.quc  les  In- 
terprètes trouvent  unednnnité  d’hy- 

Jjerboles  dans  les  faintes  Lettres  : je 
çay  auffi  que  T ertullien.,  faint  Chi  y- 
foftome  , & lâint  Jerome  s’en  font 
tres-lbuvent  fer  vis  ^ mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  dire  que  les  Hyper- 
boles & les  Exagérations  ne  font 
point  du  genie  de  nos  mœurs , ny  du 
goût  de  notre  liecle , & moins  en- 
core en  matière  de  Religion  qu’en 
toute  autre  choie  .;  & jecroy  que 
les  Prédicateurs , & les  Avocats  doi- 
vent fefervir  nûmtnt  &.  lîmplement 
de  la  vérité , qui  ell  aflêz  forte  d’ql- 
k>même  lâns  Le  fecours  de  l’£xa- 
\ 
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gcration.  L’on  a alTcz  de  peine  ^ 
croire  cette  vérité  toute  liiiiple  , 
comment  donc  croiroit-on  l’Hyper- 
bole .? 

Les  Prédicateurs  qui  le  tuent  de 
prouver  qu’il  y a un  vifible  pcché  mor- 
- tel  de  fe  trouver  à la  Comedie  &•  au 
Bal,  ne  rencontrent  prefque  perfonne 
qui  les  croyejmais  s’ils  difoient  fimple^ 
ment , ce  qui  eft  vray , que  ces  fpec- 
tacles  prj|fanes  font  fort  dangereut 
pour  le  Sut , qu’il  eft  tres-difficile 
de  n’y  pas  pecher  mortellement , 
que  ce  n’eft  pas  un  lieu  où  l’on 
puifle  efperer  ces  grâces  qui  font 
refiller  à la  tentation  ,&c.  Xout  le 
monde  les  croiroit. 

Je  conviens  qu’il  y a certaines  vé- 
rités qui  pourroient  flatter  la  licen- 
ce des  peuples  , (j,u’un  malheureux^ 
penchant  porte  toujours  au  relâche- 
ment j mais  je  tairois  plutôt  ces  vé- 
rités que  de  les  outrer  par  des  Hy- 
perboles, qui  épouventent  d’abord, 
& qu’on  ne  croit  pas  un  quart-d’bcu- 
re  après ► 
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DE  l’ Admiration. 

L’Admiration  cft  un  mouvement 
de  rOrateur , qui  admire  & qui  füit 
admirer  quelque  chofe , qu’il  fait  pa- 
roiftre  incroyable  & incomprehen- 
fible. 

Ifaï.  14.  Comment  eutu  tombé  dn  Ciel  y Lnai- 
fer,  toyqm  paroijfois  fi  brillant  an  point 
du  jour?  Comment  as-tu xt^enverCé  Tur 
la  terre , toy  qui  frappais  iWNations  de 
tes  playes  ? 

liai.  U Comment  la  Cité  fidele  , pleine  de 
droiture  & d équité , efi~elle  devenue  une 
_ profiituée  ? La  JufHce  habitait  dans  elle, 
& il  ny  a maintenant  que  des  meuT’^ 
triers. 

Comment  efidl  pojfible  que  les  forts 
foient  tombez.?  ^ que  des  armes  vi^orieu* 
fies  ayent  péri  ? 

Cette  Figure  lèrt  pour  prévenir 
les  efprits , & leur  donner  une  idée 
extraordinaire  de  ce  que  l’on  va  dire  ; 
mais  comme  le  caraétere  des  foibles 
& des  ignorans  eft  d’admirer  toutes 
choies,  l’admiration  ne  doit  tomber 
que  fur  les  choies  qui  méritent  en 
effec  l’étonnement  des  gens  d’elprit. 


- 


/ 


L’on  peut  mettre  les  Sentences 
au  nombre  des  Figures,  puiCqu’elles 
font  l’un  des  plus  beaux  ornemens 
du  difcours , quand  elles  font  bien 
ménagées.  Les  Sentences  font  cer- 
taines maximes  generales  exprimées 
d’une  maniéré  fuDlime , mais  en  peu 
de  mots , .&  qui  renferment  quelque 
grande  vérité  morale  ou  politique. 
Telles  font  ces  grandes  maximes  du 
Fils  de  Dieu , & des  Apôtres. 

Et  qne  fervimt  ànn  homme  de  gagner 
tout  le  monde,  & fe  f ordre  foy-mê  me  ? 
Et  s'étant  perdu  une  fois  y par  quel  echan- 
ce  Ce  pourra-t.  U racheter  ? 

Quiconque  s'élève  fera  abaijfe  s Ô"  qui- 
conque s'abaïffe , fera  eleve. 

Il  faut  faire  les  œuvres  de  Dieu  pen- 
dant qu  il  efl  jour  h la  nuit  viendra  dans 
laquelle  perfonne  ne  peut  agir. 

Celuy  qui  aime  fa  vie  , la  perdra  ; 
fnais  celuy  qui  hait  fa  vie  en  ce  monde. i 
- la  confervera  pour  la  vie  eternelle. 

L'amour  des  chofj  de  la  chair  , ej 
U mort  de  lame  : CT  C amour  des  ehofe 
de  l'efprit  efi  la  vie  & la  paix. 


Mattlw 
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i Ad  Rom^ 
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Aa  Tim.  CeJlHTie  grande  richejfè  que  tapie* 

té. 

Les  Livres  de  Salomon  ne  font 
remplis  que  de  ces  maximes  de  mora- 
le & de  politique.  Saint  Grégoire  par- 
mi les  Àutheurs  lacrez,  & Seneque 
parmi  les  Autheurs.  profanes  , ont 
particulièrement  recherché  ces  fortes 
de  maximes.  Les  Poètes  font  peut- 
être  ceux  où  l’on  trouve  les  Sen- 
tences les  plus  vives  & les  plus  élo- 
quentes. Qu’importe  où  la  vérité  fc 
trouve  , elle  eft  toûjours  elle- même 
en  quelque  lieu  qu’elle  le  trouvé: 
ôtez  la  rime  & la  cadence  du  vers, 
& fervez-vous  de  la  raifon. 

Les  Orateurs  de  la  Chaire  & du 
Barreau  doivent  éviter  l’excès  de  ces 
fortes  de  Sentences  & de  maximes. 
Ce  font  de  grandes  beautez,  je  l’a- 
voue ; ce  folie  les  perles  & les  dia- 
mans  dudifoours , dit  l’Orateur  Her- 
mogene  ; mais  trop  de  perles  & de 
diamans  déplairoit  , comme  I’cxcés> 
de  toute  autre  choie. 


Cenimas 

oraciuiiii 


fenica 

U4S 


V' 


/ 


De  l^ufegedes  Figures. 

CE  ieroit  peu  que  de  connoître 
les  Figures  de  l’Eloquence , fi 
QU  ne  (çavoit  l’Art  de  s'en  fervir, 
& de  les  mettre  en  œuvre.  Ce  que 
l’x)n  peut  dire  en  general  à cet  égardf 
cft  que  ces  Figures  répondent  aux 
deux  principaux  devoirs  de  l’Ora- 
teur, qui  font  de  perfuader  ôc  de 
toucher. 

Les  Figures  qui  font  propres  pour 
perfuader  , font  , V tmtmeration , la 
Communication  t U Concejfion , Ih  Sub~ 
j'eSlion , la  Defeription  , l' Hypotypofe  , 
la  Gradation  , la  Rtpetitionja  Prafi>po-‘ 
fée , l'Ironie,  & celle  que  les  Rhé- 
teurs Latins  appellent  Congeries. 

. Les  Figures  les  plus  propres  pour 
tpucher  , & pour  émouvoir*»  font, 
V ylfc  Br  fhe  , V Exclamation  , V Epi— 
phonème,  F Imprécation  , VAntitheJh^ 
la  Sufpenjîon , la  Reticence , X^Exhorm 
wiont  Y interruption,  ÔC  celles  (juc 
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les  Latins  ont  appellécs  Obfecratio,  & 
Optatio.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  fe  puit 
fe  fervir  également  de  toutes  les  Fi- 
gures , pour  pcrfuadcr  & pour  tou- 
cher, quand  elles  font  bien  ménagées 
& bien  conduites. 

Le  grand  focrctpourlè  bienfèr- 
vir  des  Figures , eit  d’étudier  & de 
lliivre  les  mouvemens  de  la  nature  : 
car  il  elt  certain  que  l’ame  a des 
mouvemens  qui  répondent  à )?Apom 
firophe,  à V Exclamation  , à la  Su/pen^ 
/ion , à {^Imprécation  , &c.  Et  il  eft 
aile  de  s’en  appercevoir , & de  le  fon- 
tir  lorfqu’on  eft  un  peu  échauffé 
dans  l’ardeur  de  la  compolition  j & 
ainfi , li  l’on  fuit  ces  mouvemens  Ic- 
crets  6t  intérieurs , on  trouvera  des 
Figures  admirables , qui  paroîtront 
toutes  naturelles , quoique  l’Art  les 
conduilè  avec  beaucoup  d’étude. 

Le  peu  de  reflexion  qu’on  fait  à 
CCS  mouvemens  intérieurs , que  l’on 
peut  appellcr  les  Figures  de  l’amc  , 
fait  qu’on  lê  contente  de  remplir  un 
dilcours  Antithefes  ^ d’Apofirophes, 
^ Exclarnat.ons , &c,  {ans  ordre  > ÔC 
fans  conduite  j & c’eft  ce  qui  fait 
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ya'tant  de  Sermons  qui  pa- 
roiflcnt  beaux  & eloquens  , & qui 
ne  touchent  cependant  perfonne. 

Comme  les  Figures  font , pour  le 
dire  ainfî  , des  images  des  mouvemens 
extraordinaires  de  l’ame,  il  en  faut 
peu  j par  la  raifon  que  ce  qui  eft  ex- 
traordinaire & fur  prenant  , eft  fort 
rare.  Trop  de  Figures  dans  un  dif- 
coun  fait  à peu  prés  le  même  effet 
que  trop  de  lumière  dans  un  riche 
apartement  : le  grand  éclat  fait  qu’on 
ne  voit  rien  du  tout, & que  rien  ne 
tôuche. 


Chapitre  II L 


De  la  ComŸofition- 


IL  en  eft  d’un  difeours  éloquent  . 

à peu  prés  comme  d’un  bel  édi- 
fice i c’eft  un  compofé  de  plufieurs . 
pièces  rapportées  , & de  plufieurs 
parties  differentes , qui  étant  jointes 
enfemble  avec  ordre  , avec  jufteflè , 
avec  oeconomie  , font  un  tout  qui 
plaît , ôc  qui  ravit.  Ces  pièces  rap-^ 
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portées, 6c  ces  parties  difïèrcntes  qui 
compofênt  un  difcours , font  les  mots, 
les  phrafos , les  membres  des  périodes, 
les  périodes  6c  les  tranfitions  qui  joi- 
gnent les  périodes  les  unes  avec  les 
autres  j 6c  le  jufte  arangement  de  tou^ 
tes  ces  parties  eft  ce  qu’on  appelle  la 
Compofition. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de 
Compofition  : l’une  fimple , 6c  l’au- 
tre périodique.  La  Compolitionfim- 
ple  ne  confifte  qu’en  des  phrafos  tou- 
tes unies  , qui  renferment  un  fons 
parfait.  C’eft  ainfî  que  commence  la 
Genefe. 

ficncf.  I.  commencement  Dieu  créa  le  Ciel 

& U Terre.  La  Terre  étoit  infirme  <$* 
toute  nue  ; les  tenebres  couvraient  la  face 
de  Cabyfrne  j & CEfprit  de  Dieu  ètoit 
porté  fur  les  eaux.  Or  Dieu  dit  : 

U lumière  fait  faite & la  lumière  fut 
faite.  Dieu  vit  <jue  la  lumière  était  bon» 
ne  f & il  divija  la  lumière  des  tenez 
bres. 

La  Compofition  périodique  con- 
fiée dans  la  diverfité  des  périodes 

La  Période  eft  une  forte  d’Elo- 
cution  achevée  6c  parfaite  pour  le 

i • fcçs* 
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lèns,  qui  a des  parties  liées  les  unes 
avec  les  autres , 6c  qui  eft  ordinaire- 
ment facile  à prononcer  tout  d’une 
haleine.  Ces  parties  s’appellent  les 
membres  de  la  période.  11  y en  a de 
deux  membres,  de  trois  membres,  6c 
de  quatre  membres  : par  exemple , 
au  lieu  de  dire  ûmplemcnt , rien  n^efi 
plus  aimable  ejne  U vertu  ; on  dira  pé- 
riodiquement : de  routes  les  chofes  <]ui 
font  fondement  aimables  dans  le  monde , 
il  ny  a rien  e(ui  mérité  plus  attache' 
des  hommes  raifonrMbles  que  la  vertu. 
Voilà  une  période  de  deux  mem-- 
bres.  S'il  eft  vray  que  C homme  eft  né 
pour  le  folide  , & pour  le  véritable 
plaifîri  U eft  vray  aujfi  qu  entre  foutes 
Us  chofes  qui  attachent  le  plus  forte-- 
ment  fin  coeur  y il  ny  a rien  qui  luy 
donne  une  joye  plus  confiante  que  la- 
pratique  de  la  vertu.  Voilà  une  pe-^ 
riode  de  trois  membres.  Les  Philo- 
fophes  qui  ont  le  plus  étudié  & le  mieux' 
connu  le  cœur  del*homme ont  avoué, 
que  ne  peut  vivre  fans  aimer  quel-^' 
que  chofe , la- vertu  mérité  fin  attache-- 
ment  avec  d'autant  plus  de  juftice , que' 
Us  moins  vertueux  même  & les  plus>' 

Çc , 


/ 
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méchans  ne  fçauroient  s^empêcher  de  ' 

/ Uimer  : Voilà  une  période  de  quatre 
membres. 

Tout  Icfccret  de  la  période  con* 

^ fifte  en  certaines  particules  qui  lient 
& qui  lùfpendcnt  les  phralès,  jut 
0 ques  à ce  que  le  tour  de  la  pcnlee 
• loit  finy.  Ces  particules  font , par 
exemple  » Qmi^ne , Neanmoins , X>W- 
tant  pins , Que  y Plus  ^ Moins , &c.  Je 
n’entre  point  dans  un  plus  grand  dé- 
tail de  CCS  petites  chofes  qu’on  ap^ 
prend  dans  les  Colleges  ; je  me  con- 
tente de  remarquer  avec  Longin^ 
que  rien  n’eft  plus  contraire  à la  fb- 
lide  Eloquence  , qu’une  recherche 
” curieufe  de  brèves  & de  longues , de 
» Pyrriques , de  T rochccs , qui  ne  font 
bons  que  pour  la  danfe.  En  eflfet, 

»»  toutes  ces  fortes  de  piés  & de  mefu- 
« res  n’ont  qu’une  certaine  mignardi- 
le , & un  petit  agrément  qui  a toû- 
” jours  le  même  tour  , & qui  n’émeue 
» pointl’ame.  Ce  que  j’y  trouve  de  pire, 
c’en  que,  comme  nous  voyons  que 
•»  naturellement  ceux  à qui  l’on  chan-  ■ 
^ te  un,  air , ne  s’arrêtent  point  au  lèns-  , 
des  paroles , &c  Ibnt  entraînés  par  le 
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cbant  : de  même  ces  paroles  mcfii'.  c< 
rées  n’inlpirent  point  à l’efprit  les  ce 
pallions,  qui  doivent  naître  du  dif-  ce 
cours  , & impriment  Amplement  ce 
dans  l’oreille  le  mouvement  de  la  ce 
cadence.  Si  bien , que  comme  l’Au»-  ce 
diteur  prévoit  d’ordinaire  cette  chû-  ce 
t6  qui  doit  arriver , il  va  au-devant  ce 
de  ccluy  qui  parle , & le  prévient , ce 
marquant,  comme  dans  une  danle  , ce 
la  chûte  avant  qu’elle  arrive.  j 

11  y a des  périodes  fort  belles  qui 
ne  font?  compolecs  que  de  Seétions, 
e’eft. à-dire,  de  parafés  entrecou=^ 
pécs. 

fay  plus  fouffert  ^ trétvaux , plus  râ-  cor,. 
fh  de  coups , plus  enduré  de  prifons  i jt 
me  fuisfouvent  vu  tout  prés  de  U mort, 

&6. 

J-*4y  été  fouvent  dans  les  voyages , dans 
les  périls  fur  les  fleuves  ; dans  les  périls 
de  la  part  de  ma  Nation  s dans  les  pe» 
rils  de  la  part  des  Vayens  s dans  les  pé- 
rils au  milieu  des  Villes  i dans  les  périls  : 
au  milieu  des  deferts  j dans  les  périls  fur 
la  mer  s dans  les  périls  entre  les  faux 
fireres. 

lies  périodes  de  quatre  membre^ 

Ce  ij 
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c’eft  à-dire , qui  font  compofées  de* 
quatre  Propolitions  enchaînées  les 
unes  dans  les  autres , Sc  qui  lufpen- 
dent  le  léns  jufqu’au  defniei*  mot*, 
font  les  plus  belles  6c  les  plus  élo- 
quentes. Telle  eft  cette  belle  pério- 
de de  làint  Cyprieni 

piySr**  Entre  tous  les  moyens  que  nous 
in  scr.M  foumit  la  Doélrine  Evangélique-, 
par  Icfquels  nous  pouvons  obtenir 
” la  recompenfe  qui  ell  Pobjet  de  nô- 
**  tre  efperance,  6c  qui  eft  promife  à 
nôtre  foy  ; je  ne  trouve  ridn  , mes 
freres  ,Tqui  foit  {Hus  utile  pour 
” vie  prefente , 6c  plus  glorieux  pour 
” la  vie  future , que  de  fouffri’r  les  inju— 
” res  avec  patience  pour  Pamour  de 
“ j E 8 U s C H R I s T , 6c  dansla  crain- 
•’  te  du.  Seigneur..  i 

Ces  périodes  de  quatre  membres 
commencent  un.  Plaidoyé  d’une  ma- 
niéré noble  6c  qui  frappeles  eiprits. 
M:  Quand  je  confidere  qu’il  ne  s’agit 

>3  entre  nous  que  d’une  (impie  pre^  . 
>î  féance  , 6c  que  des  Religieux  dc- 
M^vroientjCC  îémblc  , brigucrplûtôt 
' M.les  dernieres  places  que  les  premier 
M ies  :.je  ne  doute  point  que  cette. 
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Caufe  ne  femble  à beaucoup  de  gens  «c. 
indigne  de  la  majcfté  de  ce  lieu  , & 
de  cette  fainte  profeflion  que  les  jPar- 
tics  de  part  & d’autre  ont  hcureufe* 
ment  embraflëe. 

Le  mélange  des  Périodes  fimples 
& compofées  de  deux , de  trois , & 
de  quatre  membres,  fait  la.  belle  Com- 
politioni 

On  dit  ordinairement  que  lorlque 
l’on  compofe , on  doit  confulter  Sc 
écouter  fon  cœur  & là  paflion  j.afin 
de  trouver  des  expreflions  qui  pei- 
gnent & qui  reprefentent  au- dehors 
ce  qu’on  lent  au-dedans  / de  forte 
que  l’Orateur  infpire  à ceux  qui  Pc- 
coûtent  fes  propres  fentimens  &.  fes 
propres  pallions. 

Pour  ce  qui  ell:  des  mots  dont  on 
lèfert  dans  la  Corn pofition  , ils  doi- 
vent être  purs , propres  & énergi- 
ques j ôc  les  Phrafes  demandent  une: 

^ grande  netteté  làns  équivoques 
ftns  Parenthefes,qui  écartent  Pefpric 
de  l’Auditeur , & làns  aucun  embar- 
ras qui  puilî'e  gêner  & fatiguer  l’atr- 
tention  v mais  comme  ces  chofes  de- 
manderoient  des  Livres  particuliers,. 


*. 
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je  me  contente  de  prier  ceux  qur 
voudront  écrire  purement , de  lurc 
avec  foin  les  Remarques  du  Pere  Bou- 
hours  jefuite , de  Vaugelas  & de  Me- 
nage  fur  la  Langue  Françoilè  , & 
quelques-uns  de  ces  Livres  de  pieté, 
qui  font  écrits  avec  tant  de  netteté 
&dcjuftdîb. 

La  Grammaire  de  la  Langue  eft 
l’une  des  chofes  les  plus  neceflaires 
pour  la  Compofition.  L’ufage , la  - 
leéturc,  l’exercice , & la  reflexion  eu 
apprendront  plus  que  tous  les  pré- 
ceptes que  l’on  pourroit  donner. 

A l’égard  des  Tranfitions  qui  lient 
le  difeours , & dont  on  fe  fert  pour 
pafler  d’une  matière  à une  autre,, 
elles  doivent  être  naturelles  , point 
gênées  , & toûjours  tendantes  au 
but  que  l’Ôratcur  s’eft  propofé. 


J 


Le  Stile  n’eft  autre  chofe  que  I» 
maniéré  dont  chacun  s’exprime  ; 
c’eft  pourquoy  il  y a autant  de  Sti- 
les  que  de  perfonnes  qui  écrivent  : 
neanmoins  comme  ces  diverfes  ma- 
niérés de  s’exfjfimer,  s’appliquent  à 
trois  fortes  de  matières  , l’une  (im- 

Î)le , l’autre  un  peu  plus  élevée , & 
a troifiéme  grande  & fublime  ; il  y 
a aufli , par  rapport  à ces  matières  ^ 
trois  fortes  de  Stilcs , le  Simple , le 
Médiocre  » & le  Sublime.  Le  Sim- 
ple lèit  pour  les  Catechifmes,  & 
les  Inftruétions  familières  : le  Subli- 
me eft  refervé  pour  les  Sermons  ré- 
guliers : & le  Médiocre ,,  qui  tient 
un  peu  de  l’un  & de  l’autre , rcr 
garde  les  Homélies.  Quant  au  Bar- 
reau , il  demande  le  plus  fpuvent 
du  grand*  & du  fublime.  SubfeUiai  cic. 
çrandiorem  & vUniorem  voçtm  dejidi- 
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Chacun  doit  étudier  fbn  genie,-  • < 

& le  fond  de  fon  naturel , à Pégard 
du  Stilc.  Car  tel  reülîira  dans  le  Sim-  1 
pie , & dans  le  Médiocre , qui  fera  ^ < 
pitoyable  dans  le  Sublime  ; mais  quel  1 
que  foie  le  Srile  où  Pon  s’applique,  ^ 
on dbit  toujours  y apporter  une  gran-  ' 
de  pureté  d’expreffion  & de  langa-  ; < 
ge  , làns  puérilité  , fans  'ballefle',  < 

làns  enflure  ; & lans  jamais  perdre  ! 

de  veuë  le  bon  fens  , qui  doit  re*-  ' 1 
gner  dans  toutes  fortes  de  Stilcs. 
C’éroit  Pavis  que  donnoit  SainrPaul  j 
à fon  Difciple  Timothée , en  Pinf  < 
truilànt  à la  Prédication  de  PEvaiï-  1 
».Tim.  ^AciPropafez.  vous  four  modèle  Us  f 4’  < 

«P-  »•  rôles  pures  & fuintes'.  1 

s.Auç.  Et  Saint  Auguftin  nous  affiire  < 
Doûr.  n’oublie  rien  , pour  parla*  1 

chr.  se.  purement  : Ego  ir^  me»  eloquio  , < 

quantum  modefiè  fi'eri  arbitror  , no/n  l 
^ pratermitto  ijlos  numéros  clnufltlth  I 
rum. 

Quand  je  parlé  de  pureté’  de  lan- 
gage , je  ne  pretens  point  parler  ' 
d’une  certaine  afFeétation  de  mots  1 
nouveaux  , & de  cer  Phralès  'de  ‘ ' 
Roman  , qui  font  tout  - à - fait  in- 
dignes 
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dignes  d’un  folide  Orateur. 

Ces  mots  nouveaux  ont  encore 
plus  mauvaife  grâce  dans  la  bouche 
d’un  Orateur  Chrétien.  Judith  s’ha- 
billa proprement  pour  tuer  plus  faci- 
lement le  Tyran.  Àinfi  un  Prédica- 
teur doit^  le  fervir  d’un  langage  jufte 
& propre , afin  d’entrer  plus  ailëmenc 
dans  les  efprits  & dans  les  cœürs  pour 
y détruire  le  péché  : mais  l’aflPeterie 
n’en  eft  point. 

_ 11  eft  cenain  qu’une  trop  grande 
jufteft’e , & une  régularité  trop  exaéte 
dans  le  ftile  ôc  dans  la  compofîtion  , 
ne  feroient  pas  un  fort  bon  effet  : 
èc  des  Sermons  ou  des  Plaidoyés 
qui  feroient  écrits  avec  fa  même 
délicateflè  que  les  Entretiens  d’A- 
rifte  8c  d’Eugene  , plairoient  fans 
doute  fur  le  papier , mais  ne  touche- 
roient  peut-être  pas  beaucoup.  Un 
ftile  pur,  mais  naturel  ; noble,  point 
gêné , point  contraint , eft  le  vérita- 
ble ftile  de  la  Chaire  éc  du  Barreau^ 
Un  difeours  trop  compofé  embar- 
raflc  également  celuy  qui  parle  , 8c 
ceux  qui  écoutent  : au  contraire  , un 
tour  aiféÿ  8(  mêiue  quelque  petite 

Dd 
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négligence , cache  T Art  de  l’Orateur^ 
rend  fon-  Eloquence  moitis  füfpe6tc , 
& fait  croire  qu’il  ne  parle  que  d’a- 
prés  nature.  • ' 


! 
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Zfrf  Science  du  cœur  ^ ou  C An  dû  exciter 
& de  rectifier  les  Payions, 

4' 

1 l’homme  ne  fe  condui- 
foit  que  par  les  lumières 
de  fon  clprit  ; & s’il  ne  fui- 
voit  que  fa  raifon  pour 
t ' guide;  POratcur  ne  fêroit  pas  obli- 

Igé  de  le  fervir  de  la  voix  de  la  Paffion 
pour  perfuader  Pefprit  ; & de  fuivre 
la  pente  de  fon  inclination  pour  en- 
traîner la  raifon.  Mais  il  y a long- 
■ Ddij 
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tems  que  l’efprit  elt  devenu  la  duppe 
du  cœur  : les  charmes  Iccrets  de  la 
Paffion  ont  pris  la  place  des  lumières 
naturelles  de  la  raifon  ; & fi  l’efprit 
juge , l’on  peut  dire  que  ce  n’eft 
qu’apres  que  le  cœur  adonné  ics 
conclufions.  La  plûpart  du  tems  on 
n’aime  pas  les  chofes  , parce  qu’on  les 
eftime  vrayes  j mais  on  les  eftime 
vrayes  parce  qu’on  les  aime  : ce  qui 
cft  conforme  à l’inclination , le  de- 
vient bien-tôt  à la  raifon  ; ce  qui 
plaît  eft  raifonnable  ; ce  qui  charme 
eft  jufte  : 6c  chacun  le  faifant  une  rd- 
fbn  de  fa  paflion , ce  qui  eft  un  plai- 
fir  dans  le  cœur , eft  une  vérité  dans 
l’efprit  : 6c  ainfi  l’Orateur  eft  obligé 
d’aller  à l’efprit  par  le  cœur  ; & pour 
gagner  la  raifon , c’eft  une  necelfitc 
pour  luy  de  gagner  la  pafiîon. 

Mais  comment  pouvoir  le  coà- 
noître  ce  cœur  que  pcrlbnne  n’a  ja- 
mæs  connu  ? Le  cœur  de  l’homme 
eft  un  abîme  dont  on  n’a  jamais  pû 
percer  les  tenebres  i c’eft  une  mer 
dont  il  eft  impoffible  de  trouver  le 
fond  ; c’eft  une  efpece  de  nouveau 
monde  qui  eft  encore  à découvrir  ; 
c’eft  un  labyrinthe  où  mille  routes 
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perdues  s’embarraflent,  & fcconfoiv 
dent  les  'unes  dans  les  autres  & où 
plus  on  s’engage , plus  on  fe  fatigue., 
plus  on  s’égare  fans  en  pouvoir  for- 
tir.  C’eft  un  aveugle  qui  égare  les 
plus  éclairés  qui  le  fuivent  ; c’eft  un 
enchanteur  qui  fait  voir  ce  qui  n’eft 
pas  5 qui  trompe  $ qui  (eduit  les  plus 
clair-voyans  ; qui  n’eft  environne  que 
d’ombres  , que  de  fantômes  ; & qui 
le  dérobe  aux  yeux  de  ceux  qui  le 
regardent  le  plus  fixement  ) fans  qu’ils 
puiflent  s’en'appercevoir.  Je  n’ay 
donc  garde  de  prétendre  que  l’Ora- 
teur doive  parfaitement  connoitre  le 
cœur  de  l’homme  i la  clef  de  ce  cœur 
eft  refervée  au  grand  Ouvrier  qui  l’a 
formé  : luy  feul  peut  l’ouvrir  quand 
il  lüy plaît;  luy  feul  peut  en  démê- 
ler les  mouvemens  les  plus  Iccrets. 
Tout  ce  que  l’on  peut  faire  à cet  é- 
;gard  , eft  de  juger  par  la  montre , 
des  refforts  de  la  machine  ; ôc  par  ce 
qui  échajpe  au-dehors , deviner  ce  qui 
eft  Cache  au-dedans. 

Quelque  caché  que  (bit  le  cœur , 
la  Paflion  le  trahit  & le  fait  connoî- 
tre.  Les’Palfions  font  les  filles  du 
cœur  t mais  ce  font  des  filles  indif- 
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cretes  d’un  pere  fore  difcret  & fort 
diflimulé;  elles  revelent  tous  fes  fe- 
. .crets  ; elles  ne  peuvent  s’empêcher 
d’éclater  , & elles  découvrent  toû- 
jours  tôt  ou  tard  au  dehors  , ce  qu’il 
cache  avec  tant  d’artifice  .au-dedans. 
Les  yeux,levifage,les  aéfcionsibnr,  ‘ 
pour  le  dire  ainfi , la  montre  du 
cœur  j c’efi;  là  que  fe  peignent , que  iè 
repr^lentent  toutes'  les  Paffions  : & 
c’eft  là  auflî  que  l’Orateur  doit 
les  étudier  afin  de  les  bien  connoître, 

& d’apprendre  à exciter  celles  qui 
font  bonnes , & à reétifier  celles  qui 
fontmauvaifès. 


1 ..  . 

Chapitre  Premi  er.' 

I>es  Pajfions  en  generid, 

CE  lêroit  bien  mal  entendre  le 
cœur  de  l’homme  , qiie  de  pré-  ■ 
tendre  qu’il  doive  vivre  farts  paffiorts. 

La  paffiort  rt’a  été  donnée  a l’Ame  4 
queçour  la  porter  vers  le  Ciel  \ & 
luy  ôter  ■‘les  paffions , c’eft  luy  ôter 
les  ailes  qui  la  foûtiennent  & qui 

i’élevent.  Ces  Vifionaires'  du  Stoï- 

» 
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cirmc  qui  faifoient  confifter  la  fagcf- 
fe  dans  rinfenlîbilité  , étoient  eux- 
mêmes  la  proyc  des  paflions  les  plus 
cruelles  i 6c  s’ils  tâchoient  d’cnétou- 
fer  quelqu’une,  ce  n’étoit  que  pour 
la  {âcrifier  à l’orgueil , qui  étoit  leur 
pa(&on  favorite  6c  dominante.  Si  la 
vanité  les  foûtenoit  çn  public , le  dé- 
règlement caché  de  leur  cœur  les 
gccabloit  en  particulier^  6c  ils  payoïent 
bien  cher  en  fecret  l’orgueilleuie  in- 
dolence qu’ils  affeaoient  Rêvant 
les  hommes.  Oter  des  pallions  à 
l’homme , c’elt  luy  ôter  l’Ame  6c  le 

L’Eloquence  laifle  les  palüons  à 
l’homme,  qu’elle  ne  peut  luy  ôter  fans 
le  détruirçimais  elle  Içait  1<»  rcgler . eh 
Je  fuit  leur  pente  naturelle , mâts  CuC 
les  modéré  : elle  s’accommode  a leurs 
inclinations , mais  elle  les  reétific  j6c 
Jeur  ôtant  tout  ce  qu’elles  ont  de  mau- 
vais , elle  leur  laifle  tout  ce  qu’elles 

xintde  bon.  ^ 

. . Tout  le  fecret  de  l’Eloquence  a 
cet  égard  , efl:  de  donner  aux  paflions 
iin  véritable  objet,  6c  de  les  empê- 
cher de  le  méprendre-  a une  infinité 
é’objets  faux  6c  trompeurs,  qui  les 
‘ Dd  iiij 
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cgarent,  qui  les  dérèglent,  qui  les 
corrompent  ; & par  cet  admirable 
artifice,  il  n’y  a point  de  paflion  dont 
l’Eloquence  ne  fafic  une  vertu.  Elle 
ôte  l’aveuglement  à l’amour  ; & lui 
donnant  un  objet  pur  & fpirituel  , 
elle  en  fait  la  plus  noble  de  toutes  les 
vertus.  Elle  ore  à la  crainte  le  trou- 
ble qui  l’accompagne , & la  change 
aiférnent  en  prudence.  Elle  fixe  les 
inquiétudes  de  l’efperance,  & la  chan- 
ge infenfiblement  en  cette  vertu  que 
l’on  nomme  cpnfiancc.  Par  elle  la 
colere  devient  juftice  , la  hardielTe 
devient  une  parfaite  valeur , l’envie 
fc  tourne  en  émulation  , la  jaloufîe 
en  zele , la  trifteflè  en  dégoût  des 
choies  de  la  terre  en  mépris  de 
tous  les  vains  plaifirs  du  monde.  11 
n’y  a pas  même  julques  au  defelpoir, 
tout  furieux  qu’il  eft,  dont  l’Elo* 
quence  ne  tire  un  fort  grand  bien  , 
en  failànt  pratiquer  une  vertu  volon- 
tairc  d’une  neceffité  forcée  & con- 
trainte , & en  fâilant  trouver  des  for- 
ces 6c  du  courage  dans  le  décourage- 
ment même  6c  dans  la  foiblefle.  Et 
en  effet,  on  rencontreroit  peut-être 
plus  de  perfonnes  qui  doivent  leuar 
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bonheur  au  defefpoir  qu’à  l’efperan- 
ce.  Tel  eft  le  pouvoir  de  l’Eloquen- 
ce fur  les  cœurs , & fur  les  paflions 
qu’elle  tourne  comme  il  luy  plaît , 
& qu’elle  fètisfait  même  quand  elle 
leur  refille.  Mais  entrons  dans  un  dé- 
tail de  Réglés  & de  Principes  qui 
apprennent  aux  Orateurs  à fe  rendre 
maîtres  du  cœur. 


Chapitre  II. 


■M 


De  r Amour, 

* \ 

Comme  j’écris  pour  des  Ora- 
teurs, & non  pas  pour  des  Phi- 
lofophes  i je  ne  m’arrête  point  à ex- 
pliquer la  nature  & les  propriétés  par- 
ticulières des  paflions.  Il  importe  peu 
à l’Orateur  de  Içavoir  que  la  joye  le 
fait  par  la  dilatation  des  efprits  , la 
triftefïè  par  la  contraétion , l’amour 
par  la  diffufion , & l’efperance  par  l’é- 
fevation  de  ces  mêmes  efprits  : tout 
fon  but  doit  être  d’exciter  les  paflions 
qui  peuvent- contribuer  à perluader  ; 
& d’arrêter,  ou  plûtôt  de  reétifier 
celles  qui  luy  font  contraires , & 
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qui  pourroient  empêcher  PefFet  dtf 
l’Eloquence.  Ce  n’eft  donc  pas  mon 
deflein  d’expliquer  icy  ce  que  c’eft 
que  l’Amour , que  tout  le  monde  a 
reflènti  jufques  à prelênt  , & que 
perfonne  n’a  jamais  pû  connoître. 
L’x"\mour  des  Philofbphcs  eft , pour 
le  moins aulH  aveugle  que  celuy 
des  Poètes.  Plus  on  l’étudie , plus  on 
l’ignore  ; plus  on  le  regarde , moins 
on  le  voit  J &plus  on  s’applique  à le 
penetrer,  plus  il  fe  cache',  plus  il  fc 
dérobe  aux  yeux  des  [^us  fins  Con* 
noilTeurs.  ^ 

11  s’eft  trouvé  des  Philorophes  qui, 
pour  le  confbler  de  ne  pouvoir  com- 
prendre la  nature  de  l’Amour  , ont 
crû  que  c’étoit  une  Divinité  , qui 
ayant  quelque  choie  d’infini , étoit  au- 
deflus  des  lumières  de  la  raifon  humai- 
ne , laquelle  eft  elTentiellement  finie 
" & bornée.  Les  Platoniciens  j par  dé- 
pit, difoient  que  l’Amour  étoit  un  I 
iDcmon  qui  répahdoit  des  tenebres 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  le  vouloient 
pénétrer  , & qui  s’échappoic  à leur 
connoifiance.  Les  Stoïciens  préten- 
doient  que  l’Amour  eft  la  fièvre  de 
PAme  j qui  a ion  froid  & fesardeUrs) 
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Ib  langueurs  & fes  redfJublcmens  ; fes 
excès  , Tes  crifes , fes  fureurs. 

• Ariftote  un  peu  plus  froid  Scplus 
modéré,  & qui  définit  les  choies  les 
plus  cachées , ne  fçait  comment  s’y 
prendre  pour  expliquer  l’Amour  : 
tantôt  il  rappelle  un  agrément , tan- 
tôt une  inclination , tantôt  une  com- 
plailànce;  enfin  ne  Içachant  à quoy 
s’en  tenir , il  avoiie  ûncerement  que 
la  nature  de  l’Amour  ne  luy  eft  pas 
moins  cachée  que  celle  de  l’Ame. 
D’autres  Philofophcs  plus  recens , di- 
fent  que  l’Amour  eft  un  mouvement 
de  l’Ame  vers  les  objets  où  elle  trou- 
ve fon  repos  & fa  (àtisfrétion  j mais 
tout  cela  embarrafle  plus  le  myftôrc 
qu’ü  ne  l’explique  ; & ce  Railleur, 
qui  difoit  que  l’Amour  étoit  un  je  ne 
f^y  quoy, qui  venoit  de  je  ne  fçay 
où  , & quis’en  alloit  je  ne  fçay  com- 
ment,eft  peut-être  celuy  de  tous  qui 
■ale  mieux  rencontré.  Vouloir  expli- 
>qucr  la  nature  ôc  les  propriétés  de 
l’Amour  , difoit  un  Ancien  , c’eft 
faire  une  anatomie  à tâtons  & dans 
les  tenebres.  L’Amour  a toû jours 
été  & fera  toujours  l’Enigme  du 
cœur  de  rhomme  j & peut-être  que 
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pour  le  bien  ionnoître , le  meilïetfr. 
cft  de  l’ignorer.  Mais  laiflbns  ce  pe- 
tit détail  aux  Poètes  ou  aux  Philofo- 
phes,  & revenons  au  but  de  l’Ora- 
teur. 

11  y a deux  efpeccs  d’Amour  , l’ufl 
bon  & l’autre  mauvais  ; l’un  pur  & 
ipirituel , 6c  l’autre  groffier  6c  char- 
nel : l’un  furnaturcl , ôc  l’autre  natu- 
rel. JL’Amour  pur , fpiritucl  6c  iùr- 
naturel  confille  en  deux  choies,  i.  A 
aimer  Dieu.  a.  A aimer  Ibn  prochain 
dans  la  vûëde  Dieu.  Le  devoir  de 
l’Orateur  Chrétien  eft  d’exciter  l’A- 
mour gui  cft  bon  , & d’arrêter  & 
d’étouftr  celuy  qui  eft  mauvais.  Voi- 
cy  les  motifs  dont  il  pourra  fè  fèrvir 
pour  exciter  l’Amour  de  Dieu. 

I.  La  perfeétion  6c  l’excellence  de 
l’Amour  de  Dieu.  Car  s’il  eft  vray 
que  l’Amour  afpirc  à la  perfeftion, 
l’on  doit  aimer  îlir  toutes  chofes  cc- 
luy  qui  rend  parfaits  ceux  qui  l’ai- 
ment. C’eft  ce  que  les  créatures  ne 
fçauroient  faire  , quelque  parfaites 
qu’elles  Ibicnt.  Mais  en  aimant  Dieu 
quieft  lafouveraine  perfection , nous 
devenons  femblables  à luy  , 6t  nois 
femmes  changés  en  luy- meme,  fcloa 
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€Ct  oracle  de  l’Apôtre  Saint  Jean  : 

Celuy  ejui  aime  Dieu,  demeure  enfj^ieu, 

Dieu  demeure  en  luy.  Souvenez-  «*P*  4« 
vous,  dit  S.  Auguftin,  que  vous  de- •* 
venez  une  même  cholè  avec  l’objet  u 
que  vous  aimez.  Si  vous  aimez  la  ter-  « 
re , vous  êtes  terreftre  : (i  vous  aimez  « 
le  Ciel , vous  êtes  celclle  ; & fi  vous  « 
aimez  Dieu , vous  êtes  en  quelque  m 
maniéré  changé  en  Dieu  même.  Ta-  s.  A«r. 
lii  ejuifijue  eft , qualis  efi  ejus  dileEHo  i Jf- 
terram  diUgis  , terra  eris  : Coelum  dili-  joaa. 
gis , Coelum  eris  : Deum  diligis,  Deus 
iris. 

- E.  La  facilité  de  l’Amour  de  Dieu, 
qui  eft  fondée  fur  la  nature  & fur  le 
penchant  du  cœur  même  j $C  c’eft 
ce  que  Tertullien  appelloit  une  preu- 
ve évidente  que  l’Ame  raifonnable  ^ 
eft  naturellement  Chrétienne.  Tefli-  tertui. 
monium  anima  naturaliter  Chrijiiana.  j"  JP** 
De  forte  qu’il  faut  que  le  cœur  fe 
fâfle  violence  pour  ne  pas  aimer  Dieu  j 
violcn  ;e  également  cruelle  & funefte, 
qui  le  prive  du  plus  grand  de  tous 
les  biens.  Dans  toutes  les  autres  cho- 
fc8 , dit  Saint  Auguftin  , les  hommes 
peuvent  apporter  quelque  exculè  , 
quelque  prctexpe  5 mais  à l’égard  dç 
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l’Amour  de  Dieu , illeureft  impoffiw 
ble  d||^è  défendre  par  aucune  cxcuiè. 
s Aug.  > V ous'  pouvez  me  dire  : J e ne  fçaurois 
ferm.  » jeûner^  mais , pouri  iez- VOUS  me  dirc^ 
«5.  de  je  ne  puis  aimer  ? Vous  pouvez  me 
répondre  : Je  ne  puis^  m’abltemr  de 
>3  viande  à caulë  de  mes  infii mités; 
»3  mais  vous^n^oferiez  me  répondre  que 
»vous  ne  pouvez  aimer. 

L’Amour  eft  le  mouvement  le  plus 
naturel  & le  plus  aifé  du  cœur  de 
l’homme.  Ce  feroit  meme  une  vio- 
lence pour  luy  de  ne  pas  aimer:,  tant 
il  eft  né  pour  l’amour  j & s’il  eft  né 

Ïiour  aimer  , peut-il  ne  pas  aimer  ee- 
uy  qui  eft  uniquement  aimable  ? 

L.a  reconnoiflànce  des  biens  in- 
finis que  nous  recevons  de  la  bonté  de 
Dieu.  Que  pouvez- vous defirer  ,dit 
semi,  » S.  Bernard,  que  vous  ne  trouviczen 
Dieu  ?Si  vous,  êtes  malade, c’eftvô- 
« tre  Médecin  : Si  vous  êtes  dans  l’exil ,, 
»>  c’eft  vôtre  Conducteur  : Si  vous 
»>  êtes  attaqué , c’eft  vôtre  Défenfcur  : 
»•  Si  vous  avez  foif , il  vous  defaltere: 
» Si  vous  avez  faim  , il  v^us  nourrit: 
U Si  vous  êtes  nud  , il  vous  iêrt  de 
, » vêtement  ; Si  vous  êtes  dans  la  trifi- 

^telTe^  il  eft  vôtrejoye:  Sivous  êtes 
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dans  Ics’tcncbrcs,  ilelt  vôtre  lumiè- 
re : fi  vous  êtes  orphelin , il  elt  vOfre 
pere , &c.  C’efl:  ce  qui  taifoit  dire  à 
lâint  Auguftin  : Pourquoy,  Seigneur, 
me  commandez  VOUS  de  vous  aimer? 
pourquoy  me  menacez- vous  de  me 
punir  ,fi  je  ne  vous  aime  pas  ? Helas  ! 
ne  lerois-je  pas  aÛ'ez  puni  ,&  ne  fê- 
rois-je  pas  dans  la  derniere  milère 
dés  lors  que  je  ne  vous  aimerois  pas  ! 
Q^id  tibi  furn  ego  , Domine  , Ht  awari 
te  jnbeas  k me , ut  mfi  faelam  irafearis 
nuhi , & minerîs  ingentes  miferUs  ? 
farvs-ne  ipfa  efi  mïferîa , fi  te  non 
mnem  ? 

N’eft-ce  pas  une  monftrueulc  in- 
gratitude, s’écrie  S.  Chrylollomc , 
de  ne  pas  aimer  Dieu  ? Dieu  ne  lailfe 
pas  de  nous  aimer  , quoy  qu’il  n’ait 
nul  heloin  de  nous  : & nous  au  con- 
traire ne  nous  pouvons  rclbudre  à 
l’aimer , quelque  befoin  que  nous 
ayons  lans  cefl'c  de  luy.  Nous  préfe- 
rons & les  biens  de  la  fortune  , & 
l’amitié  des  hommes,  & le  repos  Sc 
les  aifes  de  nôtre  corps , & la  gloire 
de  ce  monde  à celuy  qui  m’a  rien 
voulu  préférer  à nous  j Sc  qui  n’ayant 
qu’un  ieul  fils  J i’a  livré-  à la  morç 
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« pour  nôtre  falut.  Après  cela , n’eft-cé 
« pa^avec  grande  raifon  qu’il  nous  me- 
« nace  de  l’Enfer  j & quand  cette  pu- 
” nition  feroit  encore  bien  plus  nide, 
>*  nous  n’aurions  pas  fujet  de  nous  en 
« plaindre,  puifque  nous  accompliflbns 
plûtôt  la  volonté  du  Diable  que  celle 
»9  de  J E s U s-C  H R 1 s .T  ; que  nous  né- 
» gligeons  nôtre  propre  lalut  ; & que 
•>  nous  préferons  toutes  fortes  de  ihau- 
»ï  vailês  aètions  à celuy  qui  a (bufièrt 
n toutes  fortes  de  maux  pour  l’amour 
•>  de  nous. 

4.  La  douceur  de  r^mour  de  Dieu, 
Si  Je  plaifir  eft  le  charme  & l’amorce 
‘ de  l’amour , il  faut  aimer  par-delîus 
toutes  chofes  celuy  qui  nous  ralîafîc 
de  vrais  plaifirs.  Cet  Amour  .n’eft 
point  traverfé  par  l’abfence  : oh  n’y 
poufle  point  de  foûpirs  perdus , on 
n’y  entend  point  de  plaintes  qui  ne 
foient  pas  écoûtées.  Dieu  eft  toujours 
auprès  de  ceux  qui  foûpirent  pour 
luy  ; il  les  accompagne  en  leurs  voya- 
ges j il  demeure  toujours  avec  eux, 
& mêipe  dans  eux  j il  adoucit  leurs 
amertumes  \ il  répond  non  leulemcnt 
à leurs  paroles,  mais  même  à leurs 
i penfe  ; fi  quelquefois  l’onfouffre 

pour 


' DesPasSions^  519 
pour  luy , il  rend  pour  une  douleur 
-paflàgere , mille  plaifirs^  folides  ÔC 
éternels. 

L’aflurance  d’être  aimé.  Qui- 
conque  aime  Dieu  , doit  être  afliiré 
que  Dieu  l’aime , 6c  même  que  Dieu 
l’a  aimé  avant  qu’il  aimât  Dieu  ; & 
que  l’amour  qu’il  a pour  Dieu,  n’ell 
qu’un  effet  de  l’amour  que  Dieu  a 
pour  luy.  Et  a’eft-cc  pas  un  grand 
motif  pour  aimer  Dieu , que  d’être 
alluré  qu’on  en  eft  aimé  ? 

64  La  recompenfe  de  l’Amour  de 
Dieu.  11  n’arrive  que  trop  fouvent 
que  la  haine  eft  la  recompenfe  de 
l’amour  qu’on  porte  aux  hommes  j 
& il  y en  a qu’il  vaudroit  peut-être 
mieux , pour  Ibn  intérêt , avoir  haïs^ , 
que  de  les  avoir  aimez.  On  ne  rifque 
rien  defemblable  en  aimant  Dieu  j & 
Dieu,  tout  grand  qu’il  eft , tout  puif- 
faut  qu’il  eft,  tout  infini  qu’il  eft  ,elt 
toujours  la  recompenfe  de  ceux  qui 
l’aiment. 

Les  motifs  qui  excitent  l’amour 
du  prochain  font , i . la  fraternité  na- 
turelle qui  eft  entre  tous  les  hom- 
mes. Puifquc  nous  avons  tous  un 
4nêmê  Pere  dans  le  Ciel , dit  le  Pro 
" Ec  ^ 
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phcte  Malachie , c’eft  pour  nous  un 
devoir  eflèntiel  de  nous  aimer  com- 
w . me  freres.  NitmquU  non  pafior  nnut 
omnium  nofimm  ? C7ett  pourquoy  le 
Seigneur  a voulu  par  un  (ècret  ad- 
mirable de  là  Divine  Providence, 
qu?un  (èul  homme  fut  le  principe 
' de  tous  les  autres , afin  que  l’unité 
de  nôtre  origine  fût  l’union  de  nos 
cœurs,  & nous  obligeât  à nous  aimer 
les  uns  les  autres , comme  s’aiment  de 
véritables  freres.  Ceux-là  font  verita- 
poiog.  « blement  freres , dit  Tertullien  , qui 
adv-  » reconnoifl'ent  Dieu  pour  un  même 
S. 35.  » Pcrc;  qui  ont  ete  nourris  du  meme 
**  lait  de  l’EfpritSainti  & qui  fortant 
n du  même  îèin  de  l’ignorance  & des 
^.tenebres , ont  ouvert  les  ypiK  avec 
> n étonnement  à la  même  lumière  de  la 
„ vérité.  Vous  n’êtes  pas  hommeS',  di- 
j^  foitle  même  Pere  aux  . Gentils , dés 
» lors  que  vous  ne  vous  regardez  pas  les 
t»  uns  & les  autres cpmmefreres.  Féfrm 
hommes  yqula  muli  fratns. 

Z.  La  fraternité  fpiritucHe  ^ uui 
confifte  en  ce  que  nous  Ibmmes  les 
jnembres  d’un  même  Chef  , q ui  eft 
J E s U s-G  H R^i  s T > jd’un.  même 

4^r^s  ,qui  cfr  .Confiderons  > 
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mes  freres , dit  faint  Bafîle , l’amour  t.s-  ^ 
que  les  membres  du  même  corps  ont  «<j,  ^ 
les  uns  pour  les  autres  ; ils  fc  défen-  « 
dent , ils  s’aident , ils  fc  protègent  ; & « 

• fi  quelqu’un  a de  la  douleur , tous  les  « 
autres  en  font  touchés.  T elle  doit  être  « 
Punion  des  Chrétiens,  que  Jésus-  «« 

Ch  r 1 s t a réunis  en  luy  comme  au-  « 
tant  de  membres  d’un  même  corps.  » 

C’eft  cette  union  fpirituelle  que 
Tertullien  appelle  une  efpecc  de  fe-  Unt.  c. 
condc  nature,  qui  lie  & qui réiinif 
tous  les  hommes.  Naturificata  jatn  fpU  fœm. 
ritalis  conditionis  germanitatem.  «»P*¥* 

. 3.  Le  commandement  de  Jésus- 

Christ  , qui  nous_  ordonne  par- 
deifiis  toutes  çhofes  d’aimer  notre  ^ 
'prochain  comme  nous-mêmes . C’eft 
ce  commandement  que  S.  Bernard 
appelle  l’Abrégé  & comme  l’cfprit  de 
tout  l’Evangile.  Hàc  PrAceptum  totUa  s.  bctoj 
JSvângelii  Brevidrinm,  L’Apôtre  faint  °/”châr; 
•Jean  fe  fert  de  tous  ces  motifs  pour  cap.*, 
exciter  l’Amour  du  prochain  dans  le 
. coeur  des  Fideles. 

* Ce  qui  voM  4 été  annoncé , ' & que 
■ 4)ôiu  avet  oUy  dés  le  commencement  ^ 
efi  que  vous  vohs  aimiez  les  ms  les  an- 
, ' recomtoifons  qtee  mus  fimz 
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mes  pajfes.  de  U mort  à la  vie  , pareif 
^ue  nous  aimons  nos  f reres.  Gelay  qui 
naime  point , demeure  dans  U mort^ 
Tout  hamme  qui  hait  fin  frere , efi  ho- 
micide ; & vous  ffavez  que  la  vie  eter- 
etelle  ne  demeure  point  dans  un  hurnici- 
dU.  Nous  avons  reconnu  C Amour  de 
Dieu  envers  nous  , en  ce  qu  it  a donne 
fia  vie  pour  nous  : & nous  devons  don- 
ner aujfi  nôtre  vie  pour  ms  freres, 
fit  quelqu'un  a des  biens' de  ce  monde  ; 
^ que  voyant  fion  frere  en  necefiité  ^ H 
hty  ferme  fion  cœur  & fis  entrailles , 
comment  C Amour  de  Dieu  demeurerok- 
il  en  tuÿ  ? Mes  chers  enfans , n aimons 
pas  de  parole  nyde  la  tangue,  mais  par 
oeuvres  & en  vérité  r car  eeft  par  la 
^ue  nous  connoijfons  que  nous  fiommes 
anfans  de  la  vérité,  & que  nous  en  per- 
fiuaderons  notre  cœur  en  ta  prefence  de 
Dieu.  fi  nôtre  cœur  nous  eondam- 
me,  que  ne  fera  point  Dieu  qui  efi  plus 
grand  que  nôtre  cœur , & qui  connaît 
coûtes  chofies  ? Mes  bien-ahnés , fi  nôtre 
cœur  ne  nous  condamne  point,  nous  a- 
vons  de  l'afifirance  devant  Dieu  ; & 
^noi  que  ce  foit  que  nous  luy  detnan- 
düons-,  nous  le  recevrons  de  bty  i-  parte 

mus  gardem  fies 
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C5*  que  nous  faifons  ce  qui  luy.  efl  ugrea- 
yie  : & le  commandement  quU  nous  a 
fait  > efl  de  croire  au  Nom  de  fon  Fils 
Jesus-Christ,  & de  nous  aimer  les 
ms  les  autres , comme  H nous  Fa  com- 
mandé. 

S^il  cft  difficile  d’exciter  dans  1» 
cœurs  l’Amour  pur  & fpirituel , il 
n’y  a pas  moins  de  peine  à arrêter  les 
faillies  de  l’amour  groffier  & impur, 
qui  a fà  (burce  dans  la  corruption  de 
la  cupidité  ; mais  l’Eloquence  doit 
faire  tout  ce  qui  dépend  d’elle.  J-e 
fçay  que  ces  grands  effets  font  refer- 
vés  à la  Grâce  de  Jesus-C«rist, 
qui  feul  peut  empêcher  les  fuites  fu- 
neftes  de  cette  corruption  qui  nous 
eft  devenue  fi  naturelle  depuis  le  de- 
fordre  de  nos  premiers  parens  ; mais 
je  fçay  aufli  que  l’Eloquence  prépare 
F Ame , &;  difpofe  la  voye  à la  Grâce  j 
de  forte  que  l’on  peut  dire  qu’elle  a 
beaucoup  de  part  au  reglement  d» 
cœur  , & à la  modération  des  Paf» 

lions.  ♦ 

De  l’ Amourderegté  & corrompu, 
naiflbrtt  trois  autres  amours  qui  era- 
poifonnenr  toutes- les  Ames-',  & qui 
deuuiicirc  touces 
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mier  eft l’amour  de k beauté, qu’oo 
appelle  Volupté:  le  feeond  eft-l’à- 
mour  des  richefles  , qu’on  appelle 
Avarice  : le  troifiéme  ell  l’amonr  de 
la  gloire , qu’on  appelle  Ambition. 

Ces  trois  ennemis  capitaux  du  repos 
de  l’homme , dérèglent , corrompent 
tout  ce  qu’il  y a en  luy  de  plus  noMe, 

& le  rendent  criminel  en  fon  efprit , 
en  fon  corps , & en  fès  biens. 

La  Sageffe  Philofophique  n’avoit 
point  trouvé  d’autre  remede  pour  ar- 
rêter le  cours  & l’emportement  de 
-ces  trois  Amours , que  de  leur  refîfter 
iàns  ceiTe , en  fe  failànt  une  conti- 
nuelle violence  , qui  n’abputiflbit  ^ 
fouvent  qu’à  les  irriter  davantage, 
ainfî  que  des  bêtes  fcroces  que  la  cap-  ^ 
tivité  rend  plus  dai^ercreulcs  & plus 
furieulès.  Mais  l’Éloquence  (c  lcrt 
d’un  autre  fecret  plus  doux  , & en 
•même  temps  plus  efficace  : elle  ne 
rs’oppofe  pas  dircêtement  à la  fureür 
■ de  ces  Paffions  y mais  s’accommodant 
doucement  à leur  penchant  & àkurs 
; inclinations , elle  leur  propofe  des  ob- 
jets qui  les  flattent  ; de  forte,  que 
bien  loin  de  les  détruire,  elle  les  en- 
Retient  ; mais  elle  les  reâifle , en  là 
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dérobant  infenbblement  aux  objets 
greffiers  qui  les  dércgloicnt , & qui 
ics  corrompoient.  Il  faut  tout  fiicri- 
ficr  à l’honneur  & à la  gloire  , dit 
PAmbition.  L’Eloquencon’a  garde 
de  condamner  cette  maxime , elle  elt 
trop  belle  & trop  noble  j mais  elle 
‘change  l’objet  qui  la  rendoit  crimi- 
nelle. Il  faut  tout'  immoler  à la  gloi- 
re , mais  il  faut  que  cette  gloire  foit 
folide,  véritable  & éternelle  : Il  n’y  en 
a point  de  même  fiir  la  terre  jil  faut 
donc  la  chercher  dans  le  Ciel.  11  faut 
amaffer  des  richefles,  dit  l’Avarice. 
L’Eloquence  change  l’objet  , & la 
maxime  eft  admirable.  Il  faut  amaf> 
fer  des  nchelîes  ; mais  il  faut  que  ces 
xichefles  ne  periflent  jamais , & qu’el- 
les puilTent  remplir  la  vafte  étendue 
de  nos  defirs  ; Il  n’y  en  a pas  fur  la  ter- 
re ; il  faut  donc  les  chcrchet  dans  le 
Ciel.  L’homme  n’eft  fait  que  pour 
le  plaifir , dit  la  Volupté.  Changex 
l’objet  ,&  vous  ôtez  le  dérèglement* 
L’homme  eft  né  pour  le  plaifir  j 
mïiis  il  faut  que  ce  plaifir  ne  foit  pas 
un  plaifir  trompeur,  un  plaifir  d’un 
moment , un  plaifir  qui  eft  toujours 
fuivi  d’une  de  déplaiiirs:  li 
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n’y  en  a point  d’autre  fur  la  terre  i ’à 
faut  donc  chercher  de  véritables  plai- 
firs  dans  le  Ciel.  Ainû  l’Eloquence 
purifie  & fpiritualilè  les  Paflions  les 
plus  grofiieres,  en  leurfàifant  heu->> 
rcuferaent  prendre  le  change  par  les 
objets  purs  & (piritucls  qu’elle  leur 
propofe  en  fuivant  leur  pente  & leur 
inclination. 

C’eft:  fort  mal  s’y  prendre  quand 
on  veut  regkr  les  Paflions  , que  de  _ 
les  traitter  comme  quelque  chofe  de 
bas , de  vil  & de  grofiier  : cela  ne  fert 
qu’à  les  rebuter  & à les  irriter.  C’eft 
aux  objets  qu’il  s’en  ftut  prendre, 
& non  pas  aux  Paflions.  Faites  lên* 
tir  à la  Paflion  quelle  eft  (à  noblefl'e 
naturelle  : faites- luy  connoître  qu’elle 
eft  née  pour  quelque  choie  de  grand 
& de  ecleftc, qu’elle  fort  d’urr  prin^ 
cipe  tout  pur  & tout  fpiritBel  j que 
des  objets  terreftres , vils , méprifa- 
bles , inconfl^s , paflagers  f trora* 
peurs , ne  doivent  pas  la  toucha:  î 
propolèz-luy  les  objets  pour  lelquelli! 
le  Créateur  l’à  formée  j;  & vous 
reétifierez  tous  lès  mouveraens , qui 
n’auront  plus  rien  de  déréglé.  Ad* 
sûir^k  pouvQir  de  l’Eloquençe  , de 

iànâûfieir 
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ïan6tifier  les  Paflions  , même  en  les 
flattant , &cn  leur  accordant  tout  ce 
qu’elles  demandent. 


Ch  A FIT  R E III. 

De  t Amitié, 

IEne  Içay  pas  pourquoy  les  Poètes 
ont  parle  de  l’Amour  & de  l’Ami- 
tié ^ comme  du  frère  & de  lalbeur; 
car  ils  n’ont  aflurémentny  le  même 
pere  ny  la  même  mere  : c’eft  le  cœur 
aveuglé  qui  produit  l’amour  , & c’eft 
l’efprit  éclairé  qui  produit  l’amitié  ; 
l’inclination  fait  naître  l’un , l’eftime 
fait  naître  l’autre  j l’un  eft  une  lym- 
pathie  de  cœurs, 8c  l’autre  eft  une 
îympathie  d’efprits.  Enfin  il  y aauflî 
peu  de  reflemblance  entre  l’amour  8c 
l’amitié,  qu’il  y en  a entre  l’cfpric  • 
& le  cœur. 

L’amitié  n’a  rien  des  défauts  de 
l’amour  ; 8cfi  ce  n’eft  pas  une  vertu 
fi  noble  que  l’Amour  Chrétien  8c 
Ipirituel , c’eft  toûjours  une  vertu 
que  le  Chriftianifine  ne  condamne 
, 5c  qu’il  regarde  même  comme 
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une  difpofition  à l’amour  le  plus  pur 
& le  plus  fpiritucl.  L’Orateur  peut 
exciter  cette  Paffion  dans  les  cœurs. 
I.  Par  la  douceur  qui  fe  rencontre 
dans  l’amitié  ; car  certainement  fans 
cette  vertu  on  ne  fçauroit  cfpcrer  de 
Véritable  bonheur  en  cette  vie  : c’elt 
la  fatisfââion  la-  plus  raifohnable  qui 
fc  puiiTe  goûter  dans  le  monde  ; 6c 
il;  ne  s’y  trouve  point  de  plaifîrs  plus 
innocent , plus  délicat , plus  véritable. 
C’eA  ce  qui  a fait  dire  au  Sage»  que 
trop  heureux  eft  celuy  qui  a trouve 
un  véritable  Ami.  Bcmus  qui  $nve~ 
nh  ÂmicHm  vemm.  x.  Par  la  neceffité; 
car  il  eft  certain  qu’on  ne  fçauroit  le 
pafler  d’Ami.  Les  Barbares  , tout 
Barbares  qu’ils  font  , reverent  les 
loixde  l’Amitié,  quoiqu’ils  violent 
toutes  les  autres  ; oc  ils  ne  peuvent 
vivre  dans  leurs  antres  & dans  leurs 
forêts  fans  quelque Conûdent,  qui, 
pour  être  grollier  & brutal, ne  lailTe 
pas  d’avoir  de  la  tendrelTe  de  cœur, 
qui  fait  qu’il  le  réjoiiit  de  la  bonne 
fortune  de  fes  Amis,  6c  qu’il  s’aflügc 
de  leurs  difgraces.  Les  Voleurs  qüi 
font  profeinoji  d’une  guerre  conti- 
nuelle, au  milieu  même  de  la  ^aix. 
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te  qui  (èmblent  vouloir  ctoufïer 
l’Amour  que  la  Nature  a mis  entre 
tous  les  hommes , ne  foûtiennenc 
leurs  brigandages  qu’à  la  faveur  de 
l’amitié  qu’ils  lè  jurent  les  uns  aux 
autres  > qu’ils  confervent  jufques  dans 
les.  tortures  & les  fupplices , aimant 
mieux  perdre  la  vie  que  la  délicateflè 
de  l’amitié , qui  confifte  dans  le  fc- 
cret  & dans  la  fidelité-  £nfin , l’on 
peut  dire  qu’un  homme  fans  Amy , 
eft_un  homme  fens  cœur  j ou  plutôt 
qui  n’a  que  l’apparence  d’homme, 
èns  en  avoir  l’Ame  ; beaucoup  plils 
malheureux  que  les  bêtes  les  plus  fé- 
roces, qui  ne  font  pas  privées  dufen- 
timent  de  tendreffe  & d’amitié.  Une 
vje  fans  amy , eft  une  mort  lâns  con- 
Iblation , dit  le  Proverbe  Efpagnol  ; 
Vida  fin  amip  , muent  fin  tefiigo, 
L’Amitie  a toutes  lesjdouccurs  de 
l’Amour , fans  en  avoir  les  foiblelîês 
ny  le  déreglemcht-  Comme  l’Ami- 
tié eft  fondée  fur  l’eflime  & fin*  la 
vertu  i l’inconftance,  la  bizarrerie,  le 
caprice  , le  dégoût , la  jaloufie , la 
méfiance , l’incertitude , ne  troublent 
jamais  la  tranquillité  des  véritables 
Amis. 
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J’avoue  neanmoins  que  P Amitié 
Élit  quelquefois  ibuffrir  ; mais  enfin 
il  en  eft  des  Amis  comme  des  meil- 
leures viandes.  L’on  peut  par  ha- 
zard  en  recevoir  quelque  legcrc  in- 
commodité, mais  il  n’eft  pas  poffiblc 
de  s’enpafler. 

r Enfin  l’Orateur  fe  feryira  pouf 
exciter  l’Amitié  , de  cette  inclination 
fecrete  qu’on  a d’être  aime  des  au- 
tres. Or  pour  être  aimé , il  eft  vi- 
fible  qu’il  faut  aimer  : l’amitié  ne  fc 
gagne  que  par  l’amitié  j ÔT la  recom- 
penfe  la  plus  jufte  & la  plus  natu- 
relle du  cœur , c’eft  le  cœur  même. 
Il  n’eft  pas  befoin  de  charmes  ny 
d’enchantemens  pour  fe  faire  aimer, 
difoit  un  Poëtc  ; aimez  vous  iêrez 
aimez. 

Vis  prafiem  PyUdftt  , éili^HU  mihi 

prafiet  Orejien. 

" Hoc  non  fit  verbis , Mdrce;  ut  4we- 
rts  t 

r Mais  , à dire  vray  , la  véritable 
Amitié  eft  très- rare.  Un  intérêt  bien 
concerté, une diffimulation  bien  mé- 
nagée, une  flaterie  bien  déguilee  , 
un  commerce  de  jeu , de  plaifîr , de 
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botine  chere  : Voilà  ce  qui  s’appelle 
Amitié  dans  le  monde. 

■ Vulgus  amiç'ttias  Htilitate  prûhat,  OvîA  dt 

Poato, 

Quelque  pouvoir  qu’ait  l’Elo- 


quence , elle  ne  l’emportera  pas  for 
la  diflimulation  & fur  l’intereft  j & ^ i 

ainfi  il  fera  fort  difficile  à l’Orateur  >4^ 

d’exciter  une  parfaite  Amitié  dans  le  l 

fiecle  où  nous  vivons,  ' ^ 


Chapitre  IV. 

.i.,  ^ 

De  la  Haine* 

O ï nejugeoit  de  la  Haine  que' 
i3  par  le  nom  Barbare  qu’elle  porte, 

, & par  les  apparences  qui  la  rendent 

odieufe  , on  ne  la  regarderoit  que 
^ ^ comme  un  monftre  ennemi  de  l’hom» 

me  ,&  comme  une  paffion  brutale 
qui  ne  rcfpirc  que  le  làng  ,8c  qui  ne 
[ vit  que  dans  le  meurtre  8c  dans  le 
j carnage  : cependant  la  Haine  n’a  que 

ii^j  le  viwgc  d’affireux  ; 8c  fi  l’amour  eft  ^ 
tbî5:  necelfaire  à l’homme  pour  le  porter  ‘ 

it,  ' vers  les  objets  qui  lèrvent  à là  con- 
il«'f  Xervation  » il  n’a  pas  moins  befoin  dç 

* Ffiij 

N 
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k Haine  pour  s’éloigner  des  objet» 
oui  luy  peuvent  nuire.  L’on  peut 
oire  que  toutes  les  Créatures  ne  fub- 
fiftent  que  par  l’amour  & par  la  hai- 
ne. Le  Monde  feroit  déjà  détruit,  fi 
les  Elcmens  qui  le  compofcnt  ne  le 
confervoient  par  leurs  combats  , ôc 
par  cette  haine  fecrere  qu’ils  ont  le» 
uns  pour  les  autres.  L’homme,  qu’on 
appelle  le  petit  monde,  ne  le  con- 
ferve  que  par  l’antipathie  naturelle 
des  humeurs  ^ 8c  fi  elles  celToient  de 
fc  haïr  , l’homme  celTcroit  bien-tot 
de  vivre-  La  Haine  n’eft  donc  pas 
moins  necelîâire  à l’homme  que  l’A- 
mour J 8c  nous  aurions  fujet  de  nous 
plaindre  du  Créateur , s’il  nous  doiï- 
noit  de  l’inclination  pour  le  bien, 
fans  nous  donner  en  même  tems  de 
l’averlîon  pour  le  mal  î & fi  nous 
ayant  donné  un  penchant  pour  îious 
porter  à ce  qui  nous  eft  utile , il  ne 
nous  avoit  pas  donné  en  même  tems 
la  force  de  nous  éloigner  des  objets 
qui  nous  font  contraires.  C’eft  ce 
qui  a (ait  dire  à Saint  Auguftin , que 
l’homme  a été  également  formé  dé 
Dieu  pour  haïr  le  mal , 8c  pour  ai- 
mer le  bien.  Creatns  efi  hçm».  Ht  fi 
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amator  boni»  nnde  confequcns  ut  malum 
oderit}  de  civie, 

La  Haine  a cela  de  commun  avec 
l’amour , qu’elle  naît  en  un  moment 
fans  que  le  cœur  ait  le  temps  de 
confiiltcr  : mais  elle  a cela  de  parti- 
culier , qu’elle  ne  finit  pas  fi  aifèment 
que  l’amour  ; ôc  s’il  eft  vray  qu’on 
h’a  jamais  vû  d’éternels  amours , il  | 
cft  vray  auffi  qu’on  voit  peu  de  Hai«- 
iics  qui  ne  Ibicnt  éternelles. 

• La  Haine , qui  n’eft  autre  choffe 
■qu’une  averfion  de  cœur  pour  le 
•mal,  ne  peut  être jufte  que  lors qu^^ 
elle  fe  porte  contre  le  péché , qui , à 
proprement  parler,  cft  l’unique  mal  - 
de  l’homme  (iir  la  terre. 

S’il  ne  s’agiflbit  que  de  haïr  h 
péché  dans  les  autres , ce  feroit  quel- 
que chofe  de  fort  aifé  ; car  telle  eft 
la  malignité  de  nôtre  cœur , que  nous 
prenons  un  plaifir  fccret  à juger  6c  à 
condamner  les  moindres  fautes  de 
nos  freres  : mais  comme  lajuftice  de 
Dieu  ne  nous  demande  compte  què 
de  nos  propres  péchés , & non  pas  de 
ceux  d’autruy  ; il  n’y  a que  nos  pé- 
chés qui  doivent  être  les  jaftes  objets 
de  nôtre  haine.  Les  defauts  de  nôtre . 

' Ffiiij 
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prochain  méritent  quelquefois  nôtre 
compalHon  & nos  larmes,  mais  jama^ 
nôtre  averfion  : car  comme  nous  ne  li- 
fons  pas  dans  leurs  cœurs , 6c  que 
leurs  intentions  nous  font  cachées , 

' nous  devons  fiilpendrc  nôtre  haine 
aufli-bien  que  nôtre  jugement  i ôc 
nous  pouvons  même  croire  qu’il? 
» font  juftes  devant  Dieu  , lorfqu’ils 
font  coupables  à nos  yeux. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  doive  haïr 
le  péché  dans  les  autres , lorfqu’il  eft 
évidemment  connu  , & que  la  gloV 
rc  de  Dieu  en  fouffirc  ouvertement. 
Telle  ctoit  la  tres-jufte  haine  du 
fùL  138.  Roy  Prophète.  J'avois  , dit- il , four 
les  pécheurs  me  parfaite  haine  , 
fètois  leur  ennemy  déclarée  Perft^o 
»dio  aderasn  illos  , & mmidfaBi  funt 
mihi. 

Mais  Ci  nous  voulons  que  la  haine 
que  nous  avons  pour  les  defauts  d’au- 
truy , foit  jufte  & légitime , nous  de- 
^ vons  la  rendre  parfaite  comme  celle 
de  David. . PerfeBo  odto  aderam  illos. 
Or  pom*  être  parfaite , dit  fâint  Au- 

tuftin , il  faut  qu’elle  haïfle  le  pech^ 
c qu’elle  aime  le  pecheur  ; qu’ellç 
de  l’avcrfipn  pour  l’ouvrage  de  1^ 
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créature , & de  la  charité  pour  celuy 
de  Dieu  ; & comme  ce  feroit  un 
amour  déréglé  d’aimer  le  péché  à 
caulê  de  la  perfonne  , ce  feroit  auffi 
une  haine  injufte  de  haïr  la  perfonne^ 
à caufe  du  péché.  PerfeEhtm  odium  Au^ 
Jt  ntc  pyopter  vitia.  oderis  honiines,  «rCycra  in- 
vltia  propter  homiftes  diligas.  jMais  le  rocenya^ 
plus  fur  eft  de  haïr  Ibn  propre  pé- 
ché , en  remettant  les  péchés  d’au- 
truy  à la  juflice  6c  à la  mifêricorde  de 
Dieu. 

Les  motifs  dont  l’Orateur  fè  peut 
iervir  pour  exciter  cette  haine , font 
1.  L’outrage  que  le  péché  fait  à 
Dieu , dont  il  attaque  les  plus  Ibuvc- 
raines  perfeélions.  2.  L’injure  qu’il 
feit  à J E s U s-C  H R 1 s T , dont  il  re-  . 
nouvelle  la  mort , en  le  crucifiant  de 
nouveau , comme  parle  l’Apôtre  ; 6c 
dont  il  profane  le  Sang , en  le  rendant 
inutile  à fon  égard.  3.  La  perte  de 
nos  freres , que  nos  péchés  entraînent 
avec  nous  dans  le  même  fupplice.  4. 

La  ruine  du  fàlut , du  repos , de  l’honr 
neur  y de  l’efpric , des  biens  , 6c  fou- 
vent  même  de  la  vie , 6cc. 

Pour  arrêter  les  mouvemens  d’une 

•• 

haine  injufte  6c  violente,  l’Orateuf 
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fefervira  des  motifs  qui  nous  portent 
à Pamour  du  prochain,  ôt  àPamitié, 
dont  je  viens  de  parler  dans  le  Cha- 
pitre précèdent , puifque  les  mêmes 
raifons  qui  nous  commandent  d’ai- 
mer, nous  défendent  de  haïr. 

Il  y a trois  fortes  de  haines  égale- 
ment  injuftes  & criminelles  : des 
haines  d’humeur , des  haines  d’intci- 
rêt , & des  haines  de  vengeance. 
L’Orateur  détruira  ai  {émeut  les  har- 
nes  d’humeur  , en  failànt  voir  que 
rien  n’èft  plus  indigne  d un  homme 
raifonnablc , que  d’agir  par  humeur, 
& de  Jaiflèr  gouverner  fon  cœur  par 
fbn  caprice  j & en  iuy  reprefentant 
que  haïr  une  perfonne  parce  qu’elle 
n’eft  pas  de  nôtre  humeur , ce  feroit 
la  haïr  parce  qu’elle  n’a  pas  nos  de- 
fauts : puis  qu’il  eft  certain  que  ce 
qui  s’appelle  humeur , eft  ordinaire- 
ment un  vice  dans  chaque  particu- 
lier. C’eft  ce  qui  fait  dire  que  Dieu 
qui  eft  cflèntiellemcnt  ians  defaut,  en 
qui  l’humeur  ne  fe  trouvé  point , & 
qui  ne  fuit  que  les  lumières  de  fàSa- 
gefle  infinie,  aime  toutes  les  crea- 
sap.  XI.  turcs.,  & n’en  peut  haïr  aucune.  Dk' 
ligis  omnM  fmt , & tùhil  odi^ 
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m^m  ejUA  feeifii.  Seigneur , vous 
necejfairement  tous  vos  ouvrsges,  & vous 
ne  fçitwrie\rien  hair  de  tout  ce  que  vous 
avez.  créé. 

Il  ne  fera  pas  difficile  à l’Orateur 
de  détruire  les  haines  d’intérêt,  en 
montrant  que  haïr  des  perfonnes  que 
Dieu , que  la  Nature,  que  J.  Christ, 
que  la  Religion  a rendu  nos  freres  j 
que  les  haïr , dis-je  , pour  un  vil  in- 
térêt , pour  un  bien  d’un  moment , 
pour  un  peu  de  boue  Ôc  de  terre  ( a 
quoi  l’on  a donné  le  nom  d’argent,) 
ce  îèroit  la  derniere  baffielTe  ôc  la  der- 
nière injuftice. 

11  détruira  les  haines  de  vengeance, 
en  faifant  voir  que  rien  n’eft  plus 
contraire  à la  nature,  à la  raifon,  à 
la  vraye  generofité , à la  Loy  de  Dieu. 
Mais  comme  la  vengeance  elt  une- 
paffion  particulière  , nous  aurons, 
occafion  d’en  parler  ailleurs  plus  au 
long. 
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Chapitre  V. 
Dh  Dejti^. 


il 


Le  Defîr  n’eft  autre  cholê  qu’un 
mouvement  de  l’Ame  vers  un 
bien  abfent  ; & il  n’eft  different  de 
l’amour , qu’en  ce  que  l’amour  regar^ 
de  le  temps  prefcnt  , Sc  que  le.  Defir 
afpire  à l’avenir.  Cette  paflion  eft  fàm 
doute  la  plus  univerfeile,  ôi  la  plu$ 
difficile  à gouverner  & à regler.  Ja,- 
mais  il  ne  s’eft  élevé  tant  de  vagues 
impetueufès  dans  la  plus  orageufe 
mer  , qu’il  s’élève  tous  les  jours  de 
defirs  dans  le  cœur  de  l’homme  5 qui 
comme  autant  de  flots  impétueux 
le  pouflent  fans  celle  , fe  bnlènt[.lcs 
uns  les  autres , & caufènt  un  orage, 
une  tempête  continuelle.  La  vie  de 
l’homme  n’eft  autre  choie  qu’un  cct- 
cle  de  defirs  & de  rebuts , de  fouhaits 
& de  degoufts  ; il  méprife  le  foir 
ce  qu’il  defiroit  1-e*  matin  ; ce  qui 
luy  plaît  maintenant  le  rebutera  dans 
une  heure  ; la  pofleffion  luy  rend 
làdc  ce  qu’il  a defiré  avec  le  plu» 
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— d’ardeur  : 6c  fon  cœur  dans  ce  flux 
6c  reflux  perpétuel  de  defîrs  qui  fc 
' ' dctruifent  les  uns  les  autres , languit 
dans  un  chagrin  intérieur  qu’il  ne  rcC- 
fènt  que  trop  , 6c  dont  fouvent  il 
ignore  lacaufê  ; 6c  c’eft  ce  qui  fait' 
que  Ibn ame  toûjourâ  inquiété , s’en» 

. vole  fans  cefle  d’objet  en  objet  : clic 
^ les  defire  tous  en  general , pour  les 
lOKfll  rebuter  tous  après  en  détail  : elle 
OKS  pafle  6c  repafle  mille  fois  fur  les  mê- 
mes  objets , 6c  mille  fois  elle  s’en  dé- 
goûte  5 êc  parcourant  en  vain  tout 
ce  qui  pourroit  luy  rendre  fon  repos, 
t elle  trouve  par  tout  une  fauflc  félicité, 

15  «î  fans  jamais  pouvoir  fe  délivrer  d’une 
s'f  mifere  véritable, 
joiflf  Nous  voyons  un  admirable  por- 
trait  d’un  homme  dévoré  par  fès  pro- 
m près  deflrs , en  la  perfonne  d’Ale* 
mifl  xandre.  11  étoit  né  Prince  , il  étoit 
Lin  îic  Monarq^ue,  il  étoit  né  Roy  des 
|iA3î  Macédoniens.  C’étoit  de  quoy  le  faire 
îH  aflèz  heureux , s’il  n’eût  pas  voulu 
; J(i  l’dtrc  trop.  11  n’eft  pas  content  de 
; ({1  cette  fortune,  il  veut  encore  polTeder 
tôu^e  la  Grece  ; il  luy  femble  qu’elle 
jyp  cft  fon  ennemie  , parce  qu’elle  n’eft 
pas  à luy  j 6c  il  croit  qu’elle  luy  cft 


i ' 


/ 


J 


■ . ? 


2 JO  Livre  Quatrie'me. 

^ A ••  ^ X ■«  * 


Çrs  inquiets  dans  les  vaftes  Monar-  J 
chies  des  Perfes  & des  Medcs  ; il  j 
s’cn  rend  le  Souverain,  après  avoir 


encrent  toutes  aans  ion  cceur  ; u ics  ( 
Ibûmet  à fon  Empire.  Cela  eft  glo- 
rieux , mais  il  n’eft  pas  encore  con- 
tent. Eh,  milcrable  Prince , bornez 
vos  defirs , & vous  ferez  heureux.  11 
ne  luy  refte  plus  rien  à defirer,  & 
c’eft  ce  qui  le  tuë.  S’il  fe  regarde  au 
milieu  de  tant  de  biens , il  ne  fçauroit 
fe  foufFrir  ; il  (c  fuit , il  fe  hait , il 
s’abhorre  ; il  luy  faut  abfolumcnt 
quelque  dehors  tumultueux  pourfe 
répandre,  afin  d’oublier  fes  maux  en 
s’oubliant  luy-mémc.  11  ne  connoît 
plus  de  Royaumes  à defirer',  il  s’en 
figure  du  moins  de  nouveaux  ; il  ajoû-  i 
te  idée  fiir  idée , imagination  fur  ima-  ' 
gination  , efperance  fur  cfperance  : 
mais  Ibn  cœur  ne  trouvant  rien  de 
réel  qui  rafiafie  fes  defirs , fe  ronge, 
ic  détruit,  fc  dévoré  luy- même* 


dûë  parce  qu’il  la  defire.  11  s’en  rend 
enfin  le  maître  : cela  eft  grand , mais 
il  n’eft  pas  content.  11  étend  lès  de- 
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Voilà  le  defordre  du  cœur  de  Phom- 
me , qui  eft  la  proye  & la  vidime  de 
fès  propres  defirs. 

, L’Eloquence  n’aura- 1- elle  point 
® * aflez  de  forœ  pour  fixer  Pinconltancc 

de  ces  defirs  inquiets  & vagabonds , 
P!  qui  déchirent  le  cœur  i & ne  pourra- 
t-elle  point  fe  fervir  de  ces  mêmes 
•5®  defirs  pour  faire  le  repos  & le  bon- 
’cIbi  heur  de  l’homme  fur  la  terre  ? Les 
Sages  du  Stoïcifme  s’imaginoient  a- 
voir  bien  rencontré , lors  qu’ils  di- 
Ibient  que  le  bonheur  de  l’homme 
confiftoit  à defircr  peu  ou  rien  ; & 
ain*  qu*il  trouveroit  immanquablement 
éü\  la  félicité , s’il  fçavoit  borner  & arre- 
ter  lès  defirs  : mais , à dire  vray , c’eft 
tif  fort  mal  fe  connoîrre  en  cœurs  que 
‘M  de  parler  de  la  forte.  Le  cœur  de 
iéf  Phomme  efi:  incapable  de  bornes.  La 
terre , toute  vafle  qu’elle  eft , lè  me- 
0 Aire  fort  ailement  ; on  a donné  des 
eflf  bornes  au  Soleil  & aux  Cieux , qucl- 
que  étendus  qu’ils  parodient  à nos 
yeux  & à nôtre  imagination  ; la  mer, 
(lift  toute  impetueule  qu  elle  eft , a des  li- 
rnites  qu’elle  ne  Içauroit  pafler  : il 
ifil  n’y  a que  le  cœur  de  l’homme  qu’on 
rt«  »’a  jamais  pu  borner.  Arrêter  le  vol 
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de  fes  defirs  , c’eft  le  détruire  ; & 
Pempêcher  de  delirer  » c’efl:  l’empê- 
cher de  relpirer. 

Socrate  avoit  lâns  dQj|^  quelque 
grande  idée  de  l’Ame  immorteüe , 
îorfqu’il  a dit  qu’elle  avoit  des.  ailes 
qui  l’élevoient  au-delTus  de  toutes  les 
choies  de  ce  monde , qui  la  portoient 
jufques  dans  le  Ciel  : & certainement 
il  étoit  bienjufte  que  danslaprilbn  où 
elle  étoit  enfermée  , la  mifericordc 
Divine  luy  donnât  quelque  ulâge  de 
là  liberté  qui  eft  née  avec  elle  y & que 
fans  rompre  Tes  chaînes,  elle  la  laiÛât 
remonter  vers  le  Ciel , qui  eft  le  lieu 
de  là  naillànce , pour  adoucir  les  pei- 
nes & les  travaux  de  fon  exil.  C’eft 
pour  cela  qu’elle  luy  a donné  les  dc- 
urs , pour  l’approcher  quelquefois  de 
fon  fouverain  bien, 6c  pour  l’élever 
de  temps  en  temps  au  Ciel , qui  eft  le 
lieu  de  fon  origine , 6c  la  fource  de  Gl 
véritable  lèlicité.  Bien  loin  donc  de 
condamner  les  defirs  du  cœur  , com-  i 
me  une  foiblefle  de  l^horame , on  doit  ' 
les  regarder  comme  la  plus  ftiremar-  ■ 

que  de  fa  grandeur  originale  , 6c  de  la 
nobleflé  de  fbh  Ame , qui  ne  trouvant 
rien  fur  la  terre  qui  la  fixe  , qui  l’ar- 

rête  • 
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rête,  qui  la  contente  , eft  obligée  de 
ferépandreen  une  infinité  de  defirs^ 
julqu  à eequ’enfin  rebutée  de  tout  ce 

& de  pcriflàble  ^ 
ellelc  joigne  a Dieu  par  un  heureux 
defir  qui  détruife  tous  les  autres. 

ce  que  le  defir  a de  mauvais  ,• 
eft  cela  meme  qui  peut  le  rendre  bon  : 
il  eft  infatiable,  & c’eft  ce  qui  doit  le 
portera  Dieu  feulqui  peut  le  raflafir 
fier;  il  eft  vague  & indéterminé , 
c’êft  pour  cela  qu’ilfaut  un  objet  fia- 
ble & éternel  pour  le  fixer  ; il  efi 
d’une  étendue  infinie  , c’eft  pour- 
quoyil  n’y  a qu’un  Dieu  infini  qui< 
•puille  le  rem^ir. 

C’eft  par  cet  endroit  que  l’Orateur  ' 
doit  envifager  le  defir  pour  l’exciter 
dans  les  cœurs , en  failànt  connoître 
qu’il  n’y  a que  Dieu  Icul  qui  mérité 
nos  defirs , puifque  luy  feul  peut  les 
contenter;  en  failànt  voir  que  rien  ne 
participe  davantage  à ^infinité  & à- 
Pimmenfite  de  Dieu  , que  le  cœur  de' 
1 homme;  & qu?il  n’y  a qu’un  objet 
infiniquipuific  finir  la  vafte  étendue" 
de  les  Ibuhaits  : en  montrant  enfin» 
que  les  plus  grands  biens  créés  ne 
.nous  rendent  heureux  en  apparence  y 
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que  pour  nous  rendre  plus  miferablo 
en  effet. 

Par  ce  même  moyen  l’Orateur  ar- 
rêtera aiffment  les  defirs  criminels  6c 
corrompus  i mais  comme  la  cuçiditc 
a fort  profondément  enraciné  ces 
mauvais  defirs  dans  le  cosur  des^  hom- 
mes J je  croy  qu’il  eft  neceflâire  de 
examiner  en  particulier pdUF 
mieux  les  détruire. 


Chapitre  VI. 

Du  defir  des  RicheJ/ts. 

Le  plus  fûr  moyên  pour  rcûificr 
les  defirs,  eft  de  redifier  l’opi- 
nion. Si  nous  n’avions  point  de  faufîi» 
idées  , nous  n’aurions  point  de  faux 
defirs  ; & fi  nous  n’eftimions  pas  les 
chofes  plus  qu’elles  ne  valent,  nous  ne 
les  délirerions  pas  plus  qu’il  ne  faut. 
J_.e  cœur  eft  afléz  corrompu  de  luy- 
même  j mais  lors  qu’il  rencontre  de 
faux  préjugés  dans  Telprit qui  favor» 
rifènt  fes  pallions,  le  dérèglement  v» 
jufqu^à  l’excès.  L’opinion,  ce  puiC» 
JÉint  ennemy  de  la  raifon , donne  le 
eprix  qu’il  luy  plaît  à toütca  choies»- 


• Des  FAssioK^r  w 
•La  réputation , Peftimc , la  beauté,  la 
juftice,  le  plaifir,  le  bonheur  dépend 
de  l’opinion  : & cet  Italien , qui  avoir 
pris  pour  deflein  d’un  Livre  curieux, 
Opinïone  Re£wa  del  mondo , avoit  làns 
doute  heureufement  rencontré  ; ôc 
^mais  Reine  n a eu  tant  de  pouvoir 
dans  fes  Etats , qu’en  a l’opinion  dans- 
tout  le  monde. 

Si  donc  l’Orateur  veut  arrêter  l’im*> 
petuofité  des  defirs  corrompus,  il  doit- 
commencer  par  détruire  l’opinion  ; 
& lors  qu’il  aura  fait  connoître  le 
véritable  prix  des  chofes,  on  ne  les 
defîrera  qu’autant  qu’elles  valent. 

Ce  feroit  être  bien  ingrat  envers 
la  bonté  de  Dieu , de  dire  que  les  Ri- 
chefles  font  des  maux  en  ellcs-mê- 
rnes  : & les  Stoïciens  fl  vantés , qui> 
paroiflbient  en  avoir  tant  d’horreur,, 
ne  les  méprilbient  que  pour  fc  faire 
un  mérité  d’une  je  ne  fçay  quelle 
orgueil  leu  (è  pauvreté  qui  les  diftin- 
cuoit  du  refte  des  hommes.  Hs  fè 
laifbient  palier  de  leur  tems  pour  des 
hommes  tout  divins  : mais  depuis  ils- 
ont  paffé  pour  des  foûs  j la  pofterité: 
n’a-  point  été  la  dupe  de  leur  vanité^ 
f ^ elle  a.  ^fément  reconnu 
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qu’ils  méprifoienc  avec  orgueil  CB: 
qu’ils  ne  pouvoicnt  poflèderayec  hit 
milité. 

Les  richefTes  ne  (ont  pas  un 
dit  l’Apôtre  S,  Paul,.qtii  en  jugeoit 
bien.plus  iâinement  que  ces  faux.  Sau- 
ges : mais  le  defir  déréglé  des  Rû 
chelîés  efl la  fburce  de  tous  les  maux ::  • 
c’eft  donc  le  defir  des  Richefles  qu!il: 
feut  condamner  non  pas  les  Ri-  j 
chelîès  mêmes.  Ge  ne  font  pas  les- 
Richeilésqui  font  le.  mal , mais  ceux: 
qui.  en.  abufent  les  defirant  avec: 
une  cupidité defordonnée, les  acque*- 
rant  par  des:  moyens  injidles  ^les  erar 
ployant.à.des  aaions  criminelles,  les^ 
poilédant  avec  chagrin.,. les  conlèr? 
vant  avec  inquiétude  , 6c  les  perdant 
avec  defefpoir:  Les  Richeâes;  font 
bonnes,  mais  on.  lès  doit  mettre  au: 
plus  bas  degré  de  tous  les  biens  : car 
elles  ne  tiennent  aucun  rang  . entrclcs 
biens  I6iiables,les  Richcfl'es  n?étant 
nullement  unfujet  de  loüangc  ; ny  cn^.  | 
tre  lès  biens  defirables  de  leuriiatu.-  ! 
re  „ car.  ce  n?eft  que  la  coutume  ôc  la.  ' 
fintaifie  qui  donnent  le  prixvàl’or  &: 
.à.l’àrgent  1 aulicu  dequoy  ron.fc  îert 
fie  coqui^w-  pour.  Je.cojxu»crcç-jJW 


Des  Passioîts. 

^elqucs  lieux  des  Indes  Orientales;; 
Pour  faire  connoîtrelejuftcprix  deS' 
RichelTes , il  n’y  a qu’à  confidercr 
ce  qu’elles  coûtent  à acquérir , à gar- 
der , & à perdre.  La  peine  qu’il  y a 
à les  gagner  Pincertitude , les  cha-. 
grins^les  craintes  ^ les  terreurs  que 
Ton  foufFre  pour  les  conferver  ; le  peu 
de  làtisfaâiion.  que  l’on  trouve  dan* 
la  pofleflion  la  plus  tranquille  j l’im*i 
poffibilité d’arrêter  leurinconftance  ; 
le  dépit  ,.la  fureur , ledefefpoirdont 
on  eft  agité  lorl^u’on-les perd  ,fbnt 
de  puilîànS' motifs  dont  TOrateur  le 
lèrvira  pour  regler  & pour  redifier 
le  defir  de  ces  fortes  de  biens  pour 

empêcher,  qu’on  ne  les  change  en 
maux  par  le  dérèglement  & par  le; 
mauvais  ulàge. 

„ L’Orateur  Chrétien  ira  encore  plus 
loin,  pour  modérer  & pour  regler  ce 
délir:  il  fera  voir  que  les  RichelTes 
|bnt  mourir  fou  vent  toutes  les  vertus^ 
^ font  naître  tous  les  vices.  Emefifet,, 
il  n’y  a point  de  vertui  Chrétienne  i 
laquelle  les  RichelTes  n’ayentunc  1èr 
crete  oppofition  : elles  font  oppo- 
IBes  à la  Foy,  n’attachant  l’efpjnt  do 
Fhomme 
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55"^  Litre  Qu'atrie^me. 
lènfuelles.  Elles  font  oppofées  à l’EP- 
peranee  : un  homme  riche  n’a  de  con- 
fiance qu’en  Tes  threfors.  Elles  font 
oppofées  à la  Charité  , puis  qu’elles* 
occupent  tout  le  cœur  de  l’homme  z 
qui  peut  aimer  fon  argent , n^aime  pas 
Dieu.  Elles  font  vifiblement  oppoècs* 
à cette  pauvreté,  à laquelle  J.  Christ 
a promis  fon  Royaume.  Elles  font 
enfin  oppofées  à l’humilité  & à la 
mortification  Chrétienne , à l’elprit 
de  la  Croix  , & fiir  tout  à rcxcmplc 
du  Sauveur,  qui  eft  le  modelle  de  tou- 
tes les  vertus.  Mais  autant  que  les 
Richeflés  font  contraires  aux  vertus 
du  Chriftianifme , autant  font- elles 
favorables  aux  vices.  Saint  Paul  les 
appelle  les  Caufes  funclles  de  la  per*^ 
te  Ôc  de  la  damnation  des  hommès*. 
•fimof  venlem  devenir  riches  , tom^-r 

Mp.  (,  hem  àéins  U temmion  & dans  le  pîege 
du  Diable  , & en  divers  de/ïrs^  inutile^ 
& pernicieux  , ^ui  précipittm  les  hom^ 
mes  dans  l^ abîme  de  U perdition  & df 
la  damnation,  La  raifon  en  '€&  , qüc^ 
les  RichelTes  infpirent  toutes  fortes  dé- 
pêchés, ôc  fervent  à lés  éômrtiéttrfci^ 
Que  l’on  confulté  fon  ceéuf^  & l’bn 
jouera  qu’il*  n’efé  ^oint'  de-vice  quie; 
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Ï>E3  PASiIOKS.  5f9; 
h prolperité  mondaine  n’infpire  6c 
n’cxcitc.  La  vanité,  l’orgueil, le lu^ 
xe , le  libertinage  les  excès  ,,le  jeu,, 
la  débauche , les  aflcmblées , les  pro- 
menades fcandalcufes , ne  font  ce  pas 
Autant  de  crimes  qu’inlpirent  lesRi- 
ebefles  ? Si  nous  étions  tous  pauvres 
comme  J.  Chr  ist  , nous  (crions  plus- 
en  état  d’imiter  la  pureté  de  fa  vie. 

Les  RichelTes  ne  nous  dorinent 


feulement  la  penféc  du  péché , e 
fervent  encore  à l’execution  du  pé- 
ché : elles  font,  dit  S.  Auguftin , com- 
me les  fervantes  de  la  Volupté,  r s.  Ang: 
iHptatitm  fateüites  divitU.  Elles  fer- 
vent à l’ambition,  à la  vengeance , a 
la'gourmandife , à la  volupté,  &c.  Sr 
l?on  reprefente  les  RichelTcs  par  cet 
•endroit , on  les  fera  beaucoup  plus 
craindre  que  defirer. 


Enfin  le  plus  puilTant  motif  pour 
détniirc  le  defir  des  Richeffe  dans< 
■le  cœur  de  l’homme,  eft  de  fuivre  le 
penchant  de  fon  avarice  naturelle , 6r 
de  luy  donner  le  change , en  luy  pro- 
pofant  des  RichelTes  lolides  & éter- 
nelles, au  lieu  de  ces  RichelTcs  vais- 
nés  & pallàgcres.  C’eft  ainfi  que  s’y 
prend  Sÿ  Cbryfbfeqme. 
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y « Comment , me  direz-vous , pouïs- 
i„”rai-je  me  défendre  de  la  cupidité  des 
J*  » biens  de  la  terre  ? Si  vous  étiez  Payen* 
„ ôc  fi  vous  n’eftimiez  que  les  biens 
M prefens , je  demeure  d’accord  qu’il  ne 
» vous  (croit  pas  facile  de  les  méprilèr  5 
» quoique  nous  liûons  que  des  Payens 
n mêmes  ont  fait  profelîion  de  cette 
» vertu  ; mais  vous  qui  croyez  & qui  at- 
» tendez  les  biens  Céleftes  , pouve2- 
M vous  encore  dire  : comment  méprile- 
w rai-je  ceux  de  la  terre  ? Si  je  vous  di- 
» Ibis  le  contraire  y ce  (êroit  alors  que 
» vous  auriez  lieu  d’hefiter.  Si  jevous 
» difois  : defirez  les  Richefles  de  ce 
» monde,  vous  auriez railbn  de  me  ré- 
>ï  pondre  : & comment  voulez- vous  que 
» je  les  delire , voyant  tout  ce  que  je 
» voy  ? Pour  moyje  n’admirepas  tant  ' 
>5  ceux  qui  méprifent  les  biens  de  1^ 
terre,  que  ceux  qui  ne  les  méprifent 
*>.pas.  Car  ce  (èntiment  ne  peut  venir 
» que  d?une  Ame  rampante  (ur  la  ter- 
» re,  & toute  enfevelie  dans  la  noncha- 
M lânceôc  dans  la  pareflé-  Vous  atten- 
« dez  une  vie  eternellepour  vôtre  he- 
M ritage  ,&  vous  dites  : Comment  pui^ 
».  je  pour  l’obtenir  ,,méprirer  cette  vi|î 
?»  prelènta  ? 


Chapitre  VIL 

Du  dejir  de  CHetiheur. 

IL  n’eft  pas  moins  neceflâire  de  cor- 
riger l’opinion  à l’égard  de  l’Hon- 
neur qu’à  l’égard  des  Richelîcs , pour 
én  reébifier  le  defîr.  Qui  connoîtra 
bien  ce  que  c’eftqu’Honneur,  ne  fê- 
ra  pas  ébloüi  par  le  faux  éclat  qui 
donne  dans  les  yeux  du  vulgaire. 

Ce  qu’on  appelle  ordinairement 
Honneur,  eft  fondé  ou  ftir  les  RichcC- 
fès,  ou  fur  la  Noblefle,  ou  fur  les  gran- 
des Dignités.  L’Honneur  q^uieft  éta- 
bly  fur  les  Richefles , ne  peut  pas  être 
d’un  plus  haut  prix  que  les  Richefles 
mêmes.  Ainfl  les  mêmes  moyens  , 
dont  l’Orateur  le  lert  pour  détruire 
le  defir  corrompu  des  Richefles , lui 
fèrviront  pour  arrêter  le  defir  de 
l’Honneur , qui  a un  fondement  fi 
vain , fi  inutile  & fi  periffable.  j. 

L’Honneur  fonde  fiir  la  Noblefle 
paroît  quelque  chofe  de  plus  délicat  ; 
mais  au  fond  , c’eft  une  fumée  qui 
n’ébloüît  que  les  yeux  des  foiblcs, 
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La  Nobleflc  n’eft  rien  de  fa  nature^', 
elle  ne  confîfte  que  dans  l’opinion  dés 
homme? , & dans.la  coutume  des  Na-  ' 
dons.  Les  unes  la  fontconfifter  dans 
le  commerce  de  la  marchandile , les 
autres  la  tirent  du  côté  des  femmes  : 
les  autres  la  mettent  uniquement  dans 
la  profeflion  militaire , d’autres  ne  re- 
connoiflént  point  de  Nobles  que  les 
Ççavans.  A Malte  on  fait  des  preu- 
ves d’une  ancienne  Nobleflé.  A StraP 
bourg  on  fait  des  preuves  de  huit  ra-, 
ces  de  Roture , pour  être  des  premiers 
M.  de  la  de  la  Ville.  Tout  cela  fait  bien  voir 
Motte  la  Nobleflé  ne  dépend  que  de  1^ 
èntaifle  6c  Hu  caprice  de  l’opinion  , 
Sc  que  ce  n’efl:  rien  en  çffét.  Le  çcr 
kbre  Caftellanuslefit  connoître  un 
jour  à François  I.  par  une  réponlè 
fort  ingenieulê  & fort  agréable.  Ce 
grand  Roy  luy  ayant  démodé  s’il 
étoit  Gentilhomme  ? Sirâ , répondit^ 
il  , Majejlé  fçaip  itoknt 

%roU  dans  l'Arche  de  Noe  :‘favoHe  franr 
chement  ^ue  je  ne  fçay  bien 
je  fuis  venu.  Cette  Réponlè  apprit  à 
tous  les  Courtiiàns  quelle  étoit  la 
vanité  de  ce  qu’on  appelle  NobleflTe  ; 
^ le  Prince,  ArA  charmé.,  qu’il 


Vayer , 
de  la 
Noblcf- 


% 


Xft. 


1 

N > 


I 


1, 


tn 

d’£ 


Ifn 


l( 

S?( 

iirt 

'En 

^0 

«it. 


k 


iO 


U 

IQ 

% 


«a 


'm 

it 

2^ 


De  s Passions.  563 
Péleva  dés-lors  aux  premières  dignités 
de  PEglife.  Le  Pape  Sixte  V,  taifoic 
fouvent  d’agrcables  plaifantcrics  à cet  ^ 

égard.  Il  difoit  qu’il  fortoit  d’une 
maifon  tres-illuftre , parcé  que  celle 
de  fon  pere  recevait  de  tous  cotés  Cil-  cîcard  - 
Utflraüon  dn  Soleil.  Marquant  par-là  **‘1J^*‘*« 
que  c’étoit  une  pauvre  cabane,  làns 
couverture  & üns  fermeture  de  fe- 
nêtres. 

En  cflFet  rienn’eft  plus  bas  &plus 
méprilàble  que  d’établir  fa  gloire  fur 
la  gloire  d’autruy , où  l’on  n’a  aucune  ’ 
part. 

Aiifemm  eji  aliéna  incuTnbere  fama.  Juvénd; 

Sat. 

On  n’eftime  un  Cheval , dit  le  Pro-  "vnif 
verbe  Italien  , que  par  luy-même , & 
non  pas  par  la  race  dont  il  cft  forti. 

TMnto  vale  U Cavallo , quanta  va. 

Le  Guazzo  dit  fort  plailàmment 
que  plufieurs  prennent  le  titre  de 
Gentilshommes  du  motdc  Cavalieri^ 
qui  ne  pafferont jamais  que  pour  Crf-  ' 
valUrl  T ant  il  ^ vrai  que  la  Noblet 
fe  ne  fait  pas  le  prix  des  gens!  L’on  ^ 
ne  doit  la  regarder  que  comme  1^  ^ 

Zerts- , qui  n’eft  bon  g rien  que  lorf-’ 

Hhij 
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qu’il  cft  joint  à quelque  chofe  da 
meilleur.  La  N oblcfle  jointe  à la  ver-\ 
tu  eft  fans  doute  quelque  chofe  de 
confiderable  ; mais  lorfqu’ellceft  leu-% 
le , ce  n’eft  plus  rien. 

Cvid.  U Si  modp  non  cenCus.,  nu  elarum  nomen 

de  Pont.  A 

Ep.  ÿ,  uîvorwn  t 

Sed  prohit  ai  magnos , ingeniHmqfie  fdçiu 

c C’eft  ce  qui  faifoit  dire  à Seneque» 
que  la  plus  grande  fagefîe  des  Philcu 
^ fophes  confiftoit  à ne  compter  pour 
rien  la  Noblcfl'eprife  en  elle-même,, 
sejiçc.  Sc  Icparce  de  la  vertu  : $i  ^f*id  aliud 
fp-  44*  efi  în  Philofephta  boni,  koc  efl  ejuodftemn 
♦-  ma  non  refpicit.  Puis  donc  que  la  No-^ 
blelfe  cft  une  chofe  vaine  & étran^ 

' gere  à l’homme  , il  ne  fera  pas  diffi 
cile  à rOrateur  de  détruire  le'  de.ft 


d’une  gloire  aulîi  faufle  , & aufli 
jufte  que  celle  qui  n’a  pour  tout  ap- 
puy  qu’une  longue  fuite  de  morts  , 
dont  les  cadavres^&  les  cendres  dé^ 
vroient  infpirer  beaucoup  plus  d’hu- 
miliation que  de  coroplailànce  ^ de 

vanité.,  , , , ,•  r i 

* L’Honneur  qui  eft  établi  fur  leg 

hautes  Dignités,  n’çft  pas.plu§  folide. 
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Car  enfin , les  Charges , les  Emplois  > 
toutes  les  dillin^lions  extérieures 
ibnt  quelque  choie  d’étranger  à 
l’homme  ; il  n’y  a que  ce  qui  elt  au- 
dedans  de  luy , qui  puifle  luy  procu- 
rer un  véritable  Honneur  : tout  ce 
qui  eft  au  dehors  de  luy  & autour  de 
luy,  eft  une  efpece  de  montre,  qui  le 
fait  connoître  ; lîiais  qui  ne  le  lait  ny 
eftimer , ny  honorer. 

Que  l’on  mette  dans  une  balance 
l’éclat  6c  l’honneur  des  plus  hautes 
Dignités,  6c  dans  l’autre  la  peine  qu’il 
y a à les  acquérir  & à les  conlèrver  ; 
le  péril , l’envie,  le  chagrin , la  perte 
du  temps  que  le  monde  dérobe  à 
Diéu , & le  danger  de  perdre  le  Ciel 
pour  la  terre 6c  l’on  le  fentira  beau- 
coup plus  porté  à méprifer  les  Digni- 
tés 5 qu’à  les  fouhaiter* 

Par  combien  de  périls  faut- il  paf- 
fer , dit,  Saint  Auguftiri , pour  arriver 
à une^Dignité  qui  eft  encore  envi- 
ronnée de  plus  grands  périls  ? Pert^not 
psricid  i pervenimas  ad  grandius  periett- 
lurn  ? 

^ Il  n’y  a donc  point  d’Honneur  fo- 
lide  6c  véritable  que  celuy  qui  eft  éta- 
bli fur  la  vertu.  A ce  mot  il  lê  faut 

H h iij 
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266  Livre  Quat  eie^meT 
bien  garder  de  fe  méprendre  ; car  je 
ne  prétends  point  parler  de  ces  vertus 
morales , ou  plutôt  Payennes  , dont 
on  le  pique  aujourd’huy  lî  fort,& 
dont  une  infinité  de  gens  le  fervent 
pour  fe  faire  une  réputation  d’hon- 
nêtes gens.  Ceux  qui  ne  donnent  pas 
dans  les  apparences,  ne  fçavent  que 
trop  ^ que  toutes  ces  vertus  extérieu- 
res ne  font  d’ordinaire  que  des' vices 
bien  concertés  & bien  ménagés  ; ôc 
que  fouvent  on  efl:  d’autant  moins 
honnête  homme  qu’on  le  paroît  trop. 
Je  ne  parle  que  des  vertus  Chrétien- 
nes , qui  ont  pour  principe  la  grâce  dè 
Jesus-Christ  , & qui  font  la 
plus  Iblide  grandeur.de  l’homme  liir 
la  terre.  L’Orateur  fuivra  donc  la 
pente  du  cœur  qui  defire  naturelle- 
ment l’honneur  i & apres  luy  avoir 
fait  connoître  que  rien  de  terreftre 
& de  paflàger  ne  mérité  un  véritable 
Honneur , il  le  tournera  du  côté  de 
Dieu , en  qui  feul  on  peut  trouver 
une  gloire  parfaite.  Bien  loin  d’étou- 
fer  le  denr  de  l’Honneur  dans  le 
cœur  de  l’homme,  il  faut  le  piquer 
d’honneur  davantage  ; & luy  faifant 
fentir  la  grandeur  Ôc  la  dignité  defon 


*** 

h 


oe 


JfV 

jfin 


I 


T 


Ü!fir 

’Cett 

ntt 

ai 

'focs 
■;  f 


( 

ici] 

lOQl 

Jus 
Si  ] 


ics’ 


por 

ticl 


J 


Ü E s P A s S I 0 N s.  ^65^ 
âtne  , il  faut  réveiller  & animer  lapait 
fion  qu’il  a pourlaÿoire  i & la  pouf- 
fer vers  le  Ciel , qui  èft  le  ièui  objet 
d’une  belle  & d’une  noble  ambition. 


Chapitré  VIII. 

Du  .Defiy  de  la  F'dupté. 

TO  U T E la  Philôfo^hie  d’Epi- 
curc  iie  têndôit  yqu’à  éxcitèî*  lé 
defir  de  la  Volupté  dans  lés  cëéUrSi 
Cette  éxprefiîon  uh  peu  trop  dure  luy 
a attiré  une  infinité  de  perieéuteürs  l 
•ôn  luy  a lait  (bh  procès  (arts  l’ttiten*- 
dre , & Poil  èn  eft  venU  méirtè  jd^ 
qucs  aux  plusgrofles  injures. 

Èpicuri  de  grege  porcum. 

Cependant  il  y a bien  des  gens 
d’efprit  & de  fçavôir  qui  fe  récrient 
contre  la  calomnie , & qui  prétendent 
que  la  Volupté  dé  ce  Philofopheétôit 
plus  (èvere  que  la  vertu  des  Stoïciens. 
Si  nous  jugeons  de  (es  fentimcns  par 
fcs  propres  paroles , Iclon  que  le  rap- 
porte Laërce , nous  n’aurons  pas  lieu 
•dcles  condamner* 

Hhiüj 
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Là  fin  de  la  vie  heureufe , dit- if, 
n’eft  aun*e  chofe  que  la  fanté  du  corps, 
& la  tranquillité  de  l’ame.  « 

7©*  Cyeisl.  3^  i etTa^^/et  J parCC 

que  tout  ce  que  nous  faifons,  tend  Sc 
ie  rapporte  enfin  à n’avoir  ny  dou- 
leur ny  trouble  : /ndra  jS  eimur» 

m^céTÏofjS^  , •7mf  fiÀTi  ^ /mIti  7*f- 

CtSf^.  Et  parce  qu’ayant  nommé  cet- 
te fin , du  nom  de  Volupté,  quelques- 
uns  avoient  pris  de-là  occafioh  de  le 
calomnier  , prétendant  qu’il  parloit 
d’une  Volupté  fale  & corporelle , il 
fait  luy-mêmc  fon  Apologie  j & {e 
purgeant  de  cette  calomnie , il  decla-. 
re  plus  manifeftement  de  quelle  Vo- 
lupté il  entend , ou  n’entend  pas  par- 
ler : car  après  avoir  extrêmetnent  re- 
commandé une  vie  fobre  & modérée , 
voicy  comme  il  pourfuit. 

C^ànd  nous  difons  que  la  Volupté 
cft  la  fin  de  la  vie  heurcufe  , nous 
n’entendons  pas  les  V oluptés  des  dé- 
bauchés , ny  même  celles  des  autres, 
entant  qu  ils  font  confidercs  dans  l’ac- 
tion même  de  joüir  , par  laquelle  le 
fcns  eft  affeété  agréablement  & dou- 
cement , comme  l’entendent  quel- 
ques-uns qui  ignorent  la  chofe,  pu 
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qui  ne  font  pas  de  nôtre  fentiment  > 
pu  qui  nous  font  mal  affectionnes  j 
mais  nous  entendons  feulement  ceci  : 

ffzî.uÆ,  MWT»  TKc/lnà^ 

'4o;)ç^.  Ne  fentir  point  de  douleur  au 
coi*ps,  ôc  n’avoir  point  de  trouble 
dans  Pâme.  Car  ce  n’cft  point  le  boi- 
re , ny  le  manger  continuel , ny  le 
plaifir  de  Pamour , ny  celuy  des  mets 
exquis  & délicats  des  grandes  tables, 
qui  fait  une  vie  agréable  • mais  une 
raifon  accompagnée  de  fobrieté  , ^ & 
par  conCêquent  d’une  lerenite  de  1 cf- 
prit , qui  recherche  les  caufes  pour 
lelquelles  on  doit  choifir  ou  fuir  cha- 
que chofe , & qui  écarte  les  opinions 
qui  caulent  beaucoup  de  trouble  dans 

-l’ame. 

. 11  paroît  que  ce  Philofophe  avoit 
de  bonnes  intentions  ; mais  il  cft  a 
plaindre  de  n’avoir  eu  aucune  teintu^ 
re  de  la  véritable  R.eligion  j elle  luy 
auroit  appris  que  la  douleur  du  corps 
eft  une  jufte  punition  d'un  peche  d o- 
rigine,  qui  a renverle  la  Nature;  ôç 
•que  le  bonheur  de  l’homme  défor- 
mais eftdefouffrir  avec  patience^ 
avec  foûmiffion  , poiK  fatisfaire  a la 
Jufticedq  Créateur  offenfe.  Elle  luy 
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auroit  fait  auffi  connoîtrc,  qu’aprés  le 
dérèglement  de  la  cupidité , & le  def- 
ordre  de  la  railbntorrompue  par  cet- 
te première  tache*  il  n’y  a que  lagra- 
tÊ  de  J E s U s-C  H R I s T qui  püific 
établir  une  véritable  tranquillité  dans 
l’êfprit  de  l’homme  j & que  la  plus 
^parfaite  Philofbphie,  lâns  le  fecours 
du  Ciel , ne  peut  tout  au  plus  que  ca- 
cher les  Pallions  au*  dehors , mais  non 
pas  arrêter  leur  fureur , ny  calmer  Içs 
tempêtes  qu’elles  excitent  au-dedans. 

Ce  (croit  vouloir  mettre  une  elpe- 
ic  de  Stoïeifme  dans  le  Ghriftianifine, 
de  prétendre  que  le  Chrétien  doit  je- 
honcer  à tous  les  plailirs  : le  Créatif 
qui  l’à  &it  homme  , veut  qu’il  falïb 
bien  l’homme,  & non  pas  l’Ange  5 
^qtï’il  reçoive  avec  irne  humble  re- 
connoilîànce  les  plaifirs  innocens 
qu’il  a répandus  fur  la  terre , pour 
piquer  nos  âmes , & pour  les  rendre 
fcnfibles  aux  ineffables  plaifirs  qui  fc 
goûtent  dans  le  Ciel. 

Affèder  un  mépris  general  du  plai- 
firpeut  êtrç  un  grand  defaut,  même' 
dans  la  vie  fpirituclle.  Car  il  y a 
une  infinité  de  chofes  agréables  que 
'Dieu  n’a  ffiites  que  pour  nous  réjoüir> 


I- 
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;aufquelles  on  ne  prend  aucun  plaifîr 
-par  une  dévotion  mal  entendue , & 
-que  l’on  rejette  même  par  un  orgueil 
plus  fin  & plus  délicat  qu’on  ne  pcn- 
le.  Combien  de  beaux  ouvrages  du 
Créateur  frappent  nos  yeux , fans  en- 
trer dans  nôtre  efprit  ? Combien  ce 
divin  Bicnfàéleur  mêle-t-il  d’agré- 
mens  & de  commodités  dans  la  plu- 
part des  chofes  de  la  vie  que  nous  de- 
vrions goûter , pour  nous  inciter  à le 
loüer  & à luy  rendre  de  continuelles 
«étions  de  grâces  ? & nous  n’y  pcn- 
fons  pas  dans  le  temps  même  que 
^ous  nousenfervons  ? Le  fageChré- 
; -tien  trouve  en  toutes  chofes  des  fujets 
rde  plaifir , parce  qu’il  trouve  Dieu  par 
tout  i tout  luy  rit  au-dehors , parce 
que  fa  conlciençe  luy  rit  au- dedans  : 
& joignant  la  tranquillité  & la  fere- 
-nité  de  là  confcience  avec  les  àgré- 
jnens  des  objets,  il  vit  dans  une  con- 
tinuelle (âtisfaétion. 

Les  plaifirs  font  de  bons  elclav^ç^, 
& de  mauvais  maîtres  ; ils  vous  ré- 
joüifîènt , fi  vous  les  faites  lcrvir 
fi  vous  les  fervez  , ils  vous  tyranni- 
-{ènt  : ils  vous  meneroient  à Dieu , fi 
■VOUS  ne  les  meniez  pas  aux  Créatures, 
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& ils  vous  attacheroient  au  Créateur» 
■fl  vous  ne  vous  attachiez  pas  à eux. 
Mais  tel  eft  le  déreglement  du  cœiir 
de  Phomme,  que  des  chofesqueDicii 
luy  a données  pour  le  réjoüir , il  en 
fait  les  caufes  de  là  douleur , & leslîi- 
jets  de  fa  perte  ; car  c’elt  de  Pexcés 
&^de  Pabus  du  plailîrque  procédé  la 
plûpart  des  maux  que  Pon  fouffre  , 
& que  Pon  commet  dans  le  monde. 
Et  ainfi  y il  faut  avoüer  que  prelque 
tous  les  plaifirsles  plus  innocens  font 
devenus  illégitimes  & criminels  par 
la  corruption  du  ficelé. 

L’Orateur  corrigera  ce  déregle- 
ment, en  failànt  voir.  i.  Que  lestai- 
firs  ne  touchent  que  le  corps  ; & 
qu’ainfi  le  Sage  ne  doit  pas  y allujetir 
Ibn  elprit,  qui  eft  infiniment  au-delîus 
de  tout  ce  qui  eft  corporel.  2.  Que 
ces  plaifirs  font  courts , & d’un  mo- 
ment j & qu’ainfi  ce  ferqit  une  folie 
d’avoir  une  longue  & grande  paffion 
pour  une  chofe  qui  palîè  en  un  in- 
Irant.  Que  ces  plaifirs  Ibnt  mêlés 
d’urie  infinité  de  deplaifirs  j & que  ce 
feroit  la  dernière  imprudence  de  rid 
q uer  de  grands  chagrins  pour  une  pe- 
tite làtisraétion.Le  Sage  ne  veut  point 
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d’un*  plaifir  dés- lors  qu’il  coûte  quel- 
que déplaifir.  4.  Que  les  plailîrs  les 
plus  innocéns  deviennent  enfin  cri- 
minels , étant  prefque  impofiiblc  d’y 
garder  une  julte  modération  ; & qu’a- 

f)rés  avoir  ruiné  les  biens  , la  lànté , 
e corps , ils  caufent  prefque  toûjours 
la  perte  éternelle  de  l’ame. 

Mais  comme  l’homme  ne  peut  non 
plus  vivre  fans  plaifir  que  (ans  cœur , 
il  faut  le  tourner  vers  les  plaifirs  du 
Ciel , qui  font  d’autant  plus  fenfiblcs 
& plus  agréables , qu’ils  ne  touchent 
que  l’ame  & l’efprit  ; qui  ne  font  mê- 
lés d’aucune  douleur , & qui  font  éter- 
nels , félon  cet  oracle  du  Fils  de  Dieu  : 
Gaudiwn  vejintm  nerno  tollet  d vobis.  Joan.rtf^ 
C’eft  ce  qui  faifoit  dire  à Saint  Au-  « 
guftin  : Mon  Dieu , qui  êtes  le  feul  & « ub.  9. 
Ibuverain  plaifir , vous  rejetticz  loin  t« 

' de  moÿ  tous  les  taux  plaifirs  ; & en  « 
même  tems  vous  entriez  en  leur  pla-  ce 
ce , vous  qui  eftes  plus  agréable  que  ce 
toutes  les  voluptés  de  la  terre  , mais  ce 
non  à la  chair  & au  fàng  : EjicUbas^c 
tnim  eas  à me  ^ vera  tu  & famma  fua-'  « 
vit  as  ; ejiciebas  ^ & Intrabaspro  eis , «w-  ce 
ni  voluptate  dHlcior,fed  non  çanii  & fan-  ce 
luinl.  ’ , ^ 


« 


574  Livre  Quatr  I EM  E 


U21 


Chap  itre'IX 


De  tEfferance, 


ON  dit  communément  que  l’Ef-  ' ^ 

pcrance  cft  l’uniqüc  bien  des  ' 
malheureux  ; mais  fans  PElperancc  ^ ^ 

les  plus  heureux  feroient  plus  malheu- 
reux  qu’on  ne  penfe.  Ce  n’eft  pas  la  ' f 
joüifl'ancedu  bien  qui  fait  nôtre  bon-  * 
heur  J à peine  l’avons-nous  goûté  que  ' • ^ 

nous  en  fom mes  rebutés  Etl’expe-  , \ f' 
rience  nous  apprend  que  la  pofleffion 
& le  dégoût  vont  toûjoursde  com- 
pagnie  : la  raifon  en  eft , que  lorfque 
l’on poflede un  bien,  on  découvre  à’  /-P 
loifir  les  maux  cachés  qu’il  renfer-’ 
moit  i & comme  on  voir  fon  attente 
trompée  , on  s’en  dégoûte  fort  aife-  * 
ment:  & il  n’arrive  que  trop  fou-: 
vent  que  l’averfion  fuccede  à l’ardeur  " 
avec  laquelle  on  l’avoit  recherché.  ' ^ 

De  forte  qu’au  lieu  de  dire  , Ignoti- 
nulU  cupido  ^ qu’on  n’aime  point  ce . * 

qu’on  ne  connoît  pas  , on  devroit 
dire  au  contraire , Noti  mlla  cHpïdo , 
qu’on  n’aime  plus  une  chofe  dés-lors 


,4 


De  s P ASS  1 ON  s*  37^ 
qu’on  en  joüic , & qu’on  h connoit. 

Mais  l’Eljperance  eft  ingenieufe  à fe-. 
pai  er  le  mal  qui  eft  mêlé  avec  le  bien^ 

& à le  purifier  de  tous  les  defauts  qui 
l’accompagnent  ; & ne  le  montrant 
que  par  des  endroits  qui  le  font  pa- 
roîçre  parfait , elle  y porte  le  coeur  > 
avec  un  mouvement  de  joye  & de 
Gomplailànce  fi  agréable  , que  l’on 
peut  dire  que  le  plus  délicat  de  tous 
les  plaifirs  cft  d’efpcrer  ce  que  l’on 
ibuhaite. 

'.Cet  Ancien  qui 'dans  le  partage 
qu’il  avoit  fait  de  tous  les  biens  de 
ce  monde , ne  s’ét  oit  refervé  que  l’Ef. 
pcrance  , avoit  fans  doute  fait  un 
choix  fort  délicat  ; & peut-être  avoit^ 
il  pris  pour  Ibn  partage  l’unique  bien 
qu’il  y ait  fur  la  terre.  Un  Poète  qui 
connoiflbit  bien  le  cœur  , dit  que 
l’Elperance  fut  la  (èule  Divinité  qui 
reftât  lur  la  terre  , lorfque  le  dére- 
glement des  hommes  en  fit  fortu* 

toutes' les  autres. 

■|* 

HdbcDea  cum  jugèrent  faeleratas  Numi- 
na  terras, 

Jn  Diis  invîfâ  fila  rernanjtt  humo . 

11  efi:  difficile  de  dire  au  'juifte 

- 1 
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quelle  eft  la  nature  de  PEfperance  ; 
car  c’cft  un  compofe  de  pluljeurs 
Paffions  differentes  : il  y entre  de  la 
hardieflè , du  defir , de  l’amour  , de 
la  joye , & même  un  peu  de  crainte. 
EUe  confidere  trois  qualités  en  fbn 
ôbjct.  I.  Il  faut  que  ce  foit  un  lÿen 
abfent  & à venir,  a.  Qu’il  foit  polîi- 
blc.  3.  Qu’il  foit  difficile.  Et  ainfi  on 
peut  définir  l’Efperance,  un  mouve- 
ment de  l’ame  qui  fè  porte  vers  un 
bien  abfênt,  poffible  & difficile.» 

L’Orateur  corrigera  fans  peine  le 
mauvais  ufage  que  l’on  fait  de  cette 
Paffion , en  faifant  voir  que  les  bienî 
de  la  terre,  les  richeffesjlcs  honneurs, 
les  plaifîrs,  qui  font  les  objets  les  plus 
ordinaires  de  nôtre  Efperance , ne 
font  pas  de  véritables  biens , & ne  fer- 
vent qu’à  conduire  au  defèfpoir  après 
avoir  long-temps  flaté  une  Efperan- 
ce vague  & inquiété,  qui  étant  toû- 
jours  trompée,  remplit  le  cœur  d’u.» 
ne  infinité  de  troubles  ^ de  cha- 
grins, Mais  comme  PEfperance  efi: 
l’unique  bien  de  l’homme  fur  la  terre, 
' rOrateur  ne  doit  pas  la  détruire , au 
contraire  il  doit  l’animer  davantage. 
Lorfqu’il  luy  propofera  fes  véritables 

objets, 
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objets  qui  font  les  biens  du  Ciel,  il 
flatcra  cette  Paffion , en  luy  rcpre- 
fcntant,"!.  Que  les  biens  Celeftes 
font  les  feuls  qu’on  peut  appeller  de 
véritables  biens  ; & que  tous  les  au- 
tres ne  font  que  des  phantômes  qui 
difparoiflent  dans  le  même  moment 
qu’ils  ébloüiflent  : Q^id  miraris  ? quid  scncc. 
fiiipcs?  Powfa  efi,  oJUndumHr  ifht  res  ^ 
tion  pojfidemur  ; & dum  placent , tranf-  • 
eunt.  2.  Que  l’attente  des  biens  éter- 
nels n’ell:  jamais  trompée , parce  qu’- 
elle eft  fondée  fur  la  parole  de  Dieu , 
qui  êft  eflêntiellement  infaillible  i & 
fur  les  mérités  de  J E s U s-C  H R I s T 
qui  nous  donnent'une  efpece  de  droit 
fur  le  Ciel  : Spes  non  confandit  , quia  s.  Bem. 
infandlt  ctrtitudinem  j fer  hanc  enm  5" 
ipfe  SfiritHS  tejtimonium  ferhibet  ffi" 
ritui  noîiro  , qnod  fumus  fiiti  Del. 

Que  l’Efperance  Chrétienne  lailîe 
i’ame  dans  une  paix  & une  tran- 
quillité perpétuelle , que  rien  ne  peut 
ébranler  , ôc  qui, nous  rend  heureux 
au  milieu  des  plus  grands  malheurs. 

* C’efl:  une  Ancre , dit  Saint  Paul , qu  i 
nous  met*  en  feureté  dans  les  plus 
grands  orages , & qui  nous  défend 
• d’une  infinité  d’écueils  dans  cette 

li 
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Heb,  6.  jner  qu’on  appelle  monde  : QMm  jfT- 
CHt  anchoram  habemus  afiinut  tut^m  ac 
firmam.  C’eft  un  bouclier  > dit  le  mê- 
me Apôtre , qui  nous  rend  invulné- 
rables à tous  les  traits  de  la  Fortune  , 
‘ & à tous  les  coups  de  nos  ennemis  : 

Eph,  lit  omnibus  fumentes  femum  fidei , in 
quo  Ÿojfttis  omnta  tela  netfuijfimi  ignea 
extinguere.  Telle  çtoit  la  joye  & la 
tranquillité  du  laint  homme  Job  dans 
fa  plus  grande  mifere.  Ce  qui  me 
confole , s’écrioit-il  y c’eft  que  je  ver- 
- . ray  un  jour  mon  Dieu, &. que  je  le 

poflederay  pendant  toute  l’éternité  :: 
J®b^  Quem  vlfurus  Jùm  ego  ipfe  , dr  ocuU 
mei  confpeBuri  funt  r repofita  ri?  hétc 
fpes  mea  in  finu  mee.  Pauvreté , perte 
de  biens , douleurs , mépris , affronts ,, 
vous  m’êtes  chers  en  veuë  de  cette 
recompenfe.  C’étoit  par  ces  motifs, 
que  les  premiers  Orateurs  de  l’Egli- 
fe  élevoient  ÔE  animoient  FElperan- 
ce  des  Fidèles. 

s.  chr.»  Souvenez-vous,dit  S.  Chrylbfto*. 

w'me  , que  vous  n’êtes  icy  que  comme 
pop“i.  e<  un  hôte  Ôc  un  paflâger  ; le  Ciel  e^ 
» vôtre  pais  ; c’eft  là  où  vous  devez  fai- 
, . » repaffer  tout  ce  qui  eft  en  vôtre  po^ 

» voir  : & avant  même  que  d’ en  jpüir 
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dans  cette  divine  Patrie  , vous  eiî  re- 
cevrez dés  icy  une  maniéré  de  re-  cc 
compenfe.  Car  ccluy  qui  fè  nourrit  m - • 
en  cette  vie  de  PEfperance  des  biens  c« 
celeftes,&  qui  cft  rempli  de  lacon-  ce 
fiance  de  les  obtenir,  goûte  déjà  par 
avance  le  bonheur  de  ce  Royaume  te 
écemcLÆ/t  en  effet  rienn’eftfi  capa-  <« 
ble  de  guerirles  maux  de  nôtre  amc,  ce 
& de  la  perfeétionner , que  PEfperan-  Aug: 

ce  des  biens  avenir;  pourvu  que  nous  s*' 

y fafïions  paffer’avant  nous  nos  biens  ctdin'iïi 
prefens  > 5c  que  nous  employions  à «« 
prendre  foin  de  nôtre  ame  tout  le  te 
îoifir  que  demande  une  fi  importante  « 
occupation. 

. Les  gens  de  bien , dit  S . Auguftin, 

•dans  PEfperance  d’obtenir  la  vie  futu* , 
re  ,fiipportent  plûtôt  cette  vie  mor- 
telle avec  patience , qu’ils  n’en  joui  fi 
fient  avec  plaifir  ; & ce  qui  fortifie  leur 
courage  pour  fouffrir  conilamment  ^ ce 
avec  l’aide  de  la  grâce , les  maux  de  ce 
.mondé  ,eft  la  joye  qui  les  anime  lors 
qu’ils  confiderent  qu’ainfi  qu’ils  font 
fideles  à Dieu  dans  l’attente  des  biens 
■éternels.  Dieu  leur  feraauffi  fidcle 
dans  la  promefle  qu’il  leur  en  a f^e. 
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Chapitre  X. 


Du  Defejpoin 
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•r'> 


L (èmble  que  le  Defefpdir  ne  fort 
que  la  pamon  des  foibles  & des. 
fous  ; cependant  nous  voyons  que 
cette  paffion  a été  autrefois  extrênie- 
ment  à la  mode  parmy  les  braves  ôc 
les  Héros , qui  (c  failoient  un  mérite 
dans  leurs  difgraces  de  s’abandonner 
au  defefpoir , & de  le  procurer  la  mort 
par  le  fer , ou  par  le  poifon.  Jamais 
beneque  ne' m’a  paru  plus  outré  que 
dans  les  loüanges  qu’il  donne  au  fa- 
meux Caton  d’ U tique,  qui  le  plonr 
gea  un  poignard  dans  le  cœur , parce 
. qu’il  ne  pouvoir  fouffrir  la  grandeur 
de  Cefar,  je  ne  fais  point  de  doute, 
dit- il,  que  les  Dieux  ne  defcendent 
du  Ciel  dans  Utique , pour  affifter  à 
« ce  grand  fpeétacle  d’un  homme  qui 
fc  fert  de  fes  propres  mains  pour  arra- 
Sen.de  cher  fon  cœur  : Lifnet  mik  eum  ma>> 
Krorid.  gfto  gaudîo  Dets , mm  vtr  ille 
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tori  ivjigk , dhn  vifcera  fpargit , & 
animam  mumi  educît.  11  auroic  (ans 
doute  mieux  fait  de  dire  que  tous  les 
Démons  fortirent  des  Enfers  pour 
voir  l’adtion  la  plus  brutale  qui  fut 
jamais , & plus  digne  fans  doute  d’u- 
ne Furie  que  d’un  homme  raifonna- 
ble.  Grand  Philofophc  , qui  avoic 
fait  gloire  de  fouffrir  la  domination 
de  Pompée  ; & qui  fe  tue , parce  qu’il 
ne  peut  IbufFrir  celle  de  Celàr  ! Le 
Fou  cherche  la  mort , mais  le  Sage 
l’attend  de  pié  ferme  j qui  choifit  une 
.mort  en  particulier,  témoigne  qu’il 
en  craint  quelqu’une  qu’il  n’a  pas  le 
courage  de  fouffrir.  Si  j’avois  veu 
Caton  attendre  tranquillement  l’effet 
de  la  haine  qu’il  s’imaginoit  que  Ce- 
làr avoit  pour  luy , j’admirerois  fon 
courage  , au  lieu  que  je  méprife  fo 
fureur. 

11  y a un  defefpoir  modéré  qui 
peut  être  fort  utile  à l’homme  fa^  : 
c’eft  une  efpece  de  poifon  préparé 
qui  guérit  bien  des  maux.  Le  delef. 
poir  en  foy  eft  un  mouvement  vio- 
lent & impétueux  par  lequel  l’ame 
s’éloigne  d’un  bien  qu’elle  ne  peut 
polfeder , après  l’avoir  recherché  avec 
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ardeur.  Si  l’Orateur  fçait  bien  me-’ 
nager  cette  paflion  dans  le  cœur  de 
l’homme, il  en  tirera  une  infinité  de 
bons  effets  ; il  s’cn  fervira  pour  dé- 
goûter des  faux  biens  de  ce  monde  ^ 
qui  ne  font  que  des  heureux  en  ima- 
gination, Sc  qui  ne  laiflént  (après 
bien  des  peines  ) qu’un  mortel  dépit 
de  l’ame  bien  fatiguée  pour  fc  rendre 
mifèrable.  Ce 'dépit  étant  bien  con- 
duit, eft  peut-être  une  des  meilleu- 
res difpofitions  à la  grâce  ; & une  in- 
finité de  perfonnes  luy  doivent  ces 
heureux  retours  vers  Dieu  ^ qui  les 
ont  fanétifiés.  ’ n 

Il  y a une  autre  efpcce  de  Defèf- 
poir , en  matière  de  falut , qui*  jette 
les  âmes  dans  les  dernieres  extrémi- 
tés, par  une  funefte  défiance  de  la  mi- 
lèricorde  de  Dieu,  L’Orateur  détrui- 
ra cette  noire  paflion  en  feprélcntanr' 
au  pecheur , i.  Que  quelque  irritée 
qufe  foit  la  colçre  de  Dieu  contre 
luy  » il  efl:  toujours  preft  de  luy  fiiire 
mifèricorde.  Quelque  peu  de 
, jours  quMl  ait  à vivre,  il  a toujours 
aflèz  de  temps  pour  fe  fauver  ; en 
quelque  état^&en  quelque  temps 
4u’il  fc  trouve , il  peut  toujours  eÇ- 
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perer  , & jamais  ne  defefpercr. 

On  nepeutdiflimuler,que  fi  nous 
n’envifagions  que  nos  lêuls  péchés 
ce  ne  feroit  pas  fans  raifon  que  nous 
^ tomberions  dans  le  Defefpoiri  mais 
(i  nous  confiderons  le  Sang  ôc  la 
Mort  de  ] b sus-Ch  AI  s t ,qui  eft 
le  grand  myftere  de  nos  efpcrances,. 
nos  coeurs  feront  incapables  de  ces 
fortes  d’émotions  de  Oelcfpoir:  üe- 
fierare  uticjue  potinjfèm  propter  n'mia  ^ 
peccata  mea  : nifi  K erbum  tunm , Deus  cap 
mens , caro  fieret  , & habitam  in  no-  « 
bü.  L’image  de  mes  péchés  paflés  t« 
épouvente  mon  efprit,dit  faint  Au-  « 
guftin  J & fi  je  ne  jettois  les  yeux.  c< 
que  for  mes  crimes,  je  ferois  capa-  « 
bic  de  concevoir  des  défiances  fe-  c« 
cretes  de  la  mifericorde  de  Dieu  ; <* 
mais.  J -E  s U s-C  h r i s t fur  la  c« 
Croix  diffipe  toutes  ces  craintes , k 
& fon  Sang  raflfire  mon  cœur.  Si  u 
je  me  regardois  comme  efclave  du  « 
Démon  , auquel  mes  péchés  m’ont  „ 
livré  , je  ne  pourrois  attendre  une  „ 
autre  mite  de  mes  defordres  qucu 
l’Enfer  ; mais  quand  je  fais  refle-te 
xion  que  je  fins  membre  de  J e-  « 
s U SrC  if  s T , £c  que  fon  Sang,  c< 
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« coule  dans  mes  veines  , il  m’eft 
«impoffiblc  de  ne  pas  cîperer  qu’il 
s.  Aug.»  me  fera  mifcricorde  : Eji  in  tt  Deo 
Ibid,  I*.  & Domino  nofirojefn  Chrifio  HniufinjHf- 
^ue  noflràm  porno  & fanguis  & caro, 
Z)bi  ergo  portio  rnea  régnât  ^ ibi  regnare 
me  credo  / Vbi  fanguis  meus  donùnatur  j 
ib\  dominari  confido  : ZJbi  caro^  mea  glo  - 
rijicatur  , ibi  gloriofum  me  ejfe  cognof- 


co. 


mreg, 
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» Quelques  péchés  que  VOUS  aïezcom-  , 
w mis , dit  S.  Bafîle , on  en  peut  définir 
»»  le  nombre  & la  grandeur;  mais  il  eit 
»impoffiblede  trouver  des  bornes  à la 
mifericordc  de  Dieu  : Si  peccata'  & 
magnitudine  & numéro  poptnt  definiri  î 
miferationes  autem  Dei,  ne^ue  r^gnitu- 
dine . neque  numéro  poffunt  circumfcribi, 

» Jette:^  les  yeux  , dit  Saint  Ber- 
«nard,  fur  ces  grands  exemples  de 
aj  la  milêricorde  de  Dieu  , dont  tout 
as  l’Évangile  eft  remply , & vous  ver- 
»a  rcz  que  vous  avez  offenfé  un  Dieu 
’aa  qui  eft  toujours  prêt  de  vous  pàr- 
aa  donner.  Vous  n’avez  pas  plus  pc- 
» ché  que  Magdeleine  , que  la  Sama- 
n ritaine , que- Saint  Pierre  , que  Saint 
» Paul  ^ que  le  Bon  - Larron  : non 
» feulement  Us  ont,  oiftenu  mifeii- 

cordc, 


V 


OesPassions. 

'Corde , mais  ils  font  encore  devenus 
de  grands  Saints  : NumcjHid  amplins 
Panlo  peccafli  f Numepiid  pins  Fetro? 
Attamen  Uli  in  toto  corde  pœnitentîam 
agent  et,  non  modo  pdutem,fed  & fanc- 
titatem  confecuti  funt» 

Que  nous  (bmmes  'heureux  , dit 
Tcrtullien  , puifque  Dieu  s’eft  en- 
gagé , même  avec  ferment , de  faire 
miièriçordc  au  pecheur  , s’il  veut 
faire  penitence  ! Mais  que  nous  fom- 
mes  malheureux , fî  nous  ne  voulons 
p^  nous  fier  a Dieu,  lorfqu’il  veut 
bien  jurer  en  nôtre  faveur  ! O bea- 
tos  nos  (fHorHm  catifà  Dent  Jurât  ! O 
m 'ferrimos  , fi  nee  jurami  Deo  credU 


s,  Ber- 
nard. 
Serm.  9. 
in  Feft. 
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Malheur  à ceux  qui  par  Un  juftc 
châtiment  du  mépris  qu’ils  ont  fait 
de  la  mifèricorde  de  Dieu , font  ■en- 
levés de  ce  monde  fubitement , fans 
avoir  lè  temps  de  fo  convertir  au 
Seigneur , & de  renoncer  au  péché  ! 
Mais  tandis  que  nous  vivons  fur  la 
telle  , quand  il  ne  nous  refteroit 
que  tres-peu  de  moixiens  â vivre, 
il  eft  certain  que  nous  pouvons 
obtenir  le  pardon  des  péchés  les 
plus  euormes.  Quelque  tard  que 

Kk 
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le  fafle  la  Pénitence  , dit  Saint  Je- 
rome , elle  peut  nous  lâuver , fi  elle 
cft  fincere  Le  Bon-Larron  ne  com- 
mença à fe  convertir  que  fur  la  Croix, 
& il  fut  làuvé  : Nttriquam  efl  fera  con- 
verfio  : Latro  de  cruce  tranfit  in  para- 
difunt.  U ne  faut  qu’un  moment 
pour  fe  convertir  j & quelque  court 
que  foit  le  temps  qui  refte  au  pé- 
cheur , il  en  a toujours  aflez  pour 
retourner  à Dieu  : Non  adeo  tarde 
qms  ad  Deam  convertitur,  quin  fuffieiat 
ei  refidmm  tempHS  quantumlthet  brève  , 
ad  peragendum  iter  peregrinatienîs , Jt 
velit.  La  raifon  Theologique  eft  que 
pour  faire  une  parfaite  Penitence , il 
ne  s’agit  que  de  deux  chofes  : La  pre- 
mière eft  d’aimer  Dieu  \ la  féconde 
eft  de  haïr  le  péché.  Or  pour  l’a- 
mour & pour  la  haine , il  ne  feut 
qu’un  moment.  En  un  feul  moment 
on  peut  aimer  Dieu  de  loüte  fbn 
ame , 6c  confequemment  haïr  ce  qui 
eft  oppofé  à Dieu.  Il  cft  donevifi- 
ble  qu’un  feul  moment  fuffit  pour, 
une  parfaite  Penitence.  U eft  vray 
que  pour  former  cet  aétc  d’amour, 
il  faut  une  grâce  & une  miferi- 
corde  de  Dieu  toute . particuUete  : 
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mais  il  eft  vray  auffi  que  par  les  mé- 
rités du  Sang  de  Jesus^Christ,  on  ^ 

a toujours  lüjet  d’cfpcrer  le  fècours 
de  cette  grâce  divine.  I 

Que  ceux  qui  fe  (entent  troublés 
de  ces  mouveinens  du  Delèfpoir , in- 
terrogent leur  propre  cœur , & qu’- 
ils fè  demandent  à eux-mêmes’ , s’ils 
haïflent  Dieu  ; & qu’ils  fçaehent  que 
tandis  qu’il  leur  relie  un  rayon  de 
l’amour  de  Dieu , il  y a encore  en 
eux  un  refte  d’efperancc , quoy  qu’il 
foit  comme  ofFufqué  par  les  noires 
vapeurs  de  la  mélancolie.  Car  il  ell 

abfolumcnt  impoffiblc  que  Dieu  (bit  1 

leur  cnnemy , tandis  qu’ils  l’aiment  ; 

6c  c'ell  à eux  que  le  Seigneur  adref^ 

ic  ces  paroles  fi  confolantes 

ceux  qui  mabnent  ; & ceux  qui  me  cher- 

chent  avec  foint  me  trouveront.  Nôtre 

Religion  nous  apprend  que  , jo^a,  ( 

ri  aimons  Dieu  que  farce  quHl  nous  aime  4* 

le  premier.  Si  donc  nous  l’aimons , 

nous  pouvons  nous  aflurer  qu’il 

nous  aime  toûjours,  6c  qu’il  ne  tient  ^ 

qu’à  nous  de  r’entrer  dans  fa  faintc 

grâce. 
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J)e  la  HardUffe, 

S I l’Amour  n’avoit  pas  tant  d’a- 
veugles Partifans  dans  le  mondes 
la  Hardiefle  feroit  regardée  , avec 
juftice , comme  la  plus  noble  & la 
plus  glorieufc  de  toutes  les  paffions. 
C’eft  elle  qui  fait  les  plus  éclatantes 
vertus  dans  la  vie  Civile  , & dans 
la  vie  Morale  : c’cfl  elle  qui  forme 
les  grands  hommes  & les  Héros , à 
qui  elle  ouvre  le  chemin  à la  gloire 
- & à l’immortalité  ; c’eft  elle  à qui 
toutes  les  Puiflances  & tous  les. 
Empires  de  l’Univers  doivent  leur, 
établili'ement  & .leur  grandeur  *. 
c’eft  enfin  cette  genereufe  paf-, 
Con  qui  a fait  tous  les  Héros  du 
Chriftianifmc  , & qui  jointe  à la 
Grâce  , ^les  a fait  glorieufement. 
triompher  de  leurs  plus  fiers  en^; 
nemis , & des  plus  redoutables  Ty- 
rans. 

La  Hardiefle  eft  un  mouvement 
de  i’ame , qui  l’afîure  à la  veuë  du 
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pcrii,  6c  qui  fait  qu’elle  s’élance  con- 
tre le  mal  , pour  le  combattre , 6c 
pour  le  vaincre.  Comme  c’ell  ce 
noble  mouvement  du  cœur  de 
l’homme , qui  luy  fait  entreprendre 
6c  executer  les  plus  grandes  aébions, 
on  a auffi  plus  belbin  du  fecours  6c 
de  la  force  de  l’Éloquence  , pour 
l’exciter  6c  pour  l’animer  dans  les 
-plus  importantes  occalîons.  Et  c’eft 
ce  qui  a fait  que  les  plus  grands 
Capitaines  , qui  ont  prcfque  tou- 
jours été  les  plus  grands  Orateurs  , 
le  font  fouvent  fervi  de  tout  l’art 
de  l’Eloquence  , pour  bien  ména- 
ger cette  paflion  dans  le  cœur  de 
leurs  Soldats. 

Scipion  voulant  affieger  Cartha-  rite 
ge  la  neuve  , anima  fes  Soldats  en 
leur  reprelèntant  lar  richeflè  du  bu-* 
tin , 6c  la  gloire  qu’ils  avoient  à ac- 
quérir. 

Si  quelqu’un 


feulement  une  Ville  , il  confidere  '* 
plus  la  peine  que  vous  y devez 
employer  , que  le  profit  6c  l’a-  “ 
vancage  qui  vous  en  doit  reve- 
nir.  Veriublement  vous  n’alîie.. 


vous  ait  amenés 
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» gérez  qu’une  feule  Ville  , mais  vous 
» prendrez  toute  l’Erpagne  dans  cet- 
M te  Ville  toute  feule.  Vous  y trou- 
M verez  les  otages  des  Rois , ôc  de 
M tant  de  peuples  renommés  ; 6c  ils  ne 
M feront  pas  li-tôt  en  vôtre  puiiîance, 
qu’ils  mettront  en  vos  mains  tout 
” ce  qui  eft  aujourd’huy  fous  l’obeï/^ 
” fance  des  Carthaginois.  Vous  y 
« trouverez  tout  l’argent  des  Enne- 
» mis , fans  lequel  ils  ne  peuvent  fài- 
re  la  guerre  j,  parce  qu’ils  entretien- 
n nent  des  Armées  qui  font  toutes 
M compofees  de  Soldats  mercenaires  ; 
»»  6c  au  refte  cet  argent  nous  lèrvi- 
» ra  comme  d’un  charme , pour  ga- 
w gner  le  cœur  des  Barbares.  Vous 
M y trouverez  des  armes , des  machi- 
« nés , f 6c  toute  forte  d’appareil  de 
» guerre  : Et  ce  qu’on  doit  beau- 
» coup  cftimer  , nous  en  dépouïlle- 
« rons  l’Ennemy  , 6c  vous  en  ferez 
» enrichis.  Outre  cela  nous  aurons 
» en  nôtre  pouvoir , non  feulement 
» une  ViUe  , mais  auffi  un  beau 
»3  Port  ) d’où  nous  pourrons  tirer 
„ par  mer  6c  par  terre  tout  ce  que 
9jia  guerre  demande  pour  fon  cn- 
»>  treticn  6c  pour  fon  ufage.  Et  ô 
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toutes  CCS  choies  font  grandes  » les,'* 
Ennemis  les  eftimeront  encore  plus  k 
grandes,  quand  nous  les  en  aurons  « 
privés.  C’eft  icy  leur  Citadelle 
c’eft  icy  leur  Epargne  i c’eft  icy  leur  « 
Aliénai  & leur  Magalin  de  toutes  « 
chofes.  D’icy  l’on  peut  aller  droit  « 
en  Afrique  j il  n’y  a point  d’autre  u 
Port  , ny  d’autre  retraite  entre  « 
Gades  & les  Pyrénées  j & d’icy  l’A-  « 
frique  commande  à toute  l’Elpa-  te 
gne.  Mais  puis  que  je  vous  vois  « 
rcfblus  , & déjà  en  état  d’cxecutcr  te 
cette  entreprife  i paffons  de  la  pa-  te 
rôle  à l’effet  ; allons  de  toutes  nos  t« 
forces  attaquer  Carthage  la  Neu-  t< 

ve.  ** 

jparius  répand  la  Hardieffe  dans 

toute  Ibn  Armée  , en  l’animant  par 
une  elpece  de  defefpoir , & en  luy 
failànt  connoître  que  c’eft  une  indif- 
penlàble  neceffite  de  vaincre , ou  de 

mourir.  • c • 

Nous  qui  étions  depuis  peu  Sei- 
gneurs  de  toutes  ces  Terres^  qne^. 
PHcllefpont  baigne  d’un  côté , & „ 
l’Ocean  embralle  de  l’autre , fom- ,, 
mes  aujourd’huy  réduits  a combat- 
tre  non  plus  pour  la  glqitc  , mais 

Kk  iiij 
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»>  pour  la  vie , 5c  ( ce  qui  nous  eft  plus 
« cher  que  la  vie  , ) pour  la  liberté.  ^ 

» Voicy  le  jour  fatal  qui  doit  affcr-  i) 

” mir  ou  renverfcr  le  plus  grand  Em-  an 

” pire  qui  fût  jamais.  Ce  ne  fut  qu’a-  a 
vec  la  moindre  partie  de  nos  for-  pri 

»>  ces  que  nous  combatîmes  au  Gia-  a: 

nique,  Apres  la  perte  qjue  nous  re-  k 
« çûmes  en  Cilicic  , la  Syrie  nous  to 
» pouvoir  fervir  de  retraite  j nous  te-  Ei 
” nions  encore  le  Tigre  ôc  l’Euphra-  ib: 
» te , deux  puiflans  boulevars  de  ce  Ci 
« Royaume.  Mais  nous  eii  fommes  icj 

” venus  à ce  point  , que  fi  nous  là-  n 

chons  aujourd’huy  le  pied  , nous  lii 
” ne  fçaurions  même  ou  fuir.  La  k 
” longueur  de  la  guerre  a confumé 
tout  ce  qui  étoit  derrière  n^s  ; m 
” les  Villes  n’ont  plus  d’habitans  ,ny  P 

” les  campagnes  de  laboureurs  , tout  tii 

” eft  ramaÜé  dans  cette  Armée  ; nos  lii 

femmes  mêmes , & nos  enfàns  le  cl 

” traînent  après  nous , & c’eft  autant  n 

” de  butin  pour  l’Ennemy  , lî  nous  lé 

” ne  làuvons  des  gages  fi  chers  par  ê 

” une  viétoire.  Pour  moy  , j’ay  là-  P 

” tisfait  à tout  ce  qui  étoit  de  mon  q 

” devoir  ; j’ay  afiemblé  une  Armée  n 

**  fi  nombreufe  , qu’à  peine  ces  cam-  t 
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pagnes  fi  vaftcs  la  peuvent  contenir  y 
j’ay  fourny  armes  & chevaux  jj’ay 
donné  ordre  que  les  munitions  ne 
manquaflent  à une  fi  grande  multi- 
tude : enfin  j’ay  choifi  un  lieu  pro- 
pre pour  la  ranger  en  bataille  ; défor- 
mais le  refte  dépend  de  vous.  Ayez 
feulement  l’audace  de  vaincre  , & 
vous  mocquez  de  la  réputation  des 
Ennemis  , qui  efl;  une  arme  bien 
foible  contre  des  gens  de  cœur. 
Ce  que  vous  avez  redouté  jufqùes 
icy , ce  que  vous  avez  pris  pour 
vaillance  , n’eft  qu’une  pure  témé- 
rité , qui  n’a  pas  fi*tôt  jetté  Ibn 
feu  : que  lêmblable  à ces  animaux 
qui  ont  laifle  leur  aiguillon  , elle 
ne  fait  que  languir.  Au  refte  ces 
Plaines  nous  découvrent  le  pe- 
tit nombre  que  les  montagnes 
de  la  Cilicie  nous  avoient  ca- 
ché. Voyez- vous  comme  leur» 
rangs  font  clairs , leurs  ailes  éfi- 
lées^ÔC  leur  corps  de  bataille  épui- 
fe.  Car  pour  ceux  qu’il  a mis  à 
l’arriere  ' garde  , j’apprens  qu’ils 
nous  tournent  déjà  le  dos  , com- 
me pour  fc  préparer  à la  fuite.  Je 
ne  veux  que  mes  chariots  armes 
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» de  faulx  pour  leur  paflèr  fur  le  ven- 
wtre.  Que  ü nous  gagnons  cette  ba- 
» taille  , tout  eft  gagné , & la  guer- 
M re  eft  finie  j puifqu’ils  ne  fçauroient 
s’enfuir  non  plus  que  nous , le  Ti- 
« gre  & l’Euphrate  les  tenant  enfer- 
M mez.  Ajoûtez  à cela  que  ce  qui  c- 
M toit  pour  eux  auparavant , leur  fera 
ï5  contraire  : car  nous  avons  une  Ar- 
n mée  legere  & aifée  à remuer , au 
93  lieu  que  la  leur  eft  chargée  de  hu- 
ai tin  ; tellement  qu’étant  embarafles 
n de  nos  dépouilles  , nous  les  poii- 
»3  vons  défaire  aifément , & une-  mê- 
M me  chofe  fera  la  caufe  & le  fruit  de 
« la  Viétoirc.  Que  fi  quelqu’un  de 
» nous  redoute  le  nom  de  cette  Na- 
« tion  , qu’il  fçache  que  ce  font  bien- 
M là  les  armes  des  Macédoniens , mais 
non  pas  les  Macédoniens.  11  s’eft 
M déjà  bien  répandu  du  fàng  des  deux 
« côtés  J & pour  petite  que  loit  la 
« perte  en  un  petit  nombre , elle  eft 
toûjours  grande  & confidcrablc. 
»>  Alexandre , quelque  terrible  qu’il 
« paroifl'e  aux  lâches , enfin  ce  n’efl 
” qu’un  homme;  6c  encore  , fi  vous 
»>  me  croyez  , un  brutal  , un  étour- 
« dy  , plus  heureux  jufques  icÿ  par 
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-nôtre  épouvante  que  par  fâ  valeur.  « 
Or  il  eft  certain  que  tout  ce  qui  « 
manque  de  conduite  ne  fçauroit  « 
durer.  C’eft  pourquoy  bien  que  la  « 
fortune  femble  s’être  déclarée  pour  « 
i luy , ne  doutez  pas  pourtant  qu’dle 
ne  fê  lafle  ; elle  n’a  pas  de  quoy  « 
fournir  à une  continuelle  témérité.  « 
D’ailleurs  , fes  faveurs  ne  font  ja-  « 
. mais  fi  pures  qu’il  n’y  ait  quelque  «« 
mélange  qui  les  corrompe  , ou^re  « 
que  les  choies  de  ce  monde  font** 
iujettes  à une  perpétuelle  viciflitu-  ** 
de.  Peut-être  que  les  Dieux  ont** 
voulu  que  l’Empire  des  Perles , qu’-  « 
ils  ont  élevé  au  comble  de  la  gloire  ** 
durant  le  cours  de  deux  cens  trente  ** 
ans , receût  maintenant  ce  choc  , ** 
non  pour  être  abbatu  , mais  feule-** 
. ment  ébranlé  j afin  de  nous  remet-  ** 
tre  en  mémoire  l’inftabilité  des** 
chofes  humaines  , à quoy  l’on  fon-  ** 
ge  fi  peu  dans  les  grandes  profpe-  ** 
rités.  11  n’y  a pas  long- temps  que  ” 
nous  faifîons  de  gayeté  de  coeur  ** 
la  guerre  aux  Grecs  dans  leur  ** 
pays  ; aujourd’huy  nous  fommes  ** 
en  peine  de  repouflèr  celle  qu’ils  « 
nous  font  dans  le  nôtre.  Ainfi  nous  ** 
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»•  éprouvons  tour  d tour  l’inconftan- 
n ce  de  la  fortune , & il  ne  feut  pas  que 
93  les  Perles  , ny  les  Grecs  penfent. 
» parvenir  à une  Monarchie  , où  af- 
»3  pirent  deux  fi  puiflàns  Concurrens, 
M Mais  quand  il  n’y  auroit  pas  lieu 
» de  tout  efperer  , la  neceffité  nous 
» oblige  à bien  faire  ; & nous  ne 
»»  fçaurions  être  gueres  pis  que  nous 
» fommes  : ma  mere  , mes  deux  fil- 
n les , mon  fils  Ochus , l’elperance  de 
» cet  Empire,  gemillent  dans  les  fers*, 
ces  rejettons  de  ma  mailbn  , vos 
» Princes , vos  Chefs , qui  font  com- 
»*  me  autant  de  Rois , font  Efclaves  : 

93  enfin  la  meilleure  partie  de  moy» 

»>  même  n’eft  plus  à moy  ; & n’écoit 
9*  ce  qui  me  refte  en  vous  , je  lèrois 
»>  entièrement  Captif.  Sus  donc,  ti- 
M rez  ma  mere  , ôc  mes  enfans  des 
» liens  ; car  pour  ma  femme  , helas  T 
» je  l’ay  perdue  dans  la  prifom  Ren- 
>*  dez  moy  ces  chers  gages  pour  lef. 

*•  quels  je  ne  refufe  pas  de  mourir. 

»>  Reprefentez-vous  qu’ils  vous  .teui^ 

» dent  les  mains  tous  cnfemble  ; & 

»*  qu’aprés  avoir  imploré  les  Dieux  du 
» pais  , ils  vous  demandent  vôtre  af. 

«•  finance  , vôtre  compaffion  ,,  vôtre 
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foy  J & vous  conjurent  de  les  déli-  « 
vrer  d’une  «fi  grande  mifere.  Imagi-  c« 
nez  vous  quelle  eft  leur  douleur  , « 
de  ne  vivre  maintenant  que  par  la  « 
grâce  de  îeur  Ennemy  , & de  fe  ce 
voir  Efclaves  de  ceux  dont  ils  de-  ce 
daignoient  d’être  Rois  ? Mais  je  c<^ 
VOIS  les  Ennemis  qui  s’avancent , ** 
Sc  plus  ils  s’approchent  , plus  j’au-  ce 
rois  de  choies  à dire  pour  vous  ce 
encourager.  Je  vous  prie  donc  par  ce 
nos  Dieux  tutélaires  , par  le  feu  ce 
éternel  qu’on  porte  devant  nous  ce 
fur  nos  Autels , par  la  fplendeur  du  ce 
Soleil  qui  naît  dans  mon  Royau-  ce 
me,&  par  la  mémoire  immortelle  <« 
de  Cyrus  , lequel  ayant  ôté  cet  « 
Empire  aux  Medes  & aux  Lydiens,  “ 
l’a  tranfporté  le  premier  aux  Perfes  : ” 
Je  vous  prie , dis-je  ,&  vous  conjure  « 
^ar  des  chofes  fi  fàcrées , de  fauver  «« 
a ce  coup  l’honneur  de  la  Perle , ” 
& de  ^rantir  d’un  éternel  oppro-  ce 
bre  une  Nation  fi  floriflante.  Al- 
lez  pleins  d’allegreflé  & de  confian-  « 
ncc , afin  que  vous  tranfmettiez  à « 
vos  SuccefTeurs  la  gloire  que  vous  «« 
avez  reçue  de  vos  Ancêtres.  Vous 
portez  aujourd’huy  dans  vos  mains 
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„ vôtre  liberté , vôtre  falut , & toute 
» l’tfperance  de  la  Patrie.  Le  moyen 
” d’éviter  la  mort,  c*eft  de  la  mépri- 
„ fer  i qui  la  craint  , la  trouve.  Au 
„ refte  fi  je  fiiis  monté  fur  un  char , 
>ï  ce  n’eft  pas  tant  pour  fiiivre  la  coû- 
M tume  du  païs , que  pour  être  vû  de 
»,  tout  le  monde  : faites  tous  comme 
” moy  , fuivez  les  exemples  que  je 
,>  vous  donncray , c’eft  tout  ce  que  je 
M vous  demande. 

Marcellus  voyant  les  Romains 
défaits  par  Annibal , remet  le  cou- 
rage dans  le  cœur  de  fes  Soldats  , 
en  les  piquant  de  honte , & en  leur 
fàifant  fcntir  l’opprobre  de  leur 
fuite. 

» Je  rends  grâces  aux  Dieux  imraor- 
tels , comme  je  le  dois  fans  doute  en 
„ une  pareille  occafion , que  l’Ennemy 
M viûorieux  voyant  que  vous  fuyiez  a- 
M vec  tant  de  crainte , & que  vous  vous 
Mjettiez  en  fouie  dans  les  retrancbe- 
»}  mens  de  dans  les  portes , ne  foit  pas 
M venu  du  même  pas  attaquer  le  Camp. 
M Vous  l’euSSez  certes  abandonné  a- 
»,  vec  la  même  eponvante  que  vous 
»,  avez  quitte  le  ro<nbat.  D’uii  cette 
» crainte  eli-eUe  venue?  D’où  eit  venu 
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ce  grand  efFroy  qui  vous  a faitfi-tôc  ce 
oublier  & qui  vous  êtes , & contre  « 
qui  vous  combattci  ? Ne  font-cc  c« 
pas  les  mêmes  Ennemis  que  vous  te 
vainquîtes  l’été  paflé?  que  vous  avez  ce 
lliivis  julques  icy  fuyans  devant  vous  ce 
nuit  & jour  ? que  vous  avez  mis  en*  « 
fuite  dans  une  infinité  de  petits  corn-  ce 
bats  , ' & que  vous  empêchâtes  hier,  ce 
& de  palTer  outre , & de  camper  ? « 
Je  ne  parleray  point  des  choies  dont  « 
vous  pouvez  jullement  vous  glori-  ce 
fier  ; je  ne  vous  reprefenteray  que  ce 
celles  qui  vous  doivent  faire  de  la  ce 
honte , & vons  donner  de  la  douleur,  c* 
Hier  vous  vous  retirâtes  du  com-  ce 
bat  avec  un  avantage  égal  : qu’eft-  « 
ce  qu’une  nuit , qu’elt-ce  qu’un  jour  '« 
nous  pourroient  avoir  ôté  ? Nos 
troupes  font-elles  moindres  aujour-  « 
d’huy  y ou  celles  des  Enriemis  font-  “ 
elles  plus  grandes  ? Non , je  ne  croy  “ 
pas  parler  à mon  ^rmée , & à des  « 
Soldats  Romains  ; je  vois  bien  icy 
lés  mêmes  corps  6c  les  mêmes  ar-  « 
mes  que  j’avois  coûtume  d’y  voir  i ** 
mais  je  ne  vois  pas  le  même  cou-  « 
rage.  Si  vous  euffiez  eu  le  même  « 
cœur  9 l’Ennemy  auroit-ü  vû  nôtre  « 
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^ fuite  ? Eût* il  emporté  vosEnfcignes  ? 

Ne  les  eulTiez-vous  pas  défendues  ? Il 
” s’eft  glorifié  jufqu’icy  d’avoir  taillé 
” en  pièces  quelques-unes  de  vos  Lc- 
»gions  ; mais  aujourd’huy  vous  luy 
w avez  donné  la  première  fois  la  gloire 
” d’avoir  mis  en  fuite  une  armée  entie- 
» re  de  Romains. 

Fiaminius  anime  fes  Troupes  en 
les  fàifant  fouvenir  de  leur  première 
hardiefle  , & de  leurs  anciennes  vic- 
toires. 

Ne  fbnt-ce  pas  là  , mes  Compa- 
’ ” gnons , ces  mêmes  Macédoniens  qui 
” tenoient  les  détroits  par  oii  l’on  va  à 
« Eordée , que  vous  allaillites  fous  la 
” conduite  de  Sulpicius,  que  vous  fe- 
"pouflàtes  fur  ie  fommet  des  monta- 
” gnes , & dont  vous  taillâtes  en  pic- 
ces  un  fi  grand  nombre  ? Ne  font  ce 
” pas  là  ces  mêmes  Macédoniens  qui 
” s’étoient  emparés  dans  l’Epire  de  ces 
” endroits  inacceffibles  par  où  tout  le 
” monde  defefperoit  que  l’on  pût  fai- 
”re  pafler  l’Armée  ? vous  les  en  chat 
”iates  pourtant , & vous  les  contrai- 
»»  gnîtes  de  quitter  les  armes , & de 
” fuïrjulqu’àcc  qu’ils  fe  fu fient  retirés 
»»  dans  la  Macedoine.  Pourquoy  donc 
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les  craindrez-vous  aujourd’huy  que 
vous  devez  les  combattre  d’égaux,  “ 
après  les  avoir  vaincus  lorfqu’ils  ** 
a voient  fur  vous  tant  d’avantages  ? « 
Quoy  ! le  fouvenir  des  belles  choies  *• 
que  vous  avez  faites  vous  ôteroit-il  *• 
le  courage  , au  lieu  d’augmenter  cet-  ** 
te  belle  ardeur  que  vous  avez  toû-  •• 
jours  montrée  ? Difpofez-vous  donc  ce 
à combattre 'comme  vous  avez  de  ce 
coûtume , & vous  y exhortez  de  vous- 
mêmes  ; car  j’elpere  avec  l’aide  des 
Dieux  que  le  fuccés  de  cette  bataille 
vous  fera  auffi  favorable  que  le  fuccés  •• 
des  précédentes.  « 

Cy  rus  excite  le  courage  de  fes  Ca- 
pitaines  en  leur  reprefentant  la  force  “ 
de  fon  armée  d’une  maniéré  égale*  “ 
ment  grande  & délicate.  *• 

Melîieurs  ,je  vous  ay  mandez, par- 
ce  que  je  vousay  vû  effrayés  des  nou- 
vclles  qui  nous  font  venues.  Certes 
c’efl:  une  choie  étrange  que  vous  “ 
ayiezpris  Pépouvante  pour  avoir  oiii  “ 
dire  que  les  Ennemis  s’affemblent , & 
que  vous  ne  fongiez  plus, que  nous 
les  avons  vaincus  quand  nous  étions  « 
moins  que  nous  nefbmmcs,&  quand 
nous  n’étions  pas  fi  bien  armés.  Que  C<<^ 
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feroit-ce  donc  , ô Dieux  ! fi  vous 
w étiez  à leur  place , 6c  fi  l’on  vous  difoic 
«qu’une  Armée  telle  que  la  nôtre 
M marche  contre  vous  ? Voicy  com- 
M ment  on  vous  parleroit.  Ceux  qui 
•3  vous  ont  déjà  vaincus , viennent  une 
» féconde  fois  vous  attaquer  , tous 
33  pleins  encore  de  la  vanité  de  leur 
>3  viétoirc.  Ceux  qui  ont  mis  en  fuite 
»)  vos  Archers , 6c  vos  Lanceurs  de  ja- 
33  velots , viennent  contre  vous  avec  de 
33  nouvelles  troupes.  Comme  vous  n’a- 
33  vez  pû  faire  tête  à leurs  gens  de  pié 
33  armés  de  corfelcts , vôtre  Cavalerie 
33  pourra*t- elle  contenir  le  choc  de  la 
« leur  qui  eft  armée  de  meme  ? Ce 
n’eft  point  à coups  de  fieches  ou  de 
« dards , ny  de  loin , que  leurs  Cavaliers 
” prétendent  vous  combatte  , mais 
« de  prés  avec  un  fort  javelot,  lis  ont 
J w des  chariots  non  pas  pour  fuir  com- 
w me  autrefois , mais  pour  fe  faire  jour 
» au  travers  des  bataillons  ; les  chevaux 
33  qui  les  tirent , font  couverts  de  lames 
33  d’airain , les  cflieux  font  garnis  de 
33  faulx  tranchantes , dont  l’effet  ne 
33  fçauroit  être  qu’horrible.  Us  ont  cn- 
33  core  des  Chameaux , un  feul  def^cls 
33  peut  donner  l’épouvante  à centChe- 
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vaux.  Ils  font  rouler  auffiavcc  eux  ce 
de  grofles  tours  de  bois , d’où  ils  vous  ce 
tireront  tant  de  flèches , que  vous  ne^ce 
pourrez  refifter  contre  eux  en  raie  ce 
campagne.  Si  l’on  vous  rapportoit  k 
toutes  ces  chofes  de  vos  Ennemis , que  *e 
feriez-vous  ? puifquc  vous  tremblez  et 
pour  avoir  ouy  dire  que  Crefiis  eft  « 
elû  General  : luy  dont  la  timidité  ex-  ec 
cede  d’autant  plus  celle  des  autres  Sy-  ce 
riens , qu’ils  ne  lâchèrent  le  pic  qu’a-  “ 
présavoir  été  rompus  en  combatant  j « 

& qu’il  tourna  le  dos  dés  qu’il  les  vit  •* 
en  defordre , fans  le  mettre  aucune-  “ 
ment  en  état  de  les  fecourir  davan-  « 
tage.  11  faut  bien  que  les  Ennemis  ne  “ 
s’ellimcnt  pas  fuffifâns  pour  nous  re-  « 
lifter , puiU^u’ils  foldoyent  des  Etran-  «e 
gers,  afin  de  faire  pour  eux  ce  qu’ils  <« 
ne  Içauroient  faire  eux- mêmes.  Que 
fi  nonobftant  toutes  ces  confidera- 
tions , quelqu’un  trouve  leurs  forces 
redoutables , & ne  fait  point  de  cas 
des  nôtres,  je  fuis  d’avis  de  l’envoyer 
de  leur  côté  ; car  il  nous  lèrvira  bcaü-  * 
coup  plus  étant  parmy  eux , que  par-  **  r 
my  nous.  “ 

Voilà  ce  que  l’Eloquence  fournit 
de  plus  grand  aux  Héros , pour  faire 
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entrer  leur  hardiefle  6c  leur  courage* 
intrépide  dans  l’ame  de  leurs  Guer- 
riers. 

Mais  il  y a une  hardiefle  plus  noble 
& plus  parfaite , q]ui  confifte  à comba>» 
tre  les  Ennemis  de  Dieu  & de  fou, 
Eglife , à vaincre  le  péché  6c  la.cupidi*r 
té  déréglée  , 6c  à fouffrir  cour^ufê*f 
ment  pour  la  gloire  de  J esus-Chr  ist,^ 
6c  pour  fon  lalut.  L’Orateur  Chré- 
tien fe  fervira  de  ces  motifs  pour  ex- 
citer cette  hardiefle.  1 . Lagrandeur. 
d’une  gloire.  6l  d’une,  récompenle: 
eternelle.,quieft:  promifea  ceux  qui: 
feront  animés  d’une  làinte  intrepjdi- 
•té:  R>g^ufn  ccelorum  vim  p^atitur^  &: 
vîolenti  rap'Hnt  ilîudi.  Z.  Lc  (ecours  dc 
J E S U s-C  H R 1 s T ,qui  combat  dans 
nous  ,,6c  avec  nous  , 6cqpinous  rend 
toujours  invincibles.  La  gloire 
qu’il  yaà  fe  vaincre  foy.  même, gloire 
infiniment  plusgranJe  quecelle  que 
l’on  trouve  en  triomphant  des  En- 
nemis étrangers.  4»  La  honte  6c  la- 
baflèlfe  qu?il  y a d’être  efclave  de 
fbn  propre  corps  j Ad  majora  natm 
fum^quam  ut  eorporis  mei  mancipium 
fiam.  y.  L’exemple,  d’une  infinité: 
de  perfonnes,  jeûnes délicates 6c 
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de  la  plus  haute  naiflance , qui  fe  ^ 
font  fait  une  ioye  de  tout  fouffrir 
avec  une  hardiefle  inébranlable. 

Quelle  honte  pour  nous , difoit  bene-  “ 
que  ? les  plus  grands  hommes  ont  tout  “ 
foufFert.  Mutius  vit  bmler  fa  main  " 
avec  plus  dejoye  que  fon  Ennemy 
n’en  témoignoitenlc  regardant.  Re- 
gulus  a triomphé  fur  un  gibet  : Socra-  “ 
te  s’eft  fait  du<  poifon  un  breuvage 
agréable  : Camille  a«  trouvé  la  dou- 
ceur  de  fa  patrie  dans  fon  exil  ; ôc  Ga-'* 
ton  a. goûté  la  mort  avec  plus  de  plai-“ 
fir  que  les  autres  ne  goûtent  la  vie.  “ 
Serons-nous  donc  les  feuls  foibles  & 
lâches , qui  n?aurons  pas  le  courage  de  " 
foaffrir quelque  chofe  qui  nousdillin-  " 
gue  du  vulgaire  ? Singula  vicêre  jam 
rmlti,  ignem  Aintius  y.  cmcem  Régulas  y 
•ütnfnmn  Socraies- , exlUum  Camilus 
mertem-firro  odaQam  Cato  ms  vin-  " 
camus  alitjuid» 

Que  les  paroles  de  ce  Philofophe; 
Payen  font  capables  de  confondre  les. 
Chrétiens  Î.Difons  avec  fineerité  6c 
avec  humilité  ce  que  ce  faux  Sage  di- 
foit peut  être  par  vanité.  Tant  de  gé- 
néreux Chrétiens  ont  mis  toute. leun 
gloire  à fouflfrir  pour  Dieu..  Les  uns. 
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avec  une  invincible  Hardiefle  , ont 
chanté  les  loüanges  â^u  Seigneur  fur 
les  roues  & lur  les  chevalets  j les 
autres  ont  triomphé  au  milieu  des 
feux  & des  flammes  : le  fer , & le 
poifon  n’ont  point  ébranlé  ceux- 
cy , ceux-là  ont  laflé  la  force  & la 
rage  des  Bourreaux  Selray-je  donc 
le  fcul , lâche  & indigne  Chrétien  , 
qui  ne  voudray  rien  fouffrir  ? Singu^ 
la  vicère  jam  malti  : & nos  vincamut 
aliefuU. 

Je  ne  parle  point  icy  d’une  certai- 
ne brutalité  que  quelques-uns  appel- 
lent hardiefle , & dont  certams  liber- 
tins fe  piquent , en  failânt  gloire  d’ê- 
tre intrépides  dans  les  plus  honteux 
& dans  les  plus  furieux  débordc- 
mens.  Quelle  folie , ou  plûtôt  quel- 
le fureur  , de  mettre  fon  courage  à 
faire  le  brave  contre  Dieu  ! J’avoue 
que  l’Orateur  doit  peu  s’arrêter  à’ 
détmire  cette  elpece  d’emportement  \ 
& il  doit  regarder  ces  débauchés  ebm- 
me  des  gens  qui  font  fi  peu  capables 
de  railon,  que  l’Eloquence  ne  peut 
plus  faire  aucune  impreflion  dans  leur 
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Chapitre  XII. 

De^  la  Crainte. 

X 

La  Crainte  cft  un  mouvement 
de  l’ame,  par  lequel  elle  fentpar 
avance  un  mal  qui  n’eft  pas  encore 
arrivé , & qui  cft  incertain  au  moins 
en  les  circonftanccs.  Qiielque  bien 
que  certains  Philofophcs  ayent  dit  de 
la  crainte  humaine , je  n’en  fçaurois 
dire  que  du  mal , puifqu’clle  ne  fert 
qu’à  deferperer  les  malheureux , & à 
rendre  les  plus  heureux  mifembles. 
11  y a des  pallions  aveugles  & incon- 
lîderécs  \ mais  celle- cy  n’eft  que  trop 
éclairée  & que  trop  ingenieulê  pour 
nôtre  malheur  : elle  fe  fert  fouvent 
de  tout  nôtre  cfprit  pour  chercher 
de  quoy  nous  tourmenter  j & eHc 
n’eft  occupée  qu’à  inventer  de  faux 
maux  pour  nous  faire  fouffrir  ^des 
douleurs  véritables.  Elle  va  chercher 
dans  l’avenir  , où  perfonne  ne  voit 
goûte  ; & là  au  milieu  de  mille  fpcc- 
tres  &de  mille  phantômes  elle  fe  fait 
un  plaifîr  de  nous  effrayer , & fe  joue 
de  nôtre  foiblelTe  , comme  l’on  fait 
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quelquefois  des  petits  enfans  aut 
quels  on  fait  croire , qu’une  ombre 
les  va  devorer. 

J^am  vtUiù  f ueri  trejfidant  , atque  omnU 
cdcis 

In  tenebris  metmnt  .*  ita  nos  in  lnce  tîmes. 
mus. 

Elle  nous  met  njême  fouvenc  dans- 
un  tel  état  que  nous  ne  fçavons  ce  que 
nous  craignons , ny  pourquoy  nous 
craignons;  & elle  a cela  déplus  inge- 
ïiicux  que  les  autres  Bourreaux» 
qu  elle  fe  lert  de  nous-mêmes  pour 
feire  nôtre  propre  fupplice. 

Caufum  timoris  ipfe  ^uam  ignora , exigis. 
NihU^timendum  video , fed  timeo  tamen* 
Pl^tcet  ire:pigris>mmbra  fid  genibus  la- 
bant  J 

^lio^ue  ^uam  quo  nitor , addu^us  feror.- 
Sic  concis Atam  rcmige  & vélo  ratem  ^ 
^Jîm  rejîfl'em  remigi  & venta  refert. 

, Seneque  fournit  de  belles  reflexions 
a l’Orateur  pour  détruire  cette  paf. 
flontenebreufe  & cruelle.  CePhilo- 
fbphe  reprefênte  à Lucilius  que  le 
temps  étant  la  chofe.  du  monde  la 
plus  incertaine  , & la  moins  con^ 
tante  , c’eft:  une  extrême  folie  de 
cnercher  dans  l’avenir  , qui  ne  fera 

peut-être. 
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peut-être  jamais  pour  nous , de  quoy 
nous  affliger , & nous  tourmenter  : 
Que  c’eft  avoir  bien  envie  d’être  mi- 
fèrable,  de  fouffrir  un  mal  avant  qu’il 
foit  arrivé  : Qu’il  faut  être  fou  pour 
aller  au-devant  de  fon  malheur  : Que 
fbuvrat , plus  le  péril  eft  proche , plus 
on  révite  : Que  chacun  a l’experien- 
ce  que  de  cent  chofes  qu’il  craignoir, 
qui  l’ont  fi  long-temps  chagriné  , il 
n’çn  eft:  pas  arrive  deux  ; Que  la 
crainte  nous  trompe  encore  plus  que 
l’el^rance  : Que  la  fortune  n’efl  pas 
pioins  inconftante  à l’égard  du  mal 
qu’à  l’egard  du  bien  ; & qu’elle  rend 
auffl  Ibuvent  & auffi  promptement 
les  miferabtes  heureux , qu’elle  rend 
les  heureux  milerables  : Qu’enfin  fi 
nous  avons  une  fi  grande  envie  de 
nous  tromper  nous -mêmes,  nous 
nous  trompions  au  moins  poùr  nous 
procurer  du  bien,  & non  pas  du  mal. 
Kfperons  fans  celle  de  grands  biens, 
& n’apprehendons  Jamais  aucun  mal. 
Tramperie  pour  tromperie,  il  vaut 
mieux  le  tromper  en  efperancc  qu’en 
crainte.  L’efperance  eft  un  bien  ima- 
.ginaire,  je  le  veux  : mais  la  crainte 
cil  un  véritable  mal.  Un  faux  bien 

Mm 
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vâiic  toûjours  mieux  (ju  un  mal  vc^ 

ritable.  ^ 

Plura  fitrit  üos  Urrent  yéfuam  eju<Ê 

premunt , & opîmone  eiuam  re  labo- 
ramus.  JUudtibipracipio  ne  fis  mifer  ante 
tempHS  cum  Uld  <jUA  ‘Vêlât  irntntTutntta  ex- 
pirvifii  » mfttjuam  venttira  fint-^ 

céhe  nondHfnHérténHt.  Quadam  érgo  nos 
mdgis  iorqutnt , ejudfn  eUbeorlt  : ^uedam 

ànte  torqurn  qUdm  deheant  : ^nadam 
idrquent  cUrit  tininino  noni  debeant. . . , . i 
Inqulraims  Inrem  diligériter.  rerifimile 
éfi  aliqHidfutHrHm  malt , non  flatirnverum 
rmdtanon  expt^atavenerUnt , 
quam  multa  expeBata  nHfquam  comparée*' 
rnnt.  Èüam fi  ftiturum  efl  yguidjH'vatdo- 
lori  fito  ùceurrere  ? Satis  cita  dolebîs  y 
cum  vétierit  : intérim  tibi  meliera  pro^ 
mitte.  Quid  fades  lueri  heniphs.  MnU 
JM  intervettitsHt  quibùs  vicirtum  PericH- 
lum  vel  phfpè  admdtum  , aUt  fubfijbat  , 
aut  in  alterUm  caput  tratifeaf.  Incen- 
dium  ad  fugam  patteit  : qUofdam  molli  • 
ter  riiina  depojuit»  jitiquendô  gladiu$ 
éb  ipfa  service  revôcatHS  éfi.  Miquit 

carnifici  fito  fitperfies  futt.  Hnbet  etiafn 
tnala  fhïiuna  Uvitatem.  Fortajfe  erit, 
fortaffe  non  erit.  Intedm  dutn  non  efi,, 
meliora  propone,  .»•  ••  l^itsum  vitio  rt^ 


V 


Des  Passions.  411. 
pelle  t JjK  metHm  tempera,  Nïhil  tam 
certum  efl  ex  his  qua  ùmentur  , ut  non  . 
certius  fit»  & formidata fnbdere , & fpe- 
rata  decipere. 

L’on  peut  ajoûter  que  c’eft  une 
extrême  petiteflè  d’efprit , de  laiflêr 
gouv_erner  fa  raifon  par  fon  imagina- 
tion , qui  change  & qui  groffit  tous 
les  objets  , & qui  fait  voir  ce  qui 
n’eft  point , ce  qui  ne  fera  jamais , 
& ce  qui  tres-fouvent  ne  peut  être  i 
foiblefle  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
les  bêtes  , lefquellcs  ne  Tentent  le 
mal  que  tandis  qu’il  dure , ne 
le  craignent  que  tandis  qu’il  frappe 
leurs  fens  : Et  que  fi  c’eft  une  baf- 
Icfle  de  cœur  de  ne  pouvoir  fuppor- 
ter  un  mal  prêfent , c’eft  une  extrê- 
me lâcheté  de  s’effrayer  de  la  feule 
apparence  du  mal , & de  ne  le  pou- 
voir Ibuffirir. 

Mais  le  meilleur  moyen  dont  l’O-* 
rateur  puiffe  Ê fervir  pour  détruire 
cette  paflîon,6c  pour  la  reétifier,  eft 
de  la  touiner  du  côté  du  lèul  objet 
pour  lequel  le  Créateur  Ta  mifedans 
le  coeur  de  l’homme.  Cet  objet  n’eft 
autre  que  Dieu  feul , & les  effets  ter- 
ribles de  Ê Toute-puiflânee.  Si  la 

Mm  ij 
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crainte  des  chofes  humaines  marque 
la  foibleffe  de  l’homme  , la  crainte  de 
Dieu  fait  toute  fa  force  & toute  (à 
grandeur.  Car  il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  la  crainte  humaine  & la 
crainte  de  Dieu.  La  première  eft 
une  marque  de  lâcheté  & de  peti- 
tefle  d’ame  ; mais  la  féconde  eft  la 
marque  du  coeur  le  plus  ferme  & le 
s.  Greg.  plus  gencreux.  SashU  timor  débilita^ 
tem  , Del  timor  finit ndinem  gignit.  La 
craintè  humaine  trouble  l’efprit  : 
mais  la  crainte  de  Dieu  eft  le  com- 
mencement & lapcrfcdion  delà  fa- 
Pf.  tio.  geife.  Initinm  fapietJtia  timor  Dominu 
^ ..  Plmitudo  fapietitU  efi  tîntere  Dtum. 

*’  La  crainte  humaine  nous  rend  légers 
& inconftans  : la  crainte  de  Dieu 
rend  l’homme  ferme  , conftant,  ëc 
Pf  i8*  inébranlable.  'Timor  Domini  finPtut  * 
permantns  in  ptculum  ftcnli,  La  crain- 
te humaine  fait  que  l’on  fuccombe 
dans  les  moindres  périls  : la  crainte 
de  Dieu  fait  qu’on  fe  tire  làm  peine 
des  plus  dangereufes  extrémités.  77- 
Eccli.  i«  menti  Dominum  bene  erit  in  extremis»' 
Enfin  la  crainte  humaine  fait  qu’on 
n’oferoit  rien  entreprendre , & qu’on 
ne  peut  rien  fouffrir  '.  mais  la  crainte 
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de  Dieu  infpire  les  plus  grands  & les 
plus  nobles  deflcins  ; & elle  fe  fait 
une  joye  des  plus  grandes  peines  pour 
en  venir  about.  Tout  entreprendre, 

& méprilèrtous  les  périls , a toujours 
été-le  caradere  de  la  vrayé  valeur  j & 
c’eft  l’cfFet  particulier  de  la  crainte  de 
Dieu. 

Je  rends  grâces  au  Seigneur , de  ce 
qu’il  m’a  rendu  le  plus  puiflant  Roy 
de  la  terre  j Ego  autem  conflitutus  fum  Ff. 
Rex  ah  eo.  J’ay  étendu  mon  Royau- 
me 6c  mes  conquêtes  dans  tousles  en- 
droits de  l’Univers^  Daho  tibi  gentes  Pf..  i» 
hereditatem  mam,  & fojjèjjionem  mam 
termims  terra.  J’ay  dompté  l’orgueil 
de  mes  plus  fiers  ennemis , & je  les 
ay  tous  réduits  en  poulficrc.  Reges  Pf- 
€çs  in  virga  ferrea  , ^ tan^uam  vas 
figuli  confrittges  eos.  O vous  qui  vou- 
lez vous  rendre  redoutables  à vos 
plus  fiers  ennemis , Monarques  de  la 
terre  ! écoutez- moy , & retenez  bien 
la  Maximed’un  Roy  comme  vous.  Et  , 

jutne  Reges  inteUigite^eriieUmini  <]ui 
dicatü  terram.  Craignez  iSieu  üvous 
voulez  vous  faire  craindre  des  hom- 
mes. Détrompez-vous  , erudimini  : 

& Içachez  que  rien  ne  donne  plus 
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d audace  contre  le  monde  , que  la 
crainte  du  Ciel.  Servite  Domino  in  timo- 
ré , & exultât e ei  cum  tremore.  Ainfî  par- 
loit  le  grand  Roy  Prophète , qui 
mettoit  toute  fa  gloire  & toute  L for- 
ce à craindre  Dieu , 6c  qui  le  conju- 
roit  de  penetrer  fans  ceflb  Ibn  cœur 
de  crainte.  Confiée,  timoré  tuo  cames 
meas.  Genereux  Glierricrs , dont  j’ay 
tant  de  fois  éprouvé  le  courage  , di- 
foit  à fes  troupes  l’invincible  jofué, 
x:hargé  de  viâ:oires  encore  plus  que 
d’années,  & le  voyant  fur  le  point  de 
finir  enfin  une  vie  fi  glorieutè  : J’ay 
vécu,  & j’ay  vaincu  : J’ay  mis  plus 
de  trente  Rois  dans  les  fers  : J’ay  ren- 
verfé , par  ma  feule  prefence  ,les  Vil- 
les les  mieux  défendues  ; J’ay  défait 
les  plus  fiers  Cbnquerans;  & arrêtant 
le  Soleil  dans  la  rapidité  de  & courlè , 
pour  éclairer  plus  long- temps  la  fui- 
te 6c  la  honte  de  mes  ennemis , j’ay 
immolé  à ma  jufte  colere  la  plus  noro- 
brculè  & la  plus  redoutable  Armée 
qui  fefoit  jamais  oppofée  à mes  con- 
quêtes ; mais  enfin  on  .n’eft  pas  im- 
mortel pour  être  Héros.  Je  meurs. 

En  ego  ingredior  viam  univerfa  terra. 

-C’eft  âvousàccmfcrverla.gioii'gquc 
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je  vous  ay  acquifc.  Je  veux  bien  vous 
■ Apprendre  le  fecret  qui  m’afait  vain- 
cre  Nnnc  èrgo  timeie  Dminm-  Crai- 
enêz  Dieu , & vous  demeurerez  tou- 
fours  invincibles:  & foyez  bien  per-, 
fuadés  que  cette  crainte  eftee  qui  lait 
le  grand  cœur  , U ce  qui  forme  lœ 
vr^s  Genereux.  Timiu  D<,mumm,&  ibid. 
ferviu  ei  perfcBo  & veriftau  corde.  , 

Ôue  certains  Libertins  nous  difent 
aprfo  cela , qu’il  n’y  a que  les  foib  es 
^ les  Goeurs.étfoitsqui  foipnt 
de  cEaiûtçàl’égardde  toutes ees  çho. 
fes  dont  etu  npus  menapc  dç 
Dieu  : ou  plutôt  qu’iU  reooninpïflent  - 
leur  jnalkcur  \ qu’ils  fçaebent  que 
plus  on  craint  Dieu , plus  011  cft  Ww 
tablement  imrcp^es:Parla  raifoo, 
ciuf»  qui  craint  Dieu  % ue  craint  que 
Dieu-i  & qui  ne  craint  que  Dieu  , ne 

peut  rien  craindre  fur  la  terre.  Oiai- 
gnezDieu  , dit  le  Sage , car  c eft  cette 
crainte  quilait  tou  te  la  force  de  1 hom- 
me. Deumtime.hocejienimemnishorm.EM 

Et  la  véritable  gloire  confifte  plus  dans 
cette  crainte  que  danstoutes  les  gram 
deurs  6c  dans  tousles tréforsde  la  ter-»  . 

re.  Melius  efl  cum  tmore  JJet , 

rnumthefaurimagni&ii^^f^^^ 

^ ■ Mm  mi 


De  la  Cderc» 


La  Colere  cft  un  mouvement tur-  ■ 
bulent  de  l’Ame,  parlc(^uel  elle 
s’élève  contre  la  caufc.du  mal  & de 
1 injure  qu’elle  reflènt , avec  un  defir 
violent  de  s’en  vanger.  L’on  peut 
juger  par  la  nature  de  cette  paffion 
qu’elle  ne  peut  produire  que  de  fort'- 
mauvais  effets.  Quelques  uns  ont  dit 
qu’elle  ièrt  pour  s’oppolcr  à l’injuf- 
tice  des  méchans  ,,pour  conferver  l’é- 
quité , & pour  ibûtenir  la  gloire  de 
Dieu.  Mais  alors  ce  n’eft  pas  colere  j 
c cft  fermeté , c’eft  courage , c’eft  ze-- 
le.  L’impctupfité  de  l^cowre  ne  peut 
compatir  avec  l’égalité  & la  tranquil- 
lité de  la  juftice  ; & l’on  ceffe  d’a- 
voir railbn  dés  lc«*s  qu’on  le  fert  de- 
là colere  pour  la  défendre. 

L^rateur  doit  donc  faire  tous 
fes  efforts  pour  étouffer  entièrement 
cette  paffion , en  reprefentant  qu’elle 
détruit  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  ' 
& de  jJus  noble  dans  l’homme la 
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raifbn , & la  religion.  Elle  détruit 
l’homme  raifonnaole  , ôc  l’homme 
Chrétien.  Voilà  deux  puiflans  motifs 
pour  éviter  ce  vice.  11  n’y  a qu’avoir 
les  maniérés  d’un  homme  tranlporté 
décoléré,  pour  avoüer  qu’à' peine  il 
a la  figure  de  l’homme , bien  loin  d’en 
avoir  la  (àgefle  & la  raifon. 

Non  immèrito  mihi  videris  hune  af- 
fetinm  fernmHtJfe  9 frefertm  ex  omm*  lib* 
bus  tetrum  & rabidum.  Vt  auum  filas 
mn  ejfi  fanos  quos  ira  pojidit , ipfum 
eorum  habitum  intuere.  Nam  ut  fu^ 
rentium  certa  indicia  fitnt  i audax  &, 
mlnax  vultus  , triflis  front , torva  fa- 
ciès , citatus  gradus  , inquiéta  manus , 
color  verfus  y crebra  & vehementlus  aEla 
fufpiria  : ita.  irafientium  eadem  figna 
fitnt,  Flagrant  & mlcant  oculi  , muU 
ttu  mo  ore  tubor  , exafiuante  ab  imis 
praoordiis  fangulne  ; labia  quatiuntur, 
dentes  comprimuntur , horrent  ac  fubri  - 
guntur  capUU  : fpiritus  coaElus  as  firè- 
dens  : articulorum  fi  îpfis  torquentium 
finus  y gemitus  , mugitufque  y & pa» 
rum  expUnatls  vocîbus  firmo  praruptus , 

& complofie  fapius  manus  , & pulfi*~ 
ta  humus  pedibus  , & totum  concitum  • 
corpus  , magnafque  ira  minas  agent. 
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ÿœda  vifn , & horrendA  fades  dt^ravari^ 
t'mm  fe , atefue  intumefcmtmm  , nejcias 
titrnm  mage  detefabUe  vitinm  , an  de- 
forme.  Cetera  licet  abfcondtre. 

Si  l’homme  cft  un  petit  Monde  j 
la  colere  en  cft  la  tempête  qui  ren- 
verfe  l’Ame , qui  l’enfle  de  vagues  8c 
d’écume,  & qui  fait  qu’elle  le  brifè 
elle- meme  contre  des  écueils  par  une 
rage  aveugle.  Mais  on  peut  prendre 
la  chofe  plus  Chrétiennement  & plus 
fortement.  La  railbnrend  l’homme 
en  quelque  maniéré  lêmblable  à 
Dieu , dit  le  grand  Auguftin  : mais 
dés-lors  que  cette  railbn  eft  troublée 
par  la  colere , l’image  de  Dieu  s’eflfà- 
ce  , 6c  l’homme  devient  femblablc 
au  Démon.  Manfuetudo  îmaginem. 
Dei  in  nobis  fervat  , fed  ira  difftpat, 
L’Ecriture  compare  l’homme  aatos 
l’emportement  de  là  paflion  à la  mer, 
lorfqu’elle  tft  agitée  d’orages  8c  de 
tempêtes.  ImpH  qn/tf  mare  fervens. 
Cette  idée  renferme  une  grande  inf. 
truâion.  Rien  ne  reprefente  mieux 
le  Ciel  que  la  mer  quand  elle  eft  dî- 
me J c’eft  comme  un  grand  miroir 
qui  reprefente  tous  les  mouvemehs 
des  Cieux , dans  Icfquels  les  AftreSiSc 
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les  Etoiles. femblcnt  fe  produire.  Mais 
des-lors  que  la  tempête  agite  les  flots, 
toutes  ces  images  celeftes  difparoit 
' lent.  Tel  cft  l’homme  railbrin^ble  ; 
.tandis  que  le  calme  eft  dansfon  cœur, 
la  Divinité  femble  être  rcprcfèntéc 
dans  fon  aufli-tôt  que 

l’emportement  a troublé  cette  tran- 
quillité , l’image  Divine  difparoît  jil 
cet  homme  n’cft  plus  que  le  portrait 
du  Démon , dont  il  reprefente  les  blas- 
phèmes & les  fureurs. 

L’undcs  plusfuneftes  effets  de  là 
colere  ,êft:d’ôter  le  rcposàceluy  qui 
la  fait  naître.  C’eft  un  inonftre  cruel 
qui  commence  par  dévorer  Ibn  pro- 
pre pere , & par  luy  déchirer  Ibn  pro- 
pre cœur.  L’on  peut  juger  de  l’in- 
-terieur  d’un  homme  qui  eft  dans  la 
colore  , paiTon  extérieur.  L’on  peut 
voir  cè  qui  fc  pafle  dans  fon  Ame , 
par  ce  qui  fe  pafle  fur  Ibn  vifage. 
Son  cœur  n’eft  pas  moins  dans  la  con- 
"vulfion  que  fes  yeux  & que  fa  lan- 
gue j & quelle  que  foit  fa  furie , el- 
le luy  fait  beaucoup  plus  de  mal  à 
luy-même  qu’à  ceux  qu’elle  menace. 
Ce  fut  fans  doute  pour  cela  que  Dieu 
défenit  , foüsdç  trcs-griéves  peines , 
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qu’on  tuât  Caïn  : il  vouloit  qùe  la 
colcre  qui  l’avoit  fait  le  Bourreau  de 
ibn  frere  , devînt  le  fien  propre  ÔC 
que  les  peines  cruelles  qui  accompa- 
gnent celte  paffion , fuflent  les  mal- 
heureux commencemens  des  fuppli- 
ces  qui  luy  étoient  préparés  dans 
l’Enfer. 

Cette  Paffion  tumultueulc  ne  dé- 
truit pas  moins  l’homme  Chrétien 
que  l’homme  raifonnable.  L'homme 
Chrétien  conCfte  principalement  en 
trois  choies  : à imiter  Jésus  Christ, 
à aimer  fon  prochain , & à fe  haïr 
foy-même.  La  colcre  détruit  tous 
ces  devoirs.  Lé  Fils  de  Dieu  nous  a 
particulièrement  ordonné  d’imiter  en 
îuy  la  douceur:  Difdte  à me  tjuia  mi- 
tis  furn.  \\  ne  nous  a point  comman- 
de d imiter  ce  qu’il  avoit  fait  de  plus 
difficile , il  ne  nous  a ordonné  que  ce 
qui  ctoit  de  plus  aile.  Car  qu’y  a- 
t-il  déplus  facile  à Phomme  que  Phu-' 
manité  & la  douceur  ? C’a  été  par  la 
douceur  que  J e s u s-C  h r i s t a 
régné.  V cnit  Rtx  manfuetHs,  Ce  lera 
auffi  par  la  douceur  que  nous  régne- 
rons avec  luy. 

^ Rien  n’elt  de  plus  elTcntiel  au 
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Chrétien  que  d’aimer  Ton  prochain  , 
c^eft  le  grand  Commandement  de 
Jésus. Chris  T.  Hoc  eft  pracep-  jean. 
tu/n  mtum  ut  dilï^atis  invicem.  fit  le 
Sage  nous  avertit  qu’une  des  choies 
qui  plaît  le  plus  au  Seigneur,  eUla 
paix  6c  l’union  avec  nos  freres.  In  eccIî. 
tribus  placitum  eji  fpiritui  meo , qH<c  funt 
frobata  coram  Deo  & hominibut , con- 
cordia  fratrum , & amor  proximomm , 

&c.  La  nature  nous  oblige  de  nous 
aimer  les  uns  les  autres  : mais  le  Chril^ 
tianifme  nous  y oblige  bien  davanta- 
ge, puilqu’il  en  a coûté  tout  le  Sang 
a J ES  U s-C  H R I s T , pour  nous  unirj 
c’en  fur  la  Croix  qu’il  nous  a tous 
fait  freres , en  nous  failànt  Chrétiens.  < 
On  fçait  que  l’amour  8c  la  colere  font 
deux  chofes  incompatibles  : s’empor-  I 
tpr  contre  fon  frere , eft  q uelq  ue  cho- 
ie que  la  nature  même  ne  fouffre  pas, 

6c  que  la  Loy  de  j esüs-Christ 
fouffre  encore  moins. 

La  troilîéme  chofe  qui  me  paroît 
faire  la  perfeétiondu  Chrétien  ,eft  la 
haine  de  foy-même , 6c  c’eft  le  fonde- 
ment dé  tout  le  Chriftianifme.  Or 
il  eft  évident  que  la  colere  n’eft 
qu’un  effet  de  l’amour  pfoprc.  L’on 
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vous  attaque, ou  en  vôtre  perfonncf 
ou  dans  vôtre  intercft  ; c’cît  ce  qui 
vous  pique , c’eft  ce  qui  caufc  vôtre 
emportement  : fi  vous  vous  haïfifiez 
pn  Chrétien  , vous  fouffriricz  avec 
joye  les  mépris  & les  injures.  La  co- 
lère n’eft  lùpportable  que  dans  un 
. Damné , qui  ne  peut  avoir  aucun  mo- 
tif qui  adouciflè  & qui  foulage  fês 
peines  : mais  dans  un  Chrétien  qui 
devant  les  yeux  l’exemple  dejEsus- 
Christ  mourant  pour  lès  enne- 
mis ; dans  un  Chrétien , qui  ne  peut 
elperer  le  pardon  de  fes  péchés , qu’à 
condition  qu’il  pardonnera  les  injures 
qu’on  luy  fait;  c’eft  un  vice  qui  ne 
mérité  point  de  mifericorde.  Gar- 
dons-nous donc  bien  d’attirer  par 
nôtre  colcre  , la  colere  du  Ciel  : 
Ibuffrqns  tout  de  nos  freres  , afin 
que  Dieu  nous  pardonne  tout. 


s 
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Chapitre  XIV. 

De  la  CompaJJiefj. 

La  Compafîioneft  un  mouvement 
de  l’Ame compofé  d’amour  6c 
de  trifteflè , ému  par  la  douleur  d’au- 
truy , vraye  ou  apparente.  Entre  tou- 
tes les  vertus , il  n’y  en  a point  qui  ^ 
(bit  û aifée  à pratiquer , ni  u confor- 
me au  cœur  de  l’homme  que  la  pitié. 
Toutes  les  vertus  retranchent  quel- 
que chofe  de  la  nature  de  l’homme  » 
ou  de  fès  inclinations,  ou  de  (à  cupi- 
dité : la  Foy  luy  retranche  quelque 
choie  de  fa  raifon  & de  fon  c^rit  j 
Pobeiflànce  luy  ôte  la  volonté  , la 
pauvreté  luy  enlevé  fes  biens , l’hu- 
milité luy  ôte  fes  perfeéfcions  ôc  fon 
mérité , la  pcnitence  détruit  fon  corps. 
Enfin  il.  n’y  a point  de  vertu  qui 
n’ôte  à l’homme  quelque  chofe  de 
l’homme  même  j il  n’y  a que  la  mi- 
.Icricorde  qui  luy  eft  naturelle  : c’elb 
le  premier  mouvement  qui  naît  du 
fond  de  fa  fubftance  ; & comme  nous 
nailibnsdans  lamifere , noüs  nailTons 
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auffi  avec  la  mifericorde.  C’cftcc  qui 
V faifoit  dire  au  Prophète  Job  , que  la 

Compaflion  étoit  fortie  du  (èin  de  £â 
Job.  31.  mere  avec  luy.  Crevit  mtcum  nàfera- 
tio,  & de  utero  matris  mea  egrejpe  efi 
tnecum. 

L’Orateur  excitera  cette  p^on  » 
I.  En  feiiànt  voir  des  portraits  vifs 
& touchans , du  malheur  6c  de  la  mi- 
fere  de  ceux  que  l’on  plaint,  a.  En 
^iànt  entendre  que  tout  le  monde 
~ peut  tomber  dans  le  même  malheur  ; 
I 6cainfi  en  piquant  l’amour  propre  de 

iès  Auditeurs , il  leur  infpirera  de  U 
I tendrefle  pour  ceux  aufquels  ils  peu- 
vent devenir  femblables.  g.  Si  celuy 
qui  eft  coupable  a fait  d’ailleurs  de 
belles  aêtions , il  reprefentera  que  fon 
# mérité  6c  fes  vertus  le  mettent  au- 

defllis  de  fa  faute  , 6c  qu’il  eft  plus 
. . malheureux  que  criminel'.  C’eft  ainfî 

que  le  vieux  îjorace  attire  la  com- 
palîion  des  Juges  ftir  fbn  fils. 

*Me$sieurs,  pourricz- 
” vous  bien  voir  fur  un  gibet , parmy 
**-les  gênes  6c  les  tortures , celuy  que 
**  vous  venez  de  voir  dans  l’honneur, 
” 6c  comme  marchant  en  triomphe  a- 
” prés  une  Viêtoire  qu’il  a gagnée,  8c 
. > dont 

f . . - ■ ' - 
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dont  voQs  recueillez  tous  les  fruits?  «c 
Les  Albains  même  auroicnt  de  la  ce 
peine  à fouffrir  un  fpcêtacle.fî  époih  cc 
vantàble  & fihonteux.  Va  ,Lideur,  ce 
lie  les  mains  qui  viennent  d’acquérir  ce 
au  Peuple  Romain  la  domination  êc  ce 
l’empire^  va  couvrir  la  tête  du  Libe-  ce 
rateur  de  cette  Ville  ; attache  fon  ce 
corps  à un  gibet, frappe  à coups  de  c« 
fouets  ce  milcrablc  , ou  au-dedansde  ce 
nos  murailles,  pourvu  que  ce  foi  t en* 
tre  les  armes  & les  dépouilles  d»  nos  ce 
ennemis  ; ou  au-dehors  de  nos  mu-  «e 
railles,  pourvû  que  cc  fbit  entre  le» ce 
ièpulcures  des  Curiaces.  Car  enfin  ce 
en  quel  lieu  le  pouvez-vous  mener  „ 
où  n’éclate  pas  fa  gloire , & où  les  œ 
marques  de  fa  vertu  ne  le  garan-  « 
tiflènt  pas  de  l’infamie  de  cc  fup-  c« 
plice?  . «• 

Ce  mouvement  du  cœur  s’excite 
ordinairement  dans  la  Perorailbn  du 
difcoursjôc  j’en  ay  rapporté  les  plus 
beaux  exemples , & les  plus  touchans, 
•n  parlant  de  cette  partie  de  l’Orai- 
fon.  C’eft  quelquefois  un  tour  fort 
délicat  dans  le  Barreau  , lorlqu’un 
Advocat  s’apperçoit  que  les  Juges 
ÊMît  préoccupés  contre  hay  par  la 

■ ■ 
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çompaffion  ; c’eft  dis-je  un  tour  foft 
de  traitter  la  compaflion  comme 
une  paffion  foiblc , legcre , & qui  n’cft 
le  propre  que  des  enfans , des  fen>- 
mes  & des  petites  Ames.  Çeft  ainlî 
qu’en  ufe  un  des  plus  habiles. 

■ ” U n’eft  plus  temps  de  vouloir  cx- 
” citer  pour  elle  quelque  mouvement 

■ " de  eompaflion'j  car  on  ne  manquera 
" pas  ,M  Ess  I E U R s ,de  vous  exage- 
” rer  qu’elle  eft  chargée  de  cinq  ouûk 
**=pctks  enfans , qu’elle  a amenés  avec 
"-die  en  cette  Audience  ,pour  vous  les 
*•  ^îrefenter , & vous  toucher  de  pitié  r 
^ mais  nous  ne  plaidons  pas  devant  le 
**  peuple  Romain , comme  fiiilbit  autre- 
” fois  Galba , qui  ne  pouvant  le  defen- 
**  dre  du  crime  dont  il  étoit  convaincu ,, 
**  s’avilà  de  conduire  les  petits  enfans  en 
” pleine  Afiémblée  iqui  par  la  compal^ 

fion  qu’il  excita  dans  les  yeux  &dans 
” les  cœurs  de  lès  Juges , obtint  ia 
“ décharge  qu’il  ne  pouvoit dit  Va- 
riété Maxime,  obtenir  dek  JuÛicc> 
” & emporta  parla  conûderation  de  cm 
-objets  de  pitié , une  abfolution  toute* 
entière  » qu’il  ne  devoir  emporter^ 
^ félon  les  règles  , que  pa  le  meri- 
^i.tc  de  foa  innocence  ^ &L  d^nt  ^c^ 
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actions  criminelles  le  rendoicnt  indi*-  “ 
gne.  Mifericordia  ergo  illam  Maxîin. 

non  Aijuitas  rexit  ^mimocemi^  lib.  «/ 

trihui  necfuierAt  .HhJolHtîo  y refpeBu  pne*  «P*  *• 
rornm  data  ejt. 

La  fagefle  & la  gravité  de  la  Cour  c« 
Pélevc  au-deflus  des  mouvemens  im  te 
difcretsôc  fans  raifon,qui;font  pro-t« 
près  & ordinaires  à la  Icgereté  des  peu-  te 
pies  i elle  n’ell  ncwi  plus  capable  de  te 
foiblellè  que  d’injuftjce  : iln’y  a que  «e 
Pinjufte  mifericoi'de  qui  regarde  le  ce 
malheur  8c  l’infortune , fans  en  confîr  te 
derer  la  caufe  ; & il  n’y  a que  les  ce 
Ames  lâches  qui  felaillent  aller  à cet-  „ 
te  molle  paffion  ,qui  croit  qu’un  enr  te 
ifant  quel  qu’il  piiilîcétrc^  doit  toûi-  te 
jours  être  heritier  de  fonpere. , » 


Chapitre  XV. 

De  l'Envie*.  f 

L’E  N V I « efl:  loppofée  à Ta  coeei- 
paffion  j car  •fî  la  compaffion  cft 
wn  déplailîr  cauCé  par  le  mal  d’aur 
truy  : i Envie  au  contraire , eft  un  d^ 
plaifir  caule  parlc  bien  qpe  [ i&goi»» 

bftt  ij 
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vent  les  autres.  Cette  paffion  cfi 
quelque  chofe  de  fi  bas,  de  fi  hon- 
teux , de  fi  lâche , que  Ibn  nom  fcul 
fuffit  pour  en  donner  de  l’horreur , 
& pour  la  détruire. 

L’Envie  eft  un  monftre^dit  firint 
““r  ad  Chryfoftomc,  qui  ruine  entièrement 
ços,  Punion  & la  focieté  des  hommes* 
C’eft  une  maladie  mortelle , c’cft  un 
péché  qui  ne  mérite  point  de  pardon  ; 
& c’eft  un  vice  qui  eft  en  quelque 
forte  plus  dangereux  que  l’Avarice 
meme , que  l’Apôtre  appelle  la  raci- 
ne de  tous  les  maux.  Car  l’Avare  eft 
bien-aife  quand  il  reçoit  quelque 
bien  :mais  PEnvieux  fc  réjoüit , non 

3uand  il  reçoit  un  bien  , mais  quand 
voit  qu'un  autre  n’en  reçoit  point, 
llconûdere  comme  un  avantage  pour 
luy  le  délavantage  d’autruy.  C’éft 
l’ennemy  commun  du  genre  humain  'y, 
c^eft  le  fléau  des  membres  dej-Esus- 
C H R 1 s T : . & y a-t-  il  rien  de  plus; 
inlcnfé  que  ceslêntimensPLcs  Dé- 
mons font  envieux  , mais  c’cft  des 
hommes , & non  des  autres  démons. 
Mais  vous  étant  homme,  vous  Têtes 
- des  hommes  mêmes. 

Cette  palfioD  tenebreufê  ,>dit 
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'Auguftin,  combat  les  premières  loix  . 
de  là  Nature , & elle  étoufe  l’efprit  du  Sermoue 
Chriftianilme . Lf  Nature  nous  don-  P°™ 
ne  un  cœur  tendre  & fenfiWe  pour'” 
compatir  aux  maux  que  nous  voyons 
foufifrir  aux  autres  ,&  pour  nous  ré- 
jouir du  bien  qui  leur  arrive  , parce 
que  ce  font  nos  freres.  Le  Chriftia- 
nilme qui  lie  en  nous  unelbcieté  en- 
core plus  étroite  , puHqu’il  fait  de 
nous  tous  un  même  corps , dont 
J E s U s-C  H R I ST  eft  leChef , nous 
îdonne  un  cœur  que  le  Saint  Elprit 
forme  pour  nous  faire  aimer  notre 
prochain, comme  nous  nous  aimons 
nous-mêmes  ; pour  nous  obliger  à re- 
garder fes  interefts  comme  les  nôtresi 
pour  luy  Ibuhaiter  le  Incn  que  nous  ' 
nous  fbuhaitons , 6c  prendre  part  à (a  . 
i)onne&  à là  raauvailê  fortune.  Mais 
que  fait  PEnvieux  ? il  détruit  ces  lèn- 
timens  naturels , il  renverfe  toutes  c^ 
maximes'  du  Chriftianifîne  j & n’ér 
tant  ny  homme  ny  Chrétien , il  fc 
fait  luy-  même  un  monftre  dans  la  Na- 
ture & dans  la  Religion. 

Les  Envieux  ne  peuvent  jouir 
d’aucun  repos,  ny  au-dedans  ny  au- 
^hors  d’eux-mêmesj  VEnyU 
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rh  leurs  os , félon  l’expreffion  du  Sa- 
ge. Et  c’cft  principalement  fur  euat 
que  tombe  cette  maledidion  que  ful- 
mine le  Seigneur  , lorfqu’il  afliH’ê 
D«ut.i8.  fous  les  pécheurs  en  general, 
fiigera  eCune  fièvre  interne  ,& 
teru  fies  ennemis  jufqua  ce' qu'ils 
fient.  Un  envieux  eft  une  efpeee  de 
malade  tourmenté  jour  & nuit  d’u- 
ne fièvre  lenfe.  On  ne  remarque  eu 
luy  que  crainte,  qu’inqüietude,qué 
tnfteflc:  il  s’ennuyede  vivre,  quoi 
qu’il  n’apprehende  rien  tant  que  de 
mourir  : il  aime  les  tencbrcs,&  la  fo- 
litude  J & fi  pour  charmer  Ibnennuy 
il  cherche  les  compagnies  , les  jeux  v 
les  concerts  , les  fpeftacles  , preflë 
par  la  violence  du  mal  intmeur  qu’S^ 
reflent , il  jfe  dégoûte  de  tous  ces 
vains  amufêmens  qu’il  a fouhaités  t 
Ne  fçaehant  ce  qu’il  veut  & ce  qu’il 
ne  veut  pas  j toûjours  contraire  aux 
autres , & Hïfiippcyrtable  â luy-miémej, 
il  languit  dans  un  ^at  capable  de 
donner  de  la  pitié  à tous  ceiri:  qui 
» caulent  fon  Envie.  Qui  que  vous 
» foyez  quiètes  Envieux  , s’écrie  faint 
s.  cyp.M  Cypricn,  vous  avez'beau  chercherl» 

J*  lïipyeiïs  de  nuire  a-celuy  que  vous 
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haïflez,  vous  ne  luy  ferez  jamais  tant  « 
de  mal  que  vous  vous  en  faites.  Ce-  ^ 
luy  que  vouspourfliivez  par  les  traits  “ 
de  vôtre  envie  , fe  peut  cchaper  de  “ 
vous , mais  vous  ne  fçauriez  jamais  « 
vous  fuir  vous>même  i par  tout  où  “ 
vous  êtes , vôtre  adverfaire  eft  avec 
vous , vous  portez  vôtre  mal  en  vous-  *• 
même.  C’eft  un  mal  bien  long  6c  " 
opiniâtre  , quedeperfccuter  uneper-  « 
fonne  que  Dieu  a mifeibuslaprotec-  ce 
tion  de  fa  grâce.  C’eft  un  mal  fans  re-  c« 
mede  que  de  haïr  un  homiqe  que  -e 
-Dieu  rend  heureux.  <t 

Si  un  malheureux  tourmenté  de 
cette  cruelle  maladie  de  l’Àmè , pou- 
voir trouver  quelque  confolation  au- 
-dehors  par  la  yûë  de  quelque  objet 
qui  le  réjoiiit , ou  par  l’épanchement 
defon  cœur  dans  le  fèin  d’un  Amy  t 
.quoiqu’il  fût  malheureux  félon  Dieu^ 
4:ominc les  autres  pécheurs,  il  ne  pa- 
Toîtroit  pas  tout- à-fait  malheureux 
«felon  le  monde  : quoiqu’il  ne  pof- 
iedât  pas  le  vray  bien  de  l’homme 
Chrétien , il  auroit  lercpos  del’hom- 
ime  naturel  ; 6c  il  joüiroit  de  ce  faux 
calme  qui  feit  que  tant  de  gens  trpu*- 
ventduplaifir^uêm&dans  leur  peebé- 
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De  toutes  les  conlblations  que  nous 
pouvons  efperer  félon  le  monde  , il 
n’en  eft  point  de  plus  touchante  que 
d’avoir  quelqu’un  dans  le  fcin  duquel  ^ ^ 

nous  puilSons  furement  répandre  les 
lècrets  de  nôtre  ame  : afin  que  par  une  . * 

affeûion  fincere  nous  fuive  égale-  J 
ment  dans  nôtre  bonne  & dans  nô*.  fi”* 

tre  mauvailè  fortune  ; qu’il  nous  fou- 
lage  par  (à  compaflîon  dans  nos  dif- 
grâces  ,&  que  par  là  joyeil  augmente 
la  nôtre  dans  nos  heureux  luccés.  fV 
lidtor  non  efinec  efficacior  vnlneribus  nof- 
tris  medîcmn , quàm  habere  qni  omni  in-  “ 
commodo  oceurrnt  coinfatiens , omni  corn-  ^rtus 

modo  occHrrat  congratulans  : Ht  junEHs  l’c 
fuis  humeris  onera  fua  invicem  tolèrent: 

& <jfHod  HnufqHif^Hc  proprUm  Uvms 
^ukm  amîci  ferai  injuriam,  c 

C’eft  là , ajoûte  Cafliodorc , tout 
ce  qui  fait  le  bonheur  de  la  focieté;,  ^uu 
la  douceur  & le  repos  de  la  vie.  Ce  tem' 
bonheur  , cette  douceur , ce  repos  Poni 

ne  font  pas  pour  l’Envieux  : il  n’a 
pefque  jamais  d’amy  ; ou  s’il  en  a , s’il 
il  n’eft  jamais-  véritablement  amy  de  • giv 
perlbnne  : il  Ibupçonne  tous  ceux  qui 
s’approchent  de  luyjil  lèprécaütion-  tn 

ne  , & pour  dire  ai^ , il  fe  met  en  fo] 

garde  n? 


m: 


I 

girdcco 
îles  ex 


Des  Passions^  455 
garde  contre  eux  , il  les  interroge, 
il  les  examine  ; & fe  défiant  de  foy 
ÔC  de  tout  le  monde , il  trouve  que 
tout  eft  fon  ennemy  , jufqu’à  fon 
propre  cœur.  Non  hahet  cui  vota  & 
affiÙHS  fnos  communket^  cui  confemtta 
fita  finum  , cui  folatium  fuum  ^ aut 
aliquid  de  molejiiis  irruentibus  evapa-> 
rft. 


Mais  d’ailleurs  rien  n’eft  plus  aveu- 
gle que  cette  paffion  , puilqu’elle 
prend  tous  les  plus  faux  biens  pour 
les  véritables  ; car  ce  ne  font  pas  les 
vertus  Chrétiennes,  ny  les  richeflès 
de  l’elprit  & de  l’Ame  qui  excitent 
l’Envie; ce» ne  font  que  les  biens  de 
la  fortune , qui  font  plûtôt  des  maux 
oue  des  biens.  Qu’un  homme  foit  un 
oaint,  qu’il  ait  de  continuelles  com-i 
munications  avec  Dieu  dans  les  con- 
templations les  plus  fublimes , per- 
fonne  n’en  concevra  de  Penvie.  Mais 
s’il  obtient  quelque  faveur  à la  Cour, 
s’il  eft  élevé  à quelque  nouvelle  Di- 
gnité, alors  les  traits  de  l’envie  fon- 
dront fur  luy  de  tous  côtés.  Monf- 
trueufe  ignorance!  étrange  folie!  de 
fonder  fon  envie  fur  des  chofes  qui 
n’ont  que  la  foule  apparence  de  biens. 
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& qui  ne  font  fouvent  que  de  véri- 
tables maux. 

Toutes  ces  reflexions  (èrviront  à 
l’Orateur  pouTdétruire  cette  paflîon 
lâche  & cruelle , dont  on  ne  fçauroiç 
donner  alTez  d’horreur. 

11  ne  luy  fera  pas  difficile  , d’un 
autre  côte , de  confoler  ceux  â qui 
l’on  porte  enyie  -,  car  on  (çait  aflcz 
que  ce  n’eft  que  le  mérité  qui  pro- 
duit l’envie:  6c  le  même  mérité  qui 
la  fait  naître , la  fait  enfin  mourir, 
en  mettant  les  gens  au-deflus  de  les 
traits  & de  {es  coups  , & en  contrai- 
gnant les  plus  envieux  par  la  force 
de  la  vertu  & de  la  vérité^  d’eftimer 
au  moins  & d’admirer  le  mérite  s’ils 
ne  peuvent  l’aimer. 


Chapitre  XVI. 

De  U Triflejfe, 

La  Trifteflc  eft  à proprement 
parler  , la  maladie  du  cœur, 
comme  la  douleur  efl  la  maladie  du 
corps.  Cette  paffion  eft  la  plus  natu- 
relle à l’homme  ^ & elle  luy  eft  he-t 
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Tcditaire  de  deux  côtés.  Car  ccttc 
Sentence  fut  prononcée  à nôtre  pre- 
mière Mere  : f^ous  er/famerez.  dans  la  Gcn.  jf» 
4oulenr  : Et  cette  autre  à nôtre  pre- 
mier Pere  : mangerez,  votre  pain  a> 

la  ftitwr  de  votre  vifage.  line  faut  donc 
pas  s’étonner  lîla  Trifteflc  eft  le  par- 
tage de  tous  leurs  enfens & fi  cette  ’ 
première  trifteflè , qui  naiflbit  du  Icn- 
timent  de  leur  péché , a fait  produi- 
re une  pofterite  trifte  & milèrablc. 

L* homme  né  de  la  femme  n* eji  rempli  ^ue  Job>  *4î 
de  chagrins. 

Je  remarque  trois  fortes  de  triftefi. 
fe.  Des  triftefl’es  de  naturel  & de 
tempérament  ; des  triftefles  d’acci- 
dent & de  fortune  j & des  triftefles 
de  vertu. 

11  n’eft  prdque  pas  poflible  de 
détruire  le  chagrin  qui  vient  du  fond 
du  tempérament  8cdu  naturel  : car  les' 
perfonnes  qui  font  de  ce  caraébercg 
ont  en  quelque  maniéré  tourné  la 
triftefle  en  nature  ; de  forte  qu’ils  fe 
nourriflent  de  leur  chagrin , comme 
les  Serpens  fe  nourriflent  de  leur  poi- 
fon.  Et  d’ailleurs  ce  chagrin  d’habi- 
tude & de  nature , ne  peut  pas  produi- 
re un  fort  grand  mal  : au  contraire  » 

Ooij 
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c’cft  une  efpcce  de  poifon  préparé  » “ 

quia  fouvent  de  très-bons  effets..  ^ 

Quant  à la  triftefle  qui  naît  des  ac-  , 
eidensjdes  difgraces,  des  infortunes  , 
elle  accable  l’Ame  j & l’Orateur  ne 
doit  rien  oublier  pour  la  diffiper  & 
pour  la  détruire.  Ces  accidens  font 
par  exemple , l’exil , la  prifon , le  des- 
honneur , la  pauvreté  , la  pei'fccu- 
tion , &c.  w 

A l’éggrd  de  l’exil , l’Orateur  fera 
• voir  que  ce  n’eft  pas  un  mal  réel  & qu 
effeétif  , mais  qu’il  confîfte  feule-  îcr 

ment  dans  l’opinion  ; puifquc  ce  n’eft  Ei 

autre  chofe  qu’un  certain  change- 
ment de  lieu , tel  que  plufîeurs  le  IV 

Ibuhaitent  aflez  fouvent  de  leur  bon  de 

gré  , & pour  leur  làtisfaétion  parti-  foi 
çulicre.  lu 

Le  Sage  porte  avec  luy  dans  un  da 
païs  étranger,  fonefprit , fen  cœur,  te 

& fès  vertus  qui  font  les  fouis  biens  pc 
folides  dont  il  peut  toûjours  jouir  îu 

hçureufoment.  éti 

11  n’y  a point  d’efprit  fi  petit  , fi  m 
étroit.,  qui  voulût  fe  croire  Citoyen 
d*une foule  Ville  ou  d’un feul  païs:  il  ce 

fo  regarde  plutôt  pour  Citoyen  de  li 

tout  le  monde  j en  quelque  en- 
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droit  qu’il  foit , il  croit  qu’il  y e(l 
comme  dans  fon  païs.  Un  homme  de 
cœur  trouve  là  patrie  par  tout.- 

Omne  folum  fortî  patria  efi^  Ht  pifei- 
bus  dttjuBr , 

Vt  volucri  vacuo  quicquid  in  orbe 
patet. 

Diogene  répondit  pïaifammcnt  à 
celuy  qui  luy  difoit  : Les  Sinopéens 
vous  ont  condamné  à un  exil  perpé- 
tuel . Au  conti-airc , c ’elî:  moy , dit-  il, 
qui  les  ay  condamnés  à demeurer  é- 
ternellement  dans  le  fond  du  Pont- 
£uxin. 

Un  homme  qui  a véritablement 
PAme  grande , regarde  tout  le  mon- 
de comme  infiniment  plus  petit  que 
fbn  cœur  ; &:  ce  Içroit  une  honte  pour 
luy , de  le  regarder  comme  relTerré 
dans  un  petit  coin  de  la  terre,  Socra- 
te, étant  interrogé  d’où  il étoit, ré- 
pondit : Je  fuis  du  monde  ; un  autre 
auroitdit:  Je  fuis  d’ Athènes.  C’eût 
été  répondre  en  Citoyen  d’Athencs, 
.mais  non  pas  en  Socrate. 

L’ Ambaflâdeur  de  Maroc , qui  vint 
ces  dernières  années  pour  reverer  de 
la  part  du  Roy  fon  Maître,  & pour 

O*  •• 
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admirer  la  puilTancc  de  L O U 1 S le 
Grand  j dit  un  jour  agréablement. 
Qu’il  -y  a autant  de  ditt'ercnce  entre 
un  homme  qui  n’eft  jamais  forti  de 
fon  païs,&  un  autre  qui  a voyagé, 
qu’il  y en  a entre  celuy  qui  n’eft  pas 
forti  du  ventre  delà  mere,&un  au- 
tre qui  a long-temps  vécu  dans  le 
monde.  C’eft  l’un  des  plus  grands 
avantages  que  l’on  trouve  dans  l’exil. 
On  voyage , on  le  fait  les  mœurs , on 
fe  forme  l’efprit  & le  cœur  : on  ap- 
prend cette  douceur , cette  docilité  ôc 
cette  complailànce  qui  font  fi  nccef- 
faites  pour  faire  un  honnête  homme*, 
fie  fouvent  même  il  arrive  que  l’exil 
eft  une  occafion  de  faire  une  haute 
fortune, ce  qui  a rendu  ces  paroles 
de  Themiftode  fi  célébrés  : Ferierâm 
ftifi  periijfèm.  ^ 

11  eft  vray  que  nous  pouvons  être 
exilés  dans  un  mauvais  pais  : mais  le 
païs  n’en  eft  pas  plus  mauvais , par- 
ce que  ce  n’eft  pas  le  nôtre.  Tout 
païs  eft  également  diftant  du  Cibl , 
& c’eft:  la  patrie  du  Fidèle.  Dieu  fo 
trouve aumaiftment  au  païs  de  nôtre 
exil , qu’en  celuy  de  nôtre  naiftance, 
fie  encore  plutôt  ÿ car  il  eft  plus  pro- 
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che  des  perfonnes  deftituécs  *,  8c  entre 
fes  titres  auguftes,il  prend  celuy  de 
Confervateur  des  Etrangers.  Celuy  pi 
qui  a de  k peine  à fupportcr  l’exil  , 
montre  qu’il  ne  comprend  pas  bien 
la  condition  du  Fidele  au  monde , ny 
la  vraye  Patrie  des  Enfans  de  Dieu. 
Le  Ciel  cft  leur  pais  ; leur  vie  cft  leur 
pèlerinage  ; ils  font  étrangers  même 
au  lieu  de  leur  naiflàncc , ôc  même 
en  leurs  corps.  Pendant  que  hohs  hah'f  * 
tons  dans  ce  corps  ,nous  fommes  éloignés  ^ 
du  Seigneur , & comme  hors  de  notre 
Patrie,  dit  Saint  Paul.  Etant  donc 
en  pais  étranger , & en  quelque  licu^ 
du  monde  que  ce  foit , un  pais  ne 
nous  doit  pas  fembler  plus  étrange 
que  l’autre:  nous  ne  fommes  jamais 
hors  de  nôtre  chemin,  pourvû  que 
nous  allions  à Dieu. 

La  pauvreté  cft  un  mal  plus  réel 
plus  efïc6fcif;;&  c’eft  pour  cela  que 
le  Sageprioitle  Seigneur, de  ne  luy 
.envoyer  dyla  pauvreté  ny  les  richcC- 
les.  Il  eftaife  de  dire  de  bcllcschofcs 
pour  prouver  que  la  pauvreté  n’cft 
pas  un  mal  j mais  ceux  qui  philofo- 
phent  le  plus  fur  l’indigence  , font 
ceux  qui  la  (entent  le  moins  j témoin 
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ocncquc  , qm  étant  puiiîàmment  ri. 
che  , ne  parle  que  des  avantages  de  la 
pauvreté.  Jl  cft  vray  que  ce  n’eft 
qu  au  Sagefeu^que  les  Stoïciens  pré- 
tendent que  la  pauvreté  n’eft  pas  un 
mal  . mais  cela  le  doit  prouver  par 

I expérience  d’un  vray  & d’un  partit 
bage  ; & ce  Sage  parfait  & véritable 
nous  attendons  qu’ils  nous  leprodui! 

un  fanfaron 

e JJiogene  que  nous  prendrons  pour 
Arbitre  ^ cet  homme  vain  & afFeéiré 
en  toutes  fes  paroles  & en  toutes  fes 
attions,  ^ui  faifoit  oftentation  d’une 
mendicité  boufonneôc  impudente  : fi- 
la pauvreté  ne  l’a  pas  rendu  mauvais  , 

II  a rendu  la  pauvreté  mauvaife,  en 
la  tournant  en  profeffioni&  en  fai- 
lanc  4ellc  un  prétexte  de  licence  & 
d oifivete,  au  lieu  d’en  faire  un  exer- 
cice de  vertu. 

Soyons  donc  plus  finccrcs  & un 
peu  moins  Philofophes  ; confelTons 
ingénument  la  venté , & reconnoif- 
lons  que  la  pauvreté  eli  en  elle-  même 
quelque  choie  d’infupportablc. 

iV//  kaiiât  i;f<Ux  paupmus  'dnrm 

’ fi* 
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Et  Salomon  avoue  de  bonne  foy  j 
qu’elle  rend  un  homme  odieux  « mê- 
me à fon  plus  grand  A my. 

Afin  donc  de  diffiper  folidement 
la  triftclTe  que  produit  la  pauvreté, 
rOrateur  doit  cefl'er  d’être  Philofo- 
phe  , & devenir  tout- à- fait  Chré- 
tien y en  faifant  voir  que  de^is  que 
J E s U s-C  H R 1 s T a déclaré  que  les 
pauvres  font  heureux  , la  pauvreté 
cft  le  plus  fur  moyen  pour  rendre 
l’homme  heureux  en  ce  monde  & 
en  l’autre. 

Le  plus  parfait  bonheur  de  l’hom- 
me confifte  en  deux  chofes.  i.  A 
être  content  duprefent.  i.  A ne  rien 
craindre  pour  l’avenir.  Tout  notre 

malheur  ne  vient  que  de  ce  que  nous 
ne  fbmmes  jamais  fatisfaitsdu  prefint, 
& &ue  nous  tremblons  toujours  pour 
l’avenir.  Les  pauvres  de  J.  Christ 
ne  défirent  rien,  & ne  craignent  nen  *. 
c’eft  ce  qui  fait  leur  tranquillité  a l’e- 
gard du  prefent  6c  de  l’avenir.  Par- 
ce qu’ils  ne  défirent  rien  ,ils  ne  man- 
quent de  rien  j ou  plûtôt  ils  obtien- 
nent tout  ce  qu’ils  veulent  , parce 
qu’ils  ne  défirent  que  ce  qu’ils  peu- 
vent: 6c  parce  qu’ils  ne  craignent 
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rien, ils  ne  fouffrent  rien.  Les  Riches» 
dit  le  Roy  Prophète , font  toûjours 
dans  la  dilette  & dans  la  faim  ; mais 
ceux  qui  cherchent  le  Seigneur  ne 
mfnquent  de  rien  ; Dhhes  egnentm 
& ejimerunt  ; irujuirentes  auttm  Do~ 
ptiftum  non  tntnHtntUY"  owni  bono,  Lrai<* 
gnez  le  Seigneur,  dit  le  mêmePro- 
phete,vous  tous  quiavczle  bonheur 
d’être  lès  Saints  ; car  ceux  qui  l’ai- 
ment & qui  craignent  de  luy  déplai- 

> oe  Ibuffriront  aucune^  indigent 
' ce.  Timete  Dominurn  onrnes  SéirtBf 
, quoninm  non  efi  inopia  timmibns 

i»m. 

Mais  comment  le  peut-il  faire' 
qu’un  homme  pauvre  & tout  nud» 
ait  dans  fon  indigence  extrême  cette 
pix  & cette  tranquillité  d’efprit,  que 
les  Riches  ne  peuvent  trouver  dans 
leur  opulence  ,&  dans  l’âfHuencc  de 
toutes  choies  ? Vous  tenez  cela  pour" 
un  miracle  ; vous  ne  vous  trompez 
pas , car  eflfeêtivemcnt  c’en  elt  un  : 
maisncpenfez  pas  que  Dieu  le  fàflc 
d’une  maniéré  vulgaire  & commune  j 
il  le  fait  d’une  maniéré  inviliblc  &im- 
prceptible  a noslens.  Il  feit  que  cet 
homme  clt  content  dans  & pauvreté  ^ 
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non  en  luy  donnant  une  abondance 
xie  biens  , mais  en  gueriiTant  en  luy 
k nature  par  la  grâce  ; en  éteignit 
dans  fon  cœur  l’ardeur  de  la  cupidi- 
té , & en  fubftituant  en  fa  place  l’a- 
mour de  J E s us-C  H R I STj  ÔC  la  » 
pauvreté  d’cfprit.  ■ v 

Si  les  pauvres  n’ont  rien  a délirer 
dans  le  temps  prelcnt , il  eft  tout  vi- 
fible’  qu’ils  n’ont  rien  à craindre-  pour 
l’avenir  *,  par  la  raifon  qu’ils  n ont 
lien  à perdre.  Le  feul  bien  qu’ils 
poflèdent  c’eft  Dieu;  & comme  ce 
bien  ne  fçauroit  leur  être  enleve , ü» 
font  exempts  de  toutes  fortes  de  cha- 
grins. Ainfi,  dit  S.  Chryfoftome  ,1a 
pauvreté  eft  un  aly  le  allure,  un  port 
tranquille  qui  met  l’homme  a cou- 
vert de  toutes  les  tempêtes  de  la  vie 
humaine.  Paupertas  cfi  chjy. 

portHS  tran<jHiUns  , perpetus  fecunt04^  Matth. 
deUclét  periculorttm  expertes  , yoluptas 
jtneera  , vita  turbAtiomm  nefiia  , vita 
ûu^mm  ignâra.  11  eft  alTez  aile  de  re- 
marquer par  une  railbn  contraire  , 
combien  les  Riches  font  ordinaire- 
ment malheureux , puifqu’a  force  de 
■ dcfircr  & d’efperer  ils  vivent  dans  > 
une  inquiétude  continuelle  ; & que  la 
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crainte  de  perdre  ce  qu’ils  ont  acquis 
les  empêche  d’en  jouir  tranquille- 
ment. L’Apôtre  faint  Jean  annonce 
de  la  part  de  Dieu  un  malheur  cer- 
tain à tous  les  Riches  de  la  terre  : , 

va , va  habitantibus  in  terra.  Saint 
Bernard  remarque  que  cette  malédic- 
tion repetée  par  trois  fois  , fignific 
trois  Ibrtes  de  malheurs  que  les  Ri- 
ches ne  peuvent  éviter  : Malheur  dans 
l’acquifition  des  richeflés  : Malheur 
dans  la  confervation  des  nchellès.: 
Malheur  dans  la  perte  des  richelTes. 
y t in  ac^uirendo  : ya  in  eonjervando  : 
y a in  afnittendo. 

Mais  le  grand  avantage  de  la  pau-, 
vreté  Chrétienne , eft  qu’elle  nous 
efr  un  gage  alluré  du  bonheur  éter- 
nel La  pauvreté  nous  fait  faire  nôi- 
trelaluten  deux  maniérés , dit  S.  Bo- 
naventure.  1.  En  nous  failàntéviter  le 
péché.  X.  En  nous  fàilànt  pratiquer  la 
. vertu.  Paupertas  non  modicum  valet  ad 
extermnium  ini(^uitatis  , & ad  exerci- 
tiitm  perfora  virtutis.  Elle  nous  met 
dans  une  elpece  d’heureufe  impolît-. 
bilité  de  commettre  le  mal , & dans 
une  elpece  d’heureufe  neceffité  de 
pratiquer  lebienjôc  confequemment 
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éXe  nous  donne  toute  l’aflurancc 
que  nous  pouvons  avoir  de  nôtre  (à- 
lut.  Ah  ! que  celuy-là  eft  riche, 
s’écrie  lâint  Jerome , qui  eft  pauvre 
avec  J E sus-C  h r 1 s t ; puilqu’il 
peut  fe  promettre  avec  confiance  les 
tréfors  de  l’éternité  : dives  eft,  s.  Hicr^ 

qni  cum  Chnflo  pauper.  efi.  Hé.* 

C’eft  ainfî  que  l’Orateur  doit  en  iwd* 
ufer  à l’égard  de  tous  les  maux  de 
la  vie  5 de  la  prifon , de  la  ièrvitude , 
de  la  perfecution , 8cc.  Ce  n’cft  pas 
en  Philofophe  qu’il  doit  les  envÜà- 
ger  , mais  en  Chrétien  ; les  confîde- 
rant  uniquement  par  rapport  à J[  e-  a <■ 
s u s*C  H R I s T Crucifie  , qui  a 
fpufFert  le  premier  pour  nous  don- 
ner l’exemple  ,6c  qui  a attaché  aux 
fouffrances  les  plaifirs  de  l’éternité. 

. lien  eft  de  tout  le  faux  brillant  de 
Seneque  & des  autres  Stoïciens  > corn»- 
me  du  vin  ffelaté  i il  vous  réjouît , & 
vous  conible  d’abord  : mais  deux 
heures  apres  , il  vous  incommode  , 
vous  retombez  dans  vôtre  chagrin , ÔC 
vous  vous  trouvez  encore  plus  mal 
; La  Triftcfle  de  vertu  eft  celle  qui 
efteaufte  par  la  vue  de  nos  péchés  j 
& l’Orateur  Chrétien  ne  doit  ricp 
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oublier  pour  l’exciter  , en  portant  les 
pécheurs  à la  penitence  ,à  la  vûë  des 
redoutables  J ugemens  de  Dieu  j & en 
les  engageant  à faire  fur  la  terre  une 
penitence  douce , volontaire , & de 
pc4  de  durée , pour  éviter  une  peni- 
tence rigoureufe, forcée  & éternelle 
dans  les  Enfers. 


Ch  AP  I TRE  XVII. 

De  la  fclence  du  Cœur  en  general, 

ON  n’ell  bon  Orateur  qu’autant 
que  l’on  connoît  le  coeur  de 
l’homme  ; c’en  le  premier  principe 
de  l’Eloquence  de  la  Chaire.  Com- 
me il  y a bien  des  fones  de  coeur, 
rlya  auffi  bien  des  fortes  d’Eloquen- 
ces.  L’Eloquence  qui  gagne  le 
coeur  du  Bourgeois, ne  gagne  pas  le 
coeur  du  Courtilân  ; & il  faut  une 
autre  Eloquence  pour  le  coeur  d’un 
homme  de  qualité , que  pour  le  coeur 
d’un  Païfàn  ; Il  faut  un  autre  tour 
pour  rendre  les  Dames  fonGbles  à la 
pieté,  que  pour  y engager  les  hom- 
mes : Il  faut  enfin  d^utres  mouvez 
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mens  pour  toucher  de  jeunes  per- 
fonnes,  que  pour  toucher  des  vieil- 
lards. Le  grand  fecret  de  l’Orateur, 
.cft  donc  de  proportionner  les  tours 
de  l’Eloquence  aux  cœurs  des  Audi- 
teurs. 

Les  Prédicateurs  font  tres-lbuvcnt 
des  Sermons  .fans  fonger  aux  Au- 
diteurs ; ils  .les  portent  de  villes  en 
villes,  de  villages  en  villages.  Vien- 
ne qui  voudra  , les  entendre , Cour- 
tilàn  , Bourgeois  , ou  Paiàn  , le 
Difcours  fe  dira  tout  comme  il  eft 
écrit  ; 6c  c’cft  ce  qui  fait  tant  de  dor- 
meurs au  Sermon.  Quand  le  Ser- 
mon & l’Auditeur  ne  font  pas  faits 
l’un  pour  l’autre  , le  Prédicateur 
languit , 6c  l’Auditeur  penfo  à toute 
autre  chofo. 

Mon  delTcin  n’eft  pas  de  traitter 
icy  de  la  connoiflance  du  cœur  en 
Philofophe  , ou  en  Phyfîonomifte  : 
je  me  contente  de  faire  quelques  re- 
flexions qui  regardent  l’Eloquence  i 
L’Orateur  peut  confidercr  les  per- 
ibnnes  à qui  il  a à parier , par  rap- 
port ou  à leur  païs , ou  à leur  âge , 
ou  à leur  condition  , ou  à leur 
ièxe. 
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Les  François  fontaifes  en  toutes 
leurs  maniérés  , naturels , haïflanc 
tout  ce  qui  eft  afFe£té  ôc  outré,  ai- 
mant la  variété  & le  changement  i po- 
lis , ‘délicats,  & faciles  à rebuter  : & 
c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  aiment  une  Elo- 
quence aifée  Ôc  naturelle,  remplie  de 
chofes , 5c  non  pas  de- paroles  ;mé- 
prifant  ce  qui  eft  trop  étudié  ; cher- 
chant de  la  variété , de  la  délicatelîc, 
& en  même  temps  de  lafblidité,& 
principalement  de  la  politcflè  dans  les 
maniérés  extérieures. 

Les  Efpagnols  (c  piquent  de  feien- 
ce  6c  d’efprit , n’aimant  que  ce  qui 
fcnt  le'  Myftere , & voulant  que  la 
gravité  6c  la  majefté  du  corps  ré- 
ponde à la  gravité  des  penfées.  C’eft 
ce  qui  fait  qu’une  Eloquence  raajef- 
tueufe , remplie  de  conceptions  pro- 
fondes 6c  myftericufes,  ôcfbûtenuë 
d’un  extérieur  de  Maître  qui  com- 
mande en  Souverain  , eft  extrême- 
ment de  leur  goût. 

Les  Italiens  font  pleins  d’imagina- 
tions vagues  i 6c  ils  le  font  dans 
l’Eloquence  comme  en  toute  autre 
chofe.  De  là  vient  qu’ils  cherchent 
plus  le  brillant  6c  l’extraordinaire, 

que 
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que  le  folide  & le  vray:6c  que  Pair 
extérieur  de  leurs  Orateurs , & mês- 
me  de  leurs  Prédicateurs  , fent  toû- 
jours  un  peu  le  Theatre. 

Les  Aleraans  n’entendent  finefle  à , 
rien  ils  font  bons  , francs,  ayant 
beaucoup  de  folide  & de  bon  fens.  Et 
'c’eft  ce  qui  fait  que  les  tours  les  plus 
vifs  de  l’Eloquence  les  touchent  peu; 
ils  aiment  des  Difeours  tout  d’une 
piece  : ils  n’y  veulent  point  de  façon, 
cc  ils  ne  cherchent  que  le  vray  & le 
folide  tout  nud. 

A l’égard  des  conditions  : il  eft 
certain  que  les  perfonnes  de  qualité 
ne  fe  gagnent  que  mr  la  douceur , 
par  l’honnêteté , par  le  bon  fens , 6ç 
par  la  raifon.  Le  peuple  au  contrai- 
re n’eft  touché  que  de  la  crainto; 
éc  comme  il  n’a  pour  l’ordinaire 
qu’une  efpecc  d’efprit  d’imagination, 
il  ne  le  prend  que  par  de  grandes 
images , & par  de  vives  peintures 
qui  lefallcnt  trembler. 

Pour  cc  qui  regarde  l’âge  : les  jeunes* 
perfonnes  font  remplies  de  coeur  6c  de 
courage  ; on  les  gagne  en  les  piquant 
d’honneur , 6c  en  les  animant  à une 
cloire  folide  6c  veriuble.  Mais  à l’é;- 

pp 
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gard  des  Vieillards  ils  craignent  tout, 

& particulièrement  la  mort:  c’cft  par  ^ 
la  crainte  qu’il  les  faut  prendre  ; 6c  ■ 
comme  ils  ne  fc  gouvernent  plus  que 
par  imagination , c’cft  par  cet  endroit 
qu’ilcllaifédelestoucher- 

Quantaufexe:  les  hommes  fe  pi*  i 
quent  toûjourstie  bon  Icns , de  raifoiE  ' 
& de  probité  j & c’eft  pour  cela  qu’il- 
faut  agjir  avec  eux  de  bonne  foj , 8c  ■ 
toujours  par  raifon.  Mais  à l’egard 
des  femmes  elles  veulent  qu’on  ait 
pour  elles  beaucoup  d’égard  ; 8c  c’cft 
pour  cela  qu’on  doit  parler  avec 
beaucoup  de  ménagement  & de  reP- 
peét  j 8c  ce  n’eft  pas  tant  la  raifon^ 
qu’elles  aiment  ,que  la  maniéré  dont 
onia  propofe.  Si  on  leur  parle  avec 
précaution  8c  avec  relpcâ: , l’on  le» 
toûjours  écouté. 
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L* Eloquence  du  Gejle  & de 
lu  f^oix. 

*A  e T I O N de  l’Orateur 
comprend  la  Prononcia- 
tion 6c  le  Geftc.  La  Pro- 
nonciation re^rde  le  ton- 
& l’inflexion  de  la  Voix  :1e  Gefte 
eft  une  difpofîtion  bienféante,& un 
mouvement  réglé  des  bras  ,des  mains,^ 
de  la  tête  % des  yeux,  du  vilàge,& 
de  tout  le  corps.  Ces  deux  Psutie 
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font  fi  nccefîaires  pour  réiiffir  dans 
la  Chaire  & dans  le  Barreau  , que 
fans  leurfccours  il  eft  très  difficile  de 
faire  imprcffion  fin*  les  efprit;sy  & de 
toucher  vivement  les  cœurs.  L’Ac- 
tion anime  le  difeours , elle  donne  de 
la  force  aux  raifons  , elle  excite  les- 
‘ mouvemens.  âans  elle, dit  l’Orateur' 
Romain , les  plus  fortes  preuves  de- 
viennent foibles  : & toutes  les  paf. 
fions  qu’on  veut  exprimer  ou  émou- 
voir dans  l’ame  , font  languifTanteSy 
lèlôn  les  paroles,  de  Quintilien  ,-fi  la* 
voix  & le  gefte  ne  les  enflamment- 
Pendant  que  l’breille  eft  flattée  par 
les  agréraens  de. la  voix, &. que. les- 
yeux  font  charmés  par  la  beauté  du 
gefte,  le  cœur  fe  laiflè  fou  vent  ga- 
gner fans  examiner  les  raifons  quf- 
; peuvent  perfuader  l’efprit.  Enfin 
faétion  regne  feule  dans  le  difeours, 
comme  parle  Cicéron  : c’eft:  pour- 
quoy  Demoftihene  la  nommoit  k 
première , la  fécondé  , & la  troifiéme 
Partie  de  l'Eloquence  -,  e’eft  à dire, 

' . celle  qui  a plus  de  force  que  toutes 
les'autres.  L’Empereur  Antonin,aa 
rapport  de  Philoftratc  , impofa  filen»^ 

, ce  à Philifeus Orateur  Grec  très»- 

/ -, 
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cloquent , parcequ’il  pronon  çolt  de 
mauvaife  grâce  : ce  Trachaüus , com- 
me nous  apprenons  de  Quintilïen 
s’attiroic  les  applaudilTemens  de  tous 
lès  Auditeurs, à caufe  de  fon  geftcôc 
de  la  voix,  quoiqu’il  ne  fût  pas  un 
des  plus  excellens  Orateurs  de  fon 
temps.  Hortenfius  fe  vit  admiré  pen- 
dant qu’il  plaidoit  : mais  lorsqu’il  pu- 
blia lès  Oraifons , on  n’en  fit  pas  tarit 
d’eftime, parce  qu’elles  n’étoient  pas 
animées  de  cette  Aélion  pleine  d’a- 
grément 6c  de  ^vivacité,  quidonnoit 
de  la  force  à lès  raifonnemens , 6c  de 
la  grâce  à fon  difcours.  Tant  il  eft  cîc.  î» 
vray  que  l’Aétion  eft  comme  l’Elo- 
quence  du  corps  j mais  une  Eloquen- 
ce qui  charme,  qui  enleve,  qui  lê 
rend  maîtrefl’ede  Telprit  6c  du  cœur. 
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rerplus  efficacement  les  Auditeurs  x 
la  penitence  6e  à la  vertu. 

Quelques-uns  diront  peut-être  ^ 
que  vouloir  difpofer  les  Ames  à la 
pieté  6c  aux  vertus  Chrétiennes  pair 
la  grâce  de  la  Prononciation  6c  par 
la  force  du  Gefte , c’eft  faire  dépen- 
dre la  Religion , qui  eft  toute  fpiri- 
tuelle  , des  chofes  fenfibles  6c  exté- 
rieures ; 6c  qu’il  faut  kifiér  ce  mé- 
tier-là  à ceux  qui  joiient  des  Comé- 
dies fur  le  Theatre  pour  donner  du 
plaifir  au  peuple  , 6c  pour  acquérir 
de  la  gloire.  Mais  ceux  qui  feront 
dans  ces  fentimens  , ne  blâmeront 
plus  l’étude  du  Geilc  6cdela  Voix  .,- 
s’ils  font  reflexion  lur  le  bon  6c  te 
mauvais  ufage  que  l’on  en  peut  faire, 
& dont  je  viens  dt  parler.  L’exemple 
des  Apôtres  6c  dp  premiers  Prédica- 
teurs de  l’Evangile  , n’eft  pas  un' 
-moyen  capable  de  nous  détourner  de 
cette  étude.  Car , qui  fçait  comment 
j>rononçoient  ces  faints  Hommes , 6c 
quel  étoit  leur  Gefte  en  prêchant  ? 
fit  ne  doit- on  pas  croire  que  leurs 
difeours  étoient  accompagnés  de  tout 
ce  qui  pouvoir  émouvoir  les  cœurs  ? 
Lorique  J^esus-Chuist  appclte 


Livre  Cinquie'me. 
iaint  Jacques  ôcfaint  Jean  Boanergef, 
c’eft-à-dire,  Enfans  du  tonnerre i ri 
donnoit  aflèzà  entendre , que  quand 
ils  prêchôicnt  l’Evangile , quand  ils 
déclamoient contre  l’Idolatrie  & con- 
tre le  vice  ,ils  le  faifoient  avec  toute 
■la  vehemencc  & toute  la  contention 
queces  fiijets  là  le  demandoient.  Et 
quand  S.  Paulfaifoit  fes  exhortations 
avec  tant  de  larmes , comme  il  le  té- 
moigne au  Livre  des  Aétesdes  Apô- 
^ très  , il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il 
les  prononçât  avec  un  gefte froid  , & 
d’une  voix  languiffante.  11  eft  vray 
que  ces  Prédicateurs  Evangéliques 
- n’avoient  point  appris  cet  art  : c’étoit 
en  eux  un  don  du  Ciel  j 8c  ils  liiivoient 
les  mouvemensdu  Saint  Efprit,qui 
leur  infpiroit  leurs  Sermon? , & là 
maniéré  de  les  pro^ncer.  Mais  les 
Prédicateurs  ordinaires  doivent- ils 
s’attendre  à ces  Grâces  extraordinai- 
rés?  Et  fi  les  Apôtres  n’avoient  pas 
étudié  l’art  de  l’Aétion  , non  plus  que 
les  autres  Panies  de  la  Rhétorique  , 
devons-nous  méprifer  tous  les  enfei- 
gnemens  que  les  Maîtres  nous  en 
donnent  ? il  faut  donc  avoüer  que 
PAétioa  cft  bienféante  à un  Predi- 

(»teur 


r 
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c^teur  , cju’elle  convient  au  deflcin 
de  fon  miniftere  , & qu’elle  cft  tres- 
utile  pour  exciter  plus  fortement 
l’horreur  du  vice  , à l’amour  de  la 
vertu. 


Chapitre  IL 

h ASHon  efi  necejfnire  àtms  le 
Barreau. 

L’E  L,  O Qjj  E N c E de  la  voix  & 
du  gcfte , n’eft  pas  moins  necef- 
iàire  dans  le  Barreau  , pour  rendre 
les  Juges  attentifs , & pour  les  mieux 
difpofer  à juger  félon  les  Loix  & 
l’equité.  Mais  , dira-t-on  ^ le  devoir 
des  Advocats  n’eft-pas  de  charmer 
les  Juges  par  le  Ion  harmonieux  de 
leur  voix  , & de  les  ébloüir  par  la 
grâce  & la  beauté  de  leur  gefte  : ce 
qui  feroit  vouloir  les  feduire.  Leur 
fonârion  eft  de  reprefenter  lajuftice 
d’une  Caufe  par  des  raifons  claires  & 
folides^  & par  les  Loix  établies  dans 
l’Etat.  Cette  objeélioneftfpcdcufe; 
& il  n’y  auroit  rien  à répondre,  fi  on 
jugeoit  toujours  les  Caufes  par  leur 
propre  mérité  , fans  donner  rien  à la 

Q.q 
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paflion  ou  à la  faveur.  11  cft  vray 
que  fi  on  avoit  toujours  à plaider 
devant  des  Juges  tels  qu’étoient  ceux 
de  l’ancien  Aréopage , on  fe  pourroit 
paflèr  de  ce  foin  de  la  Prononciation 
& du  Gefte  , aulTi-bicn  que  des 
Exordes,  des  Peroraifons,  des  Paf- 
fions  I & de  tous  les  ornetnens  de  la 
Rhétorique  i mais  il  arrive  fouvent 
que  les  Juges  font  préoccupés  par  les 
follicitations d’une  Partie  adverfe,& 
qu’il  cft  befoin  de  gagner  leur  atten- 
tion & leur  affeétion  par  la  grâce  , 
l’éclat  & la  force  du  Gefte  & de  la 
J.  Voix.  L’Orateur  Romain  remarque 
à ce  fuict , que  la  Caufe  de  Rutilius 
*•  fut  plaidéc  par  Rutilius  même , & 
par  Cotta  fon  neveu , avec  une  tres- 
grande  fimplicité , & fans  aucune  e- 
.motion , comme  fi  elle  eût  dû  être 
plaidée  devant  les  Juges  de  la  Répu- 
blique imaginaire  de  Platon  j qu’il 
n’y  eut  ny  gemifibmens , ny  plaintfô 
ny  lamentations , ny  imploration  de 
l’autorité  publique,  ny  fupplication 
au  peuple  j & que  même  on  n*y 
jfrappa  point  du  pie  contre  terre  : Ce 
' qui  fit , qu’ayant  été  défendue  fi  froi- 
dement , fous  prétexte  de  toe  pa- 
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Toître  une  grande  fermeté  d’efprit, 
Rutilius  fut  envoyé  en  exil , nonob- 
ftant  les  bons  fervices  qu’il  avoit 
rendus  à la  Republique  : Au  lieu  que 
ü Craflus  eût  plaidé  cette  Caufe  a- 
vec  cet  air  & cette  vivacité  dont  il 
iinimoit  foh  dilcours.,  il  auroit  alîü- 
rément  fait  triompher  l’innocence  de 
cet  illuftre  Romain. 

L’Aétion  fert  auffi  à faire  croire 
aux  Juges  que  l’Orateur  parle  véri- 
tablement & fincerement  ; au  lieu 
-que  ceux  à qui  elle  manque  , fem- 
i>lent  n’être  pas  perluadés  eux- mê- 
mes de  ce  .qu’ils  difent , puis  qu’ils 
ne  s’en  montrent  nullement  émus. 
C’eft  pourquoy  Cicéron  difoit  à un 
Orateur  de  fon  temps  qui  avoit  plai- 
dé fort  froidement  : Si  ce  que  veux 
dites  n était  feint  , Auriem-voux  plaidé 
de  la  forte  ? Oit  était  la  douleur  & 
r ardeur  On  na  vu  en  vous  nulle  é- 
motion  d'efprit^  nulle  émotion  du  corps. 
Un  Advocat  doit  donc  s’étudier  à 
parler  aux  Juges  d’un  air  animé  ,ôc 
d’un  ton  agréable , pour  rendre  leurs 
cfprirs  attentifs,  & pour  exciter  avec 
plus  de  force  les  mouvemens  qui  les 
doivent  porter  à rendre  la  Jufticc 

Qa  ü 
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qu’il  demande.  U faut  encore  ajoûtcr 
cette  raifon  qui  eft  tres-confiderable; 
que  fi  les  gens  de  bien  renonçoient 
dans  les  bonnes  Gaulés  à ces  inftm- 
mens  de  la  Perliiafion,  les  autres  ne 
laifléroient  pas  de  s’en  (éryir  dans  les 
mauvaifcs,  & auroient,  par  ce  moyen, 
un  avantage  dont  ils  abuferoicnt  con^ 
tre  la  Venté  & la  Juftice. 

' ■ TT  I 1 ' M • 

Chapitre  III. 

De  U neceffité  de  ^Art  pour  svoîr  ■ 
me  belle  ASlion, 

IL  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la 
Nature  enlèigne  allés  à un  Ora- 
teur de  quelle  maniéré  il  doit  pro- 
noncer, & comment  il  doitcompo- 
lér  fon  gefte.  Ce  léroit  être  dans  la 
même  erreur  que  celuy  qui  lé  pcr- 
fuaderoit  que  l’homme  n’ell  pas  obli- 
gé d’apprendre  l’Art  de  bien  railbn- 
ner , parce  qu’il  a une  ame  railbn- 
nable  ; & qu’il  n’a  pas  bcfoin  d’étu- 
dier l’Art  de  s’exprimer  purement  & 
nettement,  ny  celuy  de  parler  d’une 
façon  propre  à perfuader , parce  que 
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k Nature  luy  a donné  l’ukge  de  là 
parole.  L’Art  eft  neceflaire  pour 
Corriger  ou  pour  perfeétionner  la 
Nature  ; & nous  en  avons  deux 
grands  Exemples  dans  les  deux  plu& 
fameux  Orateurs  de  l’Italie  8c  de  la 
Grece , qui  n’ont  rien  épargne  pour 
acquérir  une  Prononciation  agréable, 
& un  Gefte  bien  réglé.  Demollhene 
fut  fiflé  les  deux  premières  fois  qu’il 
plaida  dans  Athènes,  parce  qu’il  pro- 
nonça lès  Difeours  d’une  voix  lîmple 
& fans  art  : mais  après  qu’il  fe  lut 
formé  fous  fès  Maîtres  , il  fut  oüy 
avez  un  applaudiflêment  general.  Ci- 
céron fut  loiié  comme  un  fort  bel 
Èfprit  dés  le  commencement  qu’il  le 
mit  . à plaider , à Rome  i mais  la  Pro- 
nonciation déplut , parce  qu’il  n’y 
gardoit  ny  réglé  ny  mefure , & qu  il 
avoit  une  voix  dés  agréable.  Il  cor- 
rigea ce  défaut  ; & alors  il  fut  préféré 
aux  plus  célébrés  Orateurs  de  fon 
temps.  On  fera  mieux  perfuadé  de 
cette  vérité,  li  l’on  fait  réflexion  lue 
ia  peine  que  prirent  ces  deux  grands 
Hommes , pour  acquérir  par  leur  tra- 
vail ce  que  la  Nature  leur  avoit  re- 
fufé. 


"461  Livre  C i n qjj i é ' me. 

Plutarque  rapporte  en  la  Vie  de 
Cicéron  , que  cet  illuftre  Romain 
avoit  naturellement  la  voix  rude  6c 
trop  éclatante , mais  qu’il  n’épàrgna 
ny  foin  ny  exercice  pour  vaincre  ce 
défaut  ; & que  durant  le  féjour  qu’il 
fit  en  Grece , il  la  façonna  tellement 
qu’elle  rerapliflbit  l’oreille  d’un  fon< 
tres-ferme  & tres-agreable. 

Demofthene  fe  fit  bâtir  un  Cabi- 
net fous  terre , où  il  defoendoit  tous 
les  jours  pour  y exercer  là  voix  ,6c 
pour  y . former  Ion  gefte  : 6c  même,, 
bien  fouvent  il  y demeuroit  deux  ou 
trois  mois  de  fuite ,,  fc  faifànt  tout 
exprès  rafer  la  moitié  de  la  tête,  afin 
que  quand  illuy  prendroit  envie  d’en 
fortir , ou  pour  affaires , ou:  pour  fon 
divertiffement ,.  il  ne  le  pût  faire  en 
cet  état.  11  vainquit  toutes  les  diffi- 
cultés qui  l’empêchoient  d^avoir  l’ap- 
probation du  public  , par  tous  les  ar- 
tifices qu’il  put  imaginer  : Sa  langue 
graffe,  en  retenant  de  petits  cailloux 
dans  fa  bouche  : fà  courte-haleinc 
en  prononçant  quelques  périodes  de 
fes  Harangues  pendant  qu’il  mon- 
toit  avec  rapidité  for  des  coteaux, 
droits  6c  roides  ; la  foibleflc  dc:iâ> 
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toix  f en  déclamant  quelques-unes 
de  fes  Oraifons  fur  le  bord  de  laimcr, 
lors  qu’elle  étoitémuë,  & en  s’effor- 
çant de  furmonter  le  bruit  des  flots 
par  celuy  de  fa  parole.  Ayant  ainft 
perfeaionné  fa  voix  , il  étudia  les  ré- 
glés du  gefte  , & s’exerça  devant  ua 
Miroir  , jufques  à ce  qu’il  eût  acquis 
l’air  6c  les  maniérés  d’un  excellent 
Orateur. 

Après  cela  peut-on  dire  que  lfis> 
Préceptes  font  inutiles  , & que  la. 
Nature  eft  une  maîtreffe  fuffifantc 
pour  nous  enfeigner  la  beauté  ôc  la- 
force  de  l’Aaion  ? 


Ghapit«.b  IV. 

De  U Prononclatîtrt» 

ET  PrEMIEBlEMENTj 

Des  qualités  de  la  V nx, 

CE  LU  Y qui  afpirc  à la  gloire* 
d’un  parfait  Orateur , doit  avoir 
la  Voix  claire  & forte,  pour  fe faire 
entendre  aifément , fit  pour  remplir 
l’étenduë  de  fon  Auditoire . La  v oix 

Clq  üij 
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diftinfte  & bien  articulée , eft  eacôre 
plus  importante  & plus  neceflaire  que  cia 

la  voix  forte  & vigoureulè.  Car  un  me 
homme  qui  n’aura  qu’une  voix  me^  oui 
diocre,  pourvu  qu’il  ait  la  Pronon-  diti 
ciation  bien  diftinéte , fe  fera  mieux  Ibn 
entendre  qu’un  autre  qui  l’aura  plus  dif( 
éclatante,  & qui  n’articulera  pas  Tes  pa-  tro 

rôles.  Les  Rhéteurs  marquent  deux  PO 

vices  qu’il  faut  principalement  évi-  " crû 
ter.  Le  premier  eft  nommé  en  Grec  cor 
ïlho.'ntAviMx  ; & le  fécond  eft  appel-  vie 
lé  KotAoçü/Jet.  Le  Piatiafmos  eft  de  qu( 
parler  la  bouche  trop  ouverte , & ait 
d’en  poufler  dehors  un  grand  fon,  êtr 

mais  confus  & inarticulé  ce  que  plu-  vei 

fleurs  font  même  par  afFeélation , fur  de 
l^opinioa  qu’ils  ont  que  ce  fon  vehe-  for 

ment  donne  de  la  force  & de  la  ma-  foi 

jefté  à leurs  paroles  i en  quoy  ils  fe  xe 
trompent  extrêmement.  Le  defaut  do 

nommé  KoilùftofnU  , ou  félon  là'pro-  cee 
nonciation  Latine , Cœbfiomia  , con- 
fîfte  en  ce  que  ccluy  qui  parle , n’ou- 
vre pas  aflês  la  bouche , 5c  y renfer- 
me fès  paroles,  comme  dans  un  creuxj  ' Ai 

d’où  elles  ne  fortent  qu’à  demy.  gr; 

La  voix  ne  doit  être  ny  lente  , ny  un 
précipitée.  Celle-là  ennuye . l’Audi-, 


De  la  Voix.'  4^5^ 
teur  ; & celle- cy  eft  propre  d’un  De- 
clamateur  ou  d’un  Ecolier  qui  veut 
montrer  la  bonté  de  fa  mémoire  : 
outre  qu’elle  ne  donne  pas  aux  Au- 
diteurs le  loifir  de  concevoir  les  rai- 
fons , & de  remarquer  la  beauté  du 
difeours.  La  voix  ne  doit  point  être 
trop  élevée  ny  trop  éclatante  ; car 
l’Orateur  doit  parler  , & non  pas 
crier  : & fouvent  après  cette  grande 
contention , la  voix  s’afFoiblit,  & de- 
vient fi  baffe  qu’on  ne  l’entend  pref^ 
que  pas.  11  faut  aulli  que  l’Orateur 
ait  la  voix  douce  6c  agréable  , pour 
être  oiiy  avec  plaifir.  Si  ceîuy  qui 
veut  parler  en  public  a une  voix  ru- 
de, aigre,  ou  enrobée,  il  doit  s’ef- 
forcer de  corriger  ces  défauts  par  le 
foin  & par  l’exercice  , 6c  imiter  l’e- 
xemple des  deux  illuftres  Orateurs, 
dont  j’ay  parlé  dans  le  Chapitre  pré- 
cèdent. 

Inflexions  de  U Voix, 

11  n’y  a rien  qui  ennuye  tant  les 
Auditeurs , 6c  qui  leur  donne  un  11 
grand  dégoût,  qu’une  voixtoûjours 
uniforme.  Ce  vice  que  les  Grecs  ap- 
pcllent  MoroTBif/ae»  nuit  extrêmement 
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à l’cfiTet  que  le  difconrs  dcvroit  pro 
duirc  : Car  cette  Prononciation  qui 
cft  égale  par  tout  y diminue  la  force 
des  raifons  , Péclat  des  Figures  & la 
vigueur  des  mouvemens  ; de  forte 
que  ce  qui  devroit  le  plus  émouvoir, 
n’émeut  point  en  effet , parce  qu’il 
eft  toûjours  prononcé  d’un  même 
ton.  La  Nature  nous  porte  d’elle- 
même  à varier  les  inflexions  de  la-  ' 
voix  félon  les  Sujets  dont  nous  par- 
lons : à prononcer  autrement  quand- 
nous  parlons  des  ehofes  joyeufes  ôc 
agréables , & autrement  quand  il  s’a- 
git de  ehofes  triftes  & lugubres  : au- 
trement en  blâmant  ceux  qui  ont 
commis  quelque  crime,  & autrement 
en  confolant  ceux  qui  font  dans  l’af- 
fliâiion  : autrement  quand  nous  re- 
prochons à'  quelqu’un  fes  ingratitu- 
des, & autrement  quand  nous  de- 
mandons pardon  de  nos  fautes  : au- 
trement lors  que  nous  menaçons, 

& autrement  lors  que  nous  promet- 
tons : autrement  quand  nous  fommes 
d’un  efprit  calme  , & autrement 
quand  la  colere  nous  ti*anfportc.  Ce 
que  fait  la  Nature  , c’eft  ce  que  la- 
Prononciation,  doit  foire  : car  "plus 
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elle  approche  de  la  Nature , plus  elle 
cft  parfaite  j & plus  elle  s’en  éloigné  , 
plus  elle  cft  vicieufe.  La  raifon  nous 
enfeigne  auffi  , que  la  Parole  nous 
ayant  été  donnée  de  Dieu  pour  être 
i? Interprète  de  nos  penfécs,  & le  mi- 
roir de  nos  paflions  » nous  nous  de- 
vons étudier  à faire  voir  naïvement 
par  les  divers  tons  de  nôtre  voix , la 
diverfité  des  mouvemens  que  nous 
fêntonsennous-mêmes,  pour  en  ex- 
citer de  femblables  en  ceux  qui  nous 
écoutent. 

L’Orateur  doit  varier  ià  voix  félon 
la  diverfité  i . des  Sujets  dont  il  par- 
le : 2.  des  Pallions  qu’il  exprime , ou 
qu’il  veut  émouvoir  : g.  des  Figures 
qu’il  employé  dans  le  difeours  : 4* 
des  Mots  plus  ou  moins  forts  ou  ccla- 
tans  , & des  Périodes  : fie  y»  des  dif- 
ferentes Parties  de  l’Oraifon  , qui 
font  l’Exorde,  la  Divifion , la  Nar- 
ration , la  Confirmation  , Sc  la  Pero^- 
laifon. 


468  Livre  Cinq^xjie'me^ 


Chapitre  V. 

. Des  Inflexions  de  la  P^oix  , félon- 
U différence  des  Sujets. 

La  confideration  du  Sujet  dont 
on  parle  , fera  aifémen^  çonnoî- 
tre  de  quelle  maniéré  il  le  faut  pro- 
noncer. Si  l’Orateur  parle  des  mer- 
veilles de  la  Nature,  ÔC  des  Ouvrar 
gcs  de  la  Foute* puiflance  de  Dieu, 
il  le  doit  faire  avec  Une  voix  grave , 
& un  ton  d’admiration.  S’il  parle  des 
Actions  humaines  , il  doit  loiier  les 
bonnes  h les  juftes  , avec  une  pro- 
nonciation pleine  & élevée  r & un 
ton  d’ïtpprobation  6c  d’eftime  : & 
blâmer  les  mauvaifes  6c  les  injuftes 
d’une  yoîx  force  6c  émue , 6c  d’un- 
ton  d’indignation  6c  d’horreur.  S’il 
parle  des  Evenemens  de  la  vie il  (c 
îèrvira  d’une  voix  claire  6c  gayepour 
ceux  qui  font  heureux  ; 6c  d’un  ac- 
cent trifte  6c  plaintif,  pour  les  mal- 
heureux. Sa  VOIX  doit  être  grave  6c 
magnifique  en  parlant  des  chofes  fu- 
blimes  ; tendre  6c  douce  en  décrivant 


} 
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les  bontés  de  Dieu  : forte  & tonante, 
en  repreièntant  fa  juftice,  6c  la  rigueur 
de  fes  châtimens  : vehemente , en  ex- . 
primant  l’énormité  du  péché  : plain- 
4:ivc  , en  montrant  la  milère  du  pé- 
cheur. . 

Ce  n’eft  pas  allez  de  remarquer 
la  diverlîté  des  Sujets,  on  doit  enco- 
re faire  réflexion  fur  les  différences 
qui  fe  trouvent  dans  une  même  ef- 
pece  de  Sujets.  Par  exemple,  les  Cho- 
ies Naturelles  ne  font  pas  également 
confiderables  pour  leur  grandeur  ôc 
pour  leur  beauté  : les  Aétions  hu- 
maines 6c  les  Evenemens  de  la  vie 
ne  font  pas  d’une  égale  importance. 
Le  Ciel  renferme  plus  de  merveilles 
que  la  terre  : les  Exploits  héroïques 
d’un  Conquérant  furpaffent  de  beau- 
coup les  aàions  genereufes  d’un  dm-  ' 
pie  Capitaine  : un  parricide  eft  un 
crime  bien  plus  atroce  qu’un  homi- 
cide ordinaire  : la  defolation  d’une 
Province  eft  bien  plus  lamentable 
que  la  ruine  d’une  Famille.  11  faut 
varier  la  voix  félon  les  différences 
particulières  de  ces  Sujets , 6c  en  me- 
iurer  les  tons  fur  la  grandeur  6c  l’im- 
portance de  la  choie  dont  on  parle. 
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-cont 
Pron 

Chapitre  VI. 

paüc 

Dti  Inflexions  de  la  F’oix , feïm 
la  différence  des  Pajftons, 

veut 

L’O  R A T E U R doit  accommoder  luy  i 
le  ton  & l’accent  de  fa  voix  à la  n^n: 
nature  de  chacune  des  Paflions  qu’il  poût 
veut  exprimer.  Mais  pour  toucher  prec 
plus  vivement  les  autres , il  doit  ex-  de  f 
citer  en  luy-mêmc  les  paffions  qu’il  V 

tâche  d’émouvoir.  Si  le  Prédicateur  voi: 
eft  pénétré  de  la  grandeur  de  Dieu,  par 
de  la  juftice  de  lès  commande-  voi; 
mens  : s’il  a un  véritable  amour  pour  cou 

la  vertu , & une  véritable  haine  pour 
le  vice  j une  grande  tendrefle  de  fou 

cœur  pour  les  pauvres  qu’il  recom-  & 

mande  à la  charité  des  Riches  ,&  un  pai 
ardent  defir  du  falut  de  fes  Auditeurs;  hei 
l’émotion  de  fon  Ame  paroitra  dans  qu 
là  Prononciation , & excitera  les  me-  pa 
mes  mquvcmcns  dans  le  cœur  de  le 

ceux  qui  l’entendent.  Lors  qu’un  g’ 

Advocat  eft  perfuadé  du  droit  de  fa  Q 

Partie , qu’il  eft  ému  de  fon  malheur,  p; 

& qu’il  a conçu  de  l’indignation  p 


f 
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.contre  ceux  qui  en  font  la  caufe  ; lâ 
Prononciation  cft  animée  & vehe- 
mente , & les  affeétions  qu’il  fent , 
paflent  aifémeni  dans  l’cfprit  des  Ju- 
ges. 11  faut  donc  que  l’Orateur  falTe  ^ 
naître  en  luy-mêmc  les  paffionuqu’il 
veut  exciter  dans  les  autres.  Alors  il 
luy  fera  facile  de  les  exprimer  d’une 
maniéré  forte  & efficace  j & les  dil- 
pofitions  où  il  fera , luy  ferviront  de 
préceptes  pour  régler  les  Inflexions 
de  fà  voix. 

Il  montrera  fon  amour  , par  une 
voix  douce  & agréable  ; & fa  haine, 
par  une  voix  âpre  & fevere.  11  fera 
voir  fa  joye  , par  une  voix  pleine  & 
coulante  i & là  triflcffc , par  une  voix 
languiffante  & craintive  , & mêmes 
fbuvent  interrompue  par  des  fbûpirs 
& par  des  gemiflemens.  Sa  crainte 
parokra  par  une  voix  tremblante  ÔC 
hefltante,  & quelquefois  par  un  éclat 
qui  marque  la  furprifê  : Sa  confiance, 
par  une  voix  haute  & ferme.  Sa  cq- 
Icre  fera  accompagnée  d’une  voix  ai- 
guë , impetueufe , violente , & de  fre- 
quentes reprifes  d’haleine  *.  Sa  com- 
paffion , d’une  voix  adoucie  , plain- 
tive ôc  pleine  de  tendreÜë.  Pour  té-. 
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moigncr  ou  donner  de  l’eftime , il 
«prendra  un  ton  élevé  & magnifique  : 
& ■ pour  marquer  ou  exciter  le  mé- 
pris , il  (c  fervira  d’un  ton  dédaigneux, 
. fans  aucune  émotion  ny  contention 
de  ^ix.  S’il  veut  exprimer  la-  dou- 
leur & le  reflentiment  d’une  injure, 
il  élevera  là  voix , 6c  la  pouffera  avec 
vehemence  6c  avec  ardeur.  Enfin,  la 
paflion  que  l’Orateur  aura  excitée 
en  luy-même , le  fera  parler  d’un  air 
paflionné , 6c  d’un  ton  de  voix  d’au- 
tant plus  efficace  qu’il  fera  naturel. 


Chapitre  VII. 

Des  Inflexlens  de  la  F’olx  , fiUn. 
les  Figures. 

CO  MME  les  Figures  font  cer- 
tains tours  d’expreffions  6c  de 
penfees,  dont  on  ne  le  fert  pas  com- 
munément , elles  doivent  auffi  être 
prononcées  d’une  maniéré  differente, 
pour  conferver  ce  qu’elles  ont  de 
fublime,  de  vehement,  6c  d’agrea- 
ble. 

L’A  N T i T H E SE  demande  deu^ 

différences 
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différences  de  ton , dont  l’un  (bit  plus 
(élevé  que  l’autre  ôc  que  l’on  fafle 
fort  fur  les  Oppofés.  Dans  cet  Exem- 
ple de  S.  Paul. 

On  nous  maudit , & nous  benijfons. 
On  nous  ferfecute  , & nous  fouirons. 
On  nous  dit  des  injures , & nous  répon- 
dons par  nos  prières, 

11  faut  élever  la  voix , en  pronon^ 
çant  y On  nous  maudit  -,  ÔC  la  changer 
l’abaiflant  un  peu , pour  dire , & nous 
benifons.  On  doit  aufli  pefer  fur  ces 
mots  : maudit,  & benïjfons. 

Il  en  faut  faire  de  même  dans  cet 
Exemple  de  Cicéron. 

Icy  combat  la  Pudeur , là  l’Effron 
terie  : icy  la  Pieté,  là  le  Crime  : icy  « 
l’Honneur , là  l’Infamie , 6cc.  Enfin , « 
la  Juftice,  la  Tempérance , la  Force,,  cc 
la  Prudence  , & toutes  les  Vertus  c« 
unies  combattent,  contre  l’ïnjufticc,.cc 
contre  la  Luxure^  contre  la  Lâcheté,.  t< 
contre  la  Témérité,  contre  tous  les 
Vices  enfèmblc.  «c- 

L’accent  de  I’Apostrophe  doit 
être  plus  élevé  , & plus  animé  que 
Pordinaire  : mais  il  n’eft  pas  necelîài- 
re  de  hauiîér  la  voix  jufques  à crieiv 
à-  pleine  tête , quand  même  on  feroii^. 

Rr 
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une Apoftrophc  au  Ciel  ; car  on  ne 
fe  réglé  point  en  cela  par  la  diftance; 
& l’éloignement  des  chofes  aufquel- 
les  on  addreflè  fa  parole.  Voyez  au^ 
Chapitre  des  Figures page  io^.  6C- 
fiiivantes.. 

L’Interrogation  doit  fc' 
prononcer  d’un  ton  doux , fier , ou 
ferme  & élevé , félon  la  différence  des  ^ 
Perfonnes  à qui  on  la  fait.  Doux,  en  « 
cet  Exemple  i Ames  ReUgiettfes  ,, 
eroyex.-voHS  ’ trouver  U Chufleté  parmi 
les  gens  du  monde  ? Fier , . en  celuy- 
oy  Ejl-ce  là- , Infolent , le  refpefl  ^ue 
tu  dois  à un  Prince  ? Ferme.,,  en  cctr 
autre  j PT avouérel^vous pas  maintenant 
^ue  cette  aSlion  efi  tres-genereufe  t 

En  la  S U b]  E c T I O N,  il  faut  don* 
ner  un  ton  à chaque  Interrogation, . 
& un  autre  à chaque  réponfè  : & or- 
dinairement ccluy  de  la  demande  cft 
plus  haut  que  celuy  de  la  réponfè.. 
Exemple  de  S.-  Jerome. 

Me  direz-vous , que  vous  craignes^ 
” la  pauvreté  ? mais  ne  fçavc2,-vous  pas 
*’  que  J.  C h R 1 s T appelle  les  pauvres,. 
” bien-heureux  ?-  la  peine  vous  époH* 
” vante  : mais  aucun  fbldat  n’a  jamais 
" été  recompenfe  fans  combattre  ,&c- 
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La  CoMMUNiCATioNfe  pro- 
nonce de  differentes  maniérés , félon 
la  différence  des  paflions  & des  affec- 
tions qu’elle  contient.  Les  Exemples 
font  eii  la  page  xôy. 

Pour  bien  prononcer  la  Pnoso- 
P O P e'  E , on  doit  changer  de  voix  , 

( afin  qu’il  paroiffe  que  ce  n’eft  pas 
l’Orateur  qui  parle , mais  la  Pcrfbnne 
qu’il  introduit  ; ) & la  varier  félon  la 
diverfité  des  Perfonnesque  l’on  fait 
parler  , ÔC  la  nature  des  Pallions* 
qu’elles  font  paroi tre.  Voyez  les  E- 
xemplesdc  cette  Figure,  page  248. 

Dans  1’  I N s T A N c E , par  la*- 
quellc  l’Orateur  preflefon  AdvcrlàU- 
re , infiftant  fur  une  même  penfée,, 
& l’exprimant  en  diverfes  façons , il- 
feut  u&r  d’une  voix  vive  , preffantc  ' 
& élevée , comme  en  cet  Exemple  dc- 
Ciceron. 

Que  faifiez^vous,  Tuberon  , en  la  « 
Bataille  de  Pharfalc?  contre  qui  étoit  « 
dreffée  la  pointe  de  vôtre  épée  ? quel-  «- 
les  étoient  vos  pcnfees  en  combat-  « 
tant?  que defiriez-vous  ? que  fouhai-  w’ 
liez-vous  dans  cette  ardeur  qui  yous  « 
animoit  ? ^ ** 

11  faut  dire  à.  peu  prés  la  mêo# 

ai  ij: 
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chofe  de  la  Figure  appcllec  C g w» 


L’Lx.hortat  1 ON  demande 
une  voix  forte  ».  vehemente  ani* 
mée,  pour  féconder  les  penfées  pa- 
thétiques qu’elle  contient.' Voyez  les 
Exemples  en  la  page  290- 
Dans  l’O  bs  e c r a t 1 o n,  la  voix 
doit  être  animée  y mais  tendre  & tou- 
chante , comme  on  peut  voir  dans  les 
Excmjies , page  289. 

La  Suspension  fc. prononce 
d’une  voix  ferme  ».  pour  exciter  l’atr 
tention.  il  y en  a des  Exemples  ,, 
page  276. 

La  Figure  nommée  O p t a t i o» 
ou.Souhait , porte  d^ellc-mêraeà  une 
prononciation  forte  cclaiantc. 
V^cz.les.Excmplcs  en  la  page  284. 

En  prononçant  l’I  mp  R t cation,. 
il  faut  que  la.  voix  (bit  vehemente 
animée , avec  un  ton  de  colere  ou 
, dhndignation.  Gcla.lc  peut  voir  dans 
les  Exemples  de  la. page  254.  ' 

L’A  D‘M  r R A TJ  O N demande  une 
voix  forte , & élevée , aved  un  ton 
de  lurprifc  & d’étonnement.  Voyez. 
^ciUa  .p:>gc  2981. 


dont  les  Exemples  fonfi 
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L’E  PiPHoNEMEcft  une  erpece. 
d’Admiration*  Voyez-eales  Exem- 
ples , page  224. 

L’Ex  c L A M A T 10 N, comme foa 
nom  même  le  montre , demande  un 
ton  élevé  , ferme  & vehement  : ainû 
qu’il  fe  voit  dans  ces  Exemples. 

, O merveilleulè  puiflànce  de  la  Na«  t*. 

ture,-&c.  cc 

O crime  incroyable  en  une  femme  ! ce 
ô furieufe  &c  indomptable  pafîion  ! ce 
ô impudence  fans  exemple^  ! de  n’a-  ce 
voir  pas  redouté , finon  la  majefté  de  cc- 
Dieu  , du  moins  la  réputation  des  ce 
hommes.  cc- 

En  la  Gradation  l’clcva- 
tion  de  la  voix  doit  croître  par  les 
mêmes  degrés , en  pefànt  fur  le  pre- 
mier mot  principal  de  chaque  mem- 
bre : comme  en  cet  Exemple. 

Auxv  difeours  il  adjoûtoit  les  prie*  ce 
res  J aux  prières  ylesfoûmiflions  i aux^cr 
ibûmilîions , les  promeflês  de.l’épou-  ce- 
fer.  ..  . / 

Il  faut  que  la  voix  fôit  ferme  fur 
ces  mots,  aux  difeours  ; aux  prières;, 
aux  foûmiflions.  Voyez  d’autres 
xemples  en  la  page  274. 

Dans  laiR^EBEXiTi  on,. les  mots 
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répétés  doivent  être  prononcés  avec: 
plus  de  force  que  les  autres,  foie  que* 
la  répétition  fe  fafle  au  commence- 
ment , au  milieu , ou  à la  fin.  Voyez- 
cn  les  Exemples , page  255.  De 

La  Re T iCBNc E, &1’ Inter- 
ruption fe  prononcent  félon  les- 
parolcs  par  lefquelles  on  les  exprime,- 
GU  les  mouvemens  dont  elles  font  ac- 
compagnées. Les  Exemples  de  ces 
deux  Figures  font  en  la  page  281.  ôt 
iuivantes./' 

L’I  R O N 1 B demande  une  voixi 
ferme  , avec  un  ton  de  mépris  & de 
raillerie . Gette  prononciation , qui  eft 
afles  naturelle , paroîtra  dans  les  E- 
xemples  de  la  page  zSy.  & fuivaiK 

CCS* 
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fitnefli 
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Chapitre  VII  L 

JD«  Inflexions  de  U Voix  , felon^ 

Ia  dijference  des  Mots  , & 
des  Périodes. 

IL- faut  prononcer  les  mots  em- 
phatiques & magnifiques  avec  em- 
phafe , c’eft' à-dire , d’un  ton  magni- 
fique & pompeux  i comme  ccux-cyj 
uldmirable  , augu/ie  , majeflHeHX  , he- 
rôt  que  ^ triomphant  J inefiimalf le  J ineffa- 
ble , incroyable  , incomparable  , &c. 
Les  mots  affirmatifs,  d’un  ton  ferme  ; 
comme.  Certainement  , affarément , ab-' 
folnment  : neeeffairement , expreffement  ^ 
&c.  Les  mots  qui  témoignent  quel- 
que blâme  ou  quelque  horreur , avec, 
une  voix  haute  & émeuë  j comme. 
uitroce , emrme,  dete fiable  , monfirneHX, 
&c.  Les  motsqui  marquent  quelque, 
malheur  ou  quelque  plainte , avec  un? 
accent  trifte.  ; comme  Malheureux , 
fitnefie  , lugubre , déplorable  , &c.  11? 
faut  auffi  peler  furies  mots  de  quan-* 
tité  i comme  Grand  , haut , fublime 
profond , innombrable  , eternel  ,,  & r». 
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d’univerfalité  j comme , Tom  le  rnot^ 
de  , far-tout , toujours  , jamais  , &e. 
Mais  les  mots  qui  marquent  quelqtie’ 
bafl’efle  ou  quelque  foiblefl'e , doivent 
être  prononces  avec  une  voix  abaiP 
fée , accompagnée  quelquefois  de  dé- 
dain : comme > Petit  bas  , vil, faible,, 
languijfant , vain^^C, 

CJn  doit  foûrcnir  la  voix^  en  pronon*- 
çant  les  derniers  mots  de  la  Période  » 
principalement  quand  ils  font  compo- 
ies  de  fyllabes  qui  rendent  un  foa 
foible  &:  obfcur.  Car  (î  on  bnit  par 


tendues , à caufe  du  grand  Ton  que 
rendent  les  <« , fie  les  0 , qui  s’y  ren- 
contrent. Mais  li  on  finit  par  celles- 
cy , ce  neft  qu'une  Jimilitude  -,  à moins 
que  de  les  prononcer  fbrtementy  elles, 
mourront  dans  la  bouche , & ne  vien- 
dront point  jufqu’à  l’oreille  de  l’Au- 
diteur qui  fera  un  peu  éloigné  , à 
caufe  du  peu  de  Ton  que  rendent  les 
0 , les  i , & les  M. 

A l’égard  des  Périodes , celles  qui> 
ont  un  tour  un  peu  plus  long, fè doi- 
vent prononcer  en  reprenant  haleine- 


ces  paroi 
un  tnagn 
fembl^l 
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aux  endroits  convenables;  c’eft  à 
dire,  à la  fin  des  Membres.  Autre- 
ment la  voix  s’épuilè  & s’afFoiblit 
tout  d’un  coup.  Voici  un  Exemple 
tiré  d’une  Harangue  de  M.  le  Maî- 
tre. 

Co  mme  le  plus  grand  honneur  des  m 
princes , eft  que  Dieu  qui  régné  fiir  « 
les  peuples  par  les  Rois , les  ait  voulu  « 
choifîr  pour  être  les  Images  fur  la  ce 
terre , & pour  rendre  fa  puiflàncc  & t« 
juftice  vifibles  aux  hommes,  ainfi  c« 
qu’il  rend  par  le  Soleil  fa  grandeur  ce 
& là  fécondité  fènfibles  aux  Creatu*  ce 
res:  A.ulïï  le  plus  grand  honneur; des  ce 
Sujets  , eft  d’être  choifis  par  leijjrs  ce 
Princes  , pouf  être  leurs  Miniftres  ce 
dans  leurs  Etats , pour  reprefenter  la  ce 
majefté  de  leurs  Pcrlbnnes  facrées  ,ce 
pour  avoir  part  à la  conduite  de  leurs»» 
RoyaümeSj&pour  être  les  plus  no-*e 
blés  inftrumcns  de  leurfagefle  & de  ce 
leur  ppiflâncc.  « 

Quand  on  a à prononcer  une  Pe- 
i . riode  qui  defirc  une  grande  conten- 
tion ou  élévation  de  voix  , il  ftut 
modefer  & ménager  la  voix  dans^ 
celle  qui  précédé, afin  d’avoir  alTei 
de  force  pour  une  Prononciation 

Sf 
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ferme  & mâle.  L’Orateur  Romain 
loue  ces  célébrés  Aâeurs  Rofcius  & 
Efopus  de  s’ctre  adroitement  fei*vis 
de  cette  précaution  : :$C  il  remarque 
que  celui-cy  recitoit  aflcï  douce-, 
ment  ces  Vers; 

Oh  trouverai-je  àn  ficours  ; 
qui  peurrai-je  avoir  recours? 

Pour  prononcer  avec  plus  de  vehe» 
mence  ceux  quifuivent: 

Jldaïs  P Pere,  0 Patrie^  $ maijon 
de  Priant , &c. 

Ce  qu’il  n’eût  pû  prononcer  avec 
l’emotion  neceffaire,  s’il  n’eût  ména- 
gé fa  voix  dans  le  mouvement  pté» 
cedent. 


Chapitre  IX. 

Des  Inflexions  de  U V oix  , filon  Î4 
différence  des  Parties  d( 
rOraifin- 

L’Exorde  doit  être  prononcé 
,d’une  voix  médiocre,  grave,  6ç 
modefte.  Car  ce  feroit  étonner  les 
I Auditeurs  que  d’éçlajter4’abotd.  La 
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gravité  les  rend  attentifs  : & la  mo-  . 
ddlie  eft  un  témoignagé  du  refpcâ: 
que  l’Orateur  a pour  eux.  Je  dis  que 
la  voix  doit  être  médiocre,  parce  que 
fl  elle  étoit  balTe , ce  feroit  parler  en 
vain,  puifque  l’Auditeur  nel’enten- 
droit  pas.  Il  faut  excepter  de  cette 
réglé  certains  Exordes  qui  le  fonp  ' 
par  quelque  mouvement  prompt, 

& ccvnme  imprévû  , & qui  le  doi- 
vent prononcer  félon  la  palïïon  qui 
y domine.  Tel  eft  l’Exordc  dptit 
ufa  làint  Chryfoftome  (au  rapport 
de  Socrate  ) en  l’Oraifon  qu’il  fit  * 
contre  l’Imperatricc  Eudoxia  , qui 
tâchoit  de  le  faire  bannir  une  fécon- 
dé fois , à caulc  d’un  Sermon  qu’il 
avoit  prononcé  contre  les  t)anlès  que 
Ton  avoit  faites  en  la  dédicacé  de  là 
Statue  de  cette  PrincelTe. 

Herodias  eft  donc  encore  une  Fois  « 
infenfée  , encore  une  fois  elle  danfe,  «e 
encore  une  fois  elle  demande  la  tête  « 
de  Jean  dans  un  plat  ! 

Celuy  de  î’Homelie  qu’il  fit  au 
peuple  d’Antioche  ,^prés  la  démoli- 
tion des  Statues  de  l’Empereur  Sc 
de  l’ Impératrice  défunte,eft  auffide 
cçttçiiaturc 

Sfij 
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” Que  dirai- je  ? comment  parlei-ai,. 

” je  ? C’eft  icy  un  temps  de  pleurer  , 
« & non  de  parler  : de  gémir  » & non 
w de  difcoürir:de  prier  Dieu,  & noQ 
« de  haranguer  un  peuple. 

Mais  ces  fortes  d’Exordes  font  ra- 
res, & on  ne  s’en  (crt  que  dans  dç$ 
occafions  extraordin^rçs. 

Dans  la  Division,  la  voix  doit 
être  claire  & diftinde,  parce  qu’elle 
contient  le  fondemeiit  de  tout  le  dife 
côurs  j & il  importe  extrêmement 

< qu’elle  foit  bien  entendue. 

La  NARRAT  ION  fcdoit  pro- 
noncer félon  lanaturç  & la  qualité 
des  aétions  & des  évenemens  dont 
on  fait  le  récit , neanmoins  lâns  con- 
tention delà  voix. 

Dans  la  Con  firmati  pn,ü 
feut  que  la  voix  foit  force  fiç  mâle  , 

- pour  donner  plus  de  poids  aux  rai- 

- îbns  ,&  qu’elle  varie  félon  la  diver- 
fité  des  Pallions  & des  Figures  qui 

■ rcgijent  dans  cette  Partie  du  Diè  ‘ 

cours.  ■ - 

La  Péroraison  demande  une 
yoix  éclatante  Si  animée  : parce  que 
c’eft  là  où  l’Orateur  tâche  le  plus 
d’émoyypù:,&  d’enlever  les  cœurs. 


r 
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Chapitre  X. 

' ■ Dh  Qefle, 

Le  Gcfte  a un  effet  merveilleux 
pour  donner  de  la  force  auxex- 
preflions  de  la  Voix  : C’eft  pourcjuoy 
Pline  le  Jeune,  parlant  des  Oraifons 
que  ceux  de  fon  temps  recitoient  de- 
vant leurs  amis  i dit  que  cette  lecture 
n’étant  point  accompagnée  duGefte, 
rendoit  languiflânte  l’attention  des 
Auditeurs.  Afin  que  ce  langage  muet 
des  mainsjdesyeuXjdu vifage  , de  la 
tête , & de  tout  le  corps  , fafle  une 
puiflante  impreffion  furl’efprit,  & 
toüche  vivement  le  cœur  , il  faut 
que , comme  la  voix  , il.  ait  du  rap- 

f)ort  avec  le  Sujet,  les  Paffîons,  ÔC 
es  Figures  du  Difeours. 

Le  Gefte  ne  doit  point  paroître 
affèébé  ni  trop  étudié , mais  naturel  & 
conforme  aux  chofès  que  l’on  exprir 
me.  11  doit  être  bienfépt , fans  frap- 
per des  mains  & des  pieds  ,làtls  con- 
trefaire le  vilâge*,  fans  le  démonter 
tout  le  corps  par  des  contorfions  ri- 
dicules. 11  faut  qu’il  foit  noble  Sc  gra- 

S f iij 
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ve  jfans  s’amufcr  avec  le  mouchair 
ouïes  glands  du  Surplis,  ou  a quel- 
ques autres  maniérés  indignes  de  la 
Chaire.  Il  faut  enHn  qu’il  Ibit  modé- 
ré i car  toutes  ces  agitations  violen-' 
tes  & tous  ces  efforts  que  l’on  peut 
faire  pour  s’échaufer  par  artifice , of- 
fenfent  les  yeux  de  l’Auditeur 
bien  loin  de  l’animer  , le  rendent 
froid  comme  glace. 

Pour  regler  le  Gefte  , on  fe  feit 
quelquefois  d’ün  grand  Miroir , où 
Pon  voit  la  difpontion  du  corps  , Sc 
tous  fes  mouvemens.  On  employé 
aufli  quelque  Maître  f ou  quelque 
Amy  qui  fbit  capable  de  rendre  ce 
bon  office  ,&  qui  puifTe  juger  de  h 
bonté  & de  la  bien-féance  du  Gef- 
te : mais  le  moyen  le  plus  utile  6c  le 
plus  efficace  eft  d’imiter  un  excellent 
Modelé  , un  Orateur  qui  fbiteftimé 
pour  cette  partie  de  l’Eloquence  i tel 
qu’étoit  autrefois  le  célébré  Horten- 
nus,que  les  deux  plus  fameux  Co- 
médiens de  fbn  temps  Efopus  & Rof- 
cius , alloient  toujours  voir  plaider  , 
pour  étudier  fes  beaux  geftes , & pra- 
tiquer furie  Théâtre  ce  qu’ils  avoient 
appris  de  luy  au  Barreau. 
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ChAP  ITRE  XI. 

î)u  Gefle  du  Corps , de  la  T'êtes 
du  y’ifugCi  & des  Teuxi, 

Le  Corps  ne  dôit  être  ili  immo- 
bile , ni  dans  une  perpétuelle 
agitation.  Ces  deux  extremitezfont 
également  delàgreables  : l’une  eft  la 
figure  d’une  Statué , & l’autre  celle 
d’un  Baladin.  C’eft  aufli  un  vice  que 
de  haufler  les  épaules  à tout  propos. 
Demofthene  y ctoit  fujet  j mais  il 
corrigea  ce  défaut  , ayant  fulpendu 
deux  dards , la  pointe  en  bas  au  def- 
fus  de  Tes  épaules , au  lieu  où  il  dé- 
clamoit , afin  que  la  crainte  d’être 

Ï>iqué  du  fer  , le  fit  acccoûtumer  à 
es  bailler. 

A l’égard  des  mouvemens  de  la 
Tête,  chacun  fçait  allez  les  geftes  d’ad- 
mirer , d’accorder , de  refufer  , de 
parler  cncolere , ou  avec  mépris,  6cc. 
Mais  il  faut  remarquer  qu’elle  doit 
être  toû jours  droite  & dai^fon  état 
naturel  i non  élevée , ce  qui ièroit  un 
figne  d’arrogance  ^ ni  panchée  fur 

Sfiüj  . 
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Pépaule  , cc  qui  témoigncroit  de  k 
langueur . O n la  doit  tenir  ordinajrt- 
ment  vers  le  milieu  de  PAuditoire , 
où  la  voix  peut  être  entendue  de  la 
plus  grande  partie  des  Aâîilans  : 
mais  il  faut  auifi  la  tourner  douce- 
• ment,  tantôt  d’un  côté  , tantôt  de 
l’autre , pour  regarder  toute  PAlîém^ 
bléc.  Elle  doit  toûjours  être  tournée 


fe  : car  alors  il  faut  comme  repoulîèr 
avec  lamain,8c  tourner  tant  lôit  peu 
la  tête  de  l’autre  côté. 

Le  eft  la  partie  là  plus  ex- 

pofée  en  vûë  ,&  fur  laquelle  tous  les 
Auditeurs  ont  prefque  toûjours  les  ^ 
yeux.  C’eft  poùrquoy  il  en  faut  ré- 
gler Pair  & les  changemens  fuiyant 
les  Sujets  & lesPaffions  : Y faire  pa- 
roitre  de  la  gay été , aux  chofes  agréa- 
bles , ôc  dans  les  affcéfions  d’amour 
& de  joye  : delà  triftefle  , dans  les 
chofês  Iftgubres,  & dans  les  paffions 
V de  douleur  : de  la  gravité , dans  les 

chofes  lèrieufcs  ; de  la  douceur  dans 
_ les  confblations  : de  la  feverité  dans 
les  réprimandés , £cc.  Les  Sourcils  y 


* ^ 


■ 
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éftt  quelquefois  part  : On  les  froncé 
dans  la  tridefle  j on  les  étend  dans  1» 
joye  ; on  les  abat  dans  la  pudeur. 

Quant  à la  Bouche,  il  ne  la  faut 
jamais  tourner  de  travers  y ni  mor- 
dre ou  lécher  les  lèvres. 

Les  T€hx  doivent  fe  porter  dé 
fois  à autre , comme  la  tête , vers  le^ 
differentes  parties  de  l’Auditoire. 
Leurs  regards  doivent  reprelènter  la 
paffion  que  l’Orateur  eîcprime  ; ce 
que  la -Nature  luy  enlèignerà  affez  y 
s’il  excite  en  luy-  même  la  même  paf^ 
fion.  Le  feü  y paroîtra  dansla  colere 
la  douceur  dans  les  témoignages  dé 
tendreffe  : les  larmes  dans  une  dou- 
leur fenfiblc.  Les  anciens  Auteurs 
s’etudioient  même  à pleurer  par  art^ 
en  rempliffant  leur  imagination  d’un- 
Sujet  qu’ils  avoient  grandement  à 
cœur,£c  qui  avoit  du  rapport  à ce- 
luy  qu’ils  reprefentqient.  Nous  en 
avons  deux  Exemples  fort  remar- 
quables j l’un  de  ce  grand  Comédien 
Polus  qui  prit  l’urne  & les  os  d^uri 
de  les  fils  mort  depuis  peu , 8c  les  ap-^ 
porta  fiir  le.Theafre  pour  reprefen- 
ter  le  perfbnnage  d’Eleétrc , portant 
l’ume  êc  les  os  de  Ton  frere  : ce  qui 


4^8  LivftB  CiMCLUi  è'm Ei 
luy  attendrit  le  cœur  ; luy»tira,des 
yeux , des  larmes  non  feintes  ; & ex- 
cita tous  les  Spectateurs  à pleurct 
comme  luy.  L’autre  eft  du  célébré 
Efopus , lequel  étant  fenliblement 
touché  de  l’exil  de  Cicéron,  iê  rem* 
plit  l’cfprit  de  l’idée  de  fon  malheur, 
en  reprefentant  la  Tragédie  d’Accius 
fur  le  bannilî'ement  de  Telaraon,  & 
verfa  tant  de  pleurs , que  tous  les 
fiftans  parurent,  baignez  de  larmes* 
Pour  produire  de  pareils  effets , il  ne 
faut  que  s’émouvoir  foy-même parla 
confideratîon  de  fon  Sujet  j & lorfque 
l’efprit  fera  pénétré  de  quelque  vérité 
touchante , les  yeux , aulîi- bien  que 
le  vifàge  , feront  parfaitement  bien 
leur  devoir.  On  hauffe  ou  on  baiflc 
les  yeux  félon  les  chofes  dont  on  par- 
le. On  les  levé , en  parlant  du  Ciel, 
& on  lesabaiffe  en  parlant  de  la  terre. 
Onleshauflè  dans  des  Sujets  de  gloi- 
re ; on  les  baiflc  pour  témoigner  de  la 
honte. 
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Chapitre  XII. 

Du  Gefle  des  Aîaîns. 

Le  Gcfte  de  la  main  cft  de  fi  gran- 
de importance  dans  PAâion  j 
que  Martial  pour  dire  tout  le  Gefle  , 
dit  toute  U main  ; comme  fi  le  Gefte 
n’étoit  autre  choie  que  le  moave- 
ment  des^ains.  Voicy  les  princi- 
pales re^s  que  Pon  doit  obierverà 
eet  égard. 

I . C^and  le  Geftecft  d’une  main 
feule  ; il  faut  qu’il  foit  ordinairement 
de  la  droite,  & non  pas  de  la  gauche. 
Je  dis  ordinairement il  y a des  oc- 
cafions  où  l’on  doit  fe  fervir  de  la 
main  gauche  : comme , en  parlant  de 
J E s U s-C  H R 1 s T qui  ordonne  au 
Fidele  de  couper  fa  main  droite , lors 
qu’elle  eft  l’inftrument  du  péché  : Si 
on  veut  reprefenter  cette  aétion  par 
le  Gefte , on  le  doit  faire  avec  la  main 
gauche,  parce  que  la  droite  ne  fc  peut 
pas  couper  elle- même.  Ainfi  quand 
on  parle  expreflement  du  côté  droit 
& du  côté  gauche  j comme  pour  mar- 


• y 
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qucr  la  fcparation  que  le  Souveraiii  ^ 
J üge  fera  des  bons  & des  médians  ail 
jour  du  Jugement, il  faut  montrer  ; 
la  place  des  Prédeftinez , par  la  main 
droite;  & celle  des  Reprouvez  ,par 
la  main  gauche. 

2.  Le  mouvement  de  là  main  dote 
convenir  à la  nature  des  adions  donc 
on  parle.  11  faut  dire , par  exemple  i 
cintrer t en  retirant  la  main  àfoy; 
repoupr  ,•  en  la  jettant  en  dehors; 
Arracher  y en  feparant  les  i^ins  lunir, 
en  les  joignant  : Ouvrir , en  les  ou* 
vrant  ; ferrer . en  les  ferrant  : Hauf-  .? 
fir , en  les  levaiu  ^ baijfer  « en  les 
abailîànt  j &e.  " 

. 3*  La  main  droite  appliquée  i j 
l’eftomac  * fait  un  gefte  bienleant  i > 
quand  POrateur  parle  de  Ibÿ-  même  ^ ^ 
ou  quand  il  defigne  quelque  affedion  v 
du  cœur  : mais  il  ne  faut  pas  alors  | 
fe  fraper  Peltomac  , comme  font  X 
ues-uns.  * 


, 1 faut  haullér  fa  main  en  pro- 

nonçant quelque  ferment.  Ceft  imi- 
ter Pexpreffion  des  Prophètes,  qui 
reprefemans  Dieu  comme  parlant 
avec  ferment  ,foitenfespromefles , 
ou  en  lès  menaces , dilênt  qu’il  a levé 
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main  qu’il  bénira  fon  peuple  danj 
û mifericorde  j ou  qu’il  le  pui^a  danç 
iàjuftice. 

5.  On  ne  doit  guéres  le  ver  la  main 
plus  haut  que  la  tète , ni  la  baiücr  au 
deflbus  de  l’eftomac  : bien  moins  là 
laifl'cr  pendre  en  bas  fur  le  bord  de  la 
Chaire, comme  fi  elle  écoit  morte; 
jce  qui  efi:  une  cho.fe,  ej^trêmemenc 
dcfagreablc  a voir. 

6.  L’Orateur  nè  doit  jamais  cla- 
jquer  des  ^ mains  , ni  en  frapper  la 
Chaire  , ou  le  Barreau:  car  ce  gefte 
fent  le  Bateleur  , §C  répugne  à la  bien? 
ieancc. 

7.  Il  ne  faut  pas  em{doyerj  le  gefte 
par-tout  : car  comme  les  mains  ne 
doivent  pas  être  oifives  ,aulfi  n’cft-il 
pas  à propos  qu’elles  foient  dans  un 
peipetuel  mbuvement  ; ce  que  les 
Anciens  ont  appelle  Iç  Babil  deç 
mains. 

8.  Il  y a des  adions  que  l’on  ne 
doit  jamais  reprefenter  avec  les  mains, 
ni  fe  mettre  en  la  pofture  de  ceux 
.qui  les  font  ; comme  de  bander  un 
.arc  , de  jouer  d’un  mftrument  dç 
mufique  , &c. 

p.  pajos  la  Prolbpopée  , il  ^ift 
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prendre  garde  à ne  pas  faire  des  geftes 
qui  ne  puiflènt  convenir  à Pctac  au- 
quel on  reprefente  la  perlbnnc  qu’on 
fait  parler.  Comme  fionreprefentoie 
J E s U £-C  H R I s T en  la  Croix , 
( où  il  a les  mains  clouées)  dilânt  ; 
Jid.on  Pere  pardorinez.-leur  , car  ils  ne 
fçavm  ce  Us  font  i il  ne  faut  pas 
luy  faire  joindre  les  mains  , ni  les 
haufler  vers  le  Ciel  : ou  eii  récitant 
ces  paroles  qu’il  dit  à la  fàinte  Vierge; 
Femme , voUk  votre  Fils , les  luy  faire 
prononcer,  comme  s’il  montroit  S. 
Jean  avec  le  doigt. 

1 0,  Plufieurs  ne  trouventpas  bon 
que  l’on  comf^e  fur  fès  doigts  Ics  par^ 
ties  de  la  Divifion  du  difeours.  C’é;- 
toit  Un  gefte  fort  familier  au  célébré 
Hortenfius  ; mais  Cicéron  fèmblç 
s’en  railler  en  quelque^  endroits. 

Jé  ne  parle  point  icy  de  ce  gefte  des 
mainsquiétoit  fi  ordinaire  aux  An- 
ciens, dans  une  grande  douleur, de 
fe  frapper  tantôt  la  tête  , tantôt  le 
front , tantôt  l’eftomac  ; parce  que 
c’eft  une  choie  tout- à-fait  éloignée 
de  nôtre  ulàge  & de  nos  mœurs . Par 
cette  même  raifon  il  eft  inutile  de  rap- 
porter, les  Préceptes  qu’ils  ont  don» 
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nez  fur  Iç  mouvement  des  pieds  8 fur 
les  démarches  de  l’Orateur  : caj  cela 
n’étoit  propre  que  pour  leur  manière 
de  prononcer ,lorfqu’ils  haranguoient 
fur^une  Tribune , où  il  y avoit  lieu 
de  fc  promener  plufieurs  pas^ôdes  ré- 
glés que  l’on  pourroit  donner  à cet 
egard , (êroiçnt  propres  aux  Aéteurs 
du  Theatre,  & non  pas  à un  PredicaT 
teur  ou  à un  Advocat. 

Voilà  les  inftruétions  les  plus  con^ 
Gderables  que  les  Maîtres  de  l’Art  ont 
données  furcefujet.  lleft  neceflaire 
de  les  fuivre  Sc  dans  la  Chaire  & 
dans  le  Barreau  : mais  on  doit  auffi 
faire  cçtte  importante  reflexion  ,quc 
l’Aétion  n’eft  qu’une  partie  de  l’I^ 
loquence  qu’il  ne  faut  pas  fe  croi- 
re Orateu?^,  pour  fçavoir  conduire 
fon  gefte  & fa  voix  , fi  le  difeours 
n’eft  fbûtenu  par  lesraifons,6c  ani- 
mé par  les  mouvemens  dont  on  a vû 
la  force  & l’ufage  dans  les  quatre 
premiers  Livres  de  ce  T raitté, 

\ . FIN.'".;. 
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Extrait  du  Privilège  du  Roy. 

PA  R Lettres  Patentes  du  Roy  ^ 
en  date  du  31 . Décembre  1688. 
fignées  Boucher,  lleft  permis  à 
0ENYS  Thierry,  Imprimeur -Li- 
braire ,&  Ancien  Confbl  de  Paris, 
d’imprimer,  vendre  & débiter  pen- 
dant douze  années  entières  Sc  confcr 
eutives  ,1e  Livre  intitulé  , C Eloquence 
de  la  Chaire  & du  Barreau  , félon  les 
Principes  les  plusfolides  de  la  Rhétorique 
Sacrée  & Profane  : compoféc  par  Ic 
défunt  lîcur  Abbé  de  Bretteville. 
Avec  défenfes  à tous  Sujets  de  Sa 
Majefté , de  le  vendre  ni  débiter  dans 
fon  Royaume, Terres  ^Païsde  fôn 
obeïffance  , d’autre  Impreflion  qye 
de  celle  dudit  Th  1 ER  R Y , fous  les  pei- 
nes portées  par  ledit  Privilège. 

Regifirê  fur  le  Livre  de  la  Commu» 
té  des  Libraires  &.  Imprimeurs  de  Paris^ 
le  y.  jour  du  mois  de  janvier  léSp.y»/- 
vant  L'Arrêt  du  Parlement  du  8.  AvrU 
> 6y  ^ celuy  du  Confeil  Privé  du  Roy  , 
duny.  Février  i66y. 

Signé »].  p.  ÇoiGNA^D,  Syndig* 


